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A  MONSEIGNEUR 
L'ÉMïNENTISSIME   CARDINAL 

MAZARINI. 


Monseigneur  , 

J'ai  cru  que  je  ne  pouvois  jamais  rendre  de 
service  plus  essentiel  à  votre  Eminence ,  ni  lui 
donner  de  plus  solide  marque  de  ma  fidélité  et 
de  ma  reconnoissance  ,que  défaire  voir  à  toute 
la  terre  de  quelle  manière  vous  avez  désiré  de 
moi  quej' instruisisse  notre  jeune  monarque.  Je 
dois  rendre  ce  témoignage  au  public  ,  que  vous 
avez  voulu  que  je  lui  donnasse  principalement 
les  instructions  qu'on  doit  donner  à  un  Roi ,  et 
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que  >  pour  cet  effet,  je  ne  m'arrêtasse  pas  seule- 
ment à  lui  enseigner  quelques  préceptes  de  grain- 
maire  et  de  rhétorique  ;  mais  que,  de  bonne 
heure,  j'employasse  le  temps  à  lui  apprendre 
tout  ce  qu'il  doit  savoir ,  premièrement  pour  se 
bien  conduire  soi-même  ,  et  puis  pour  bien  con- 
duire son  Etat  ;  et  qu'enfin  je  lui  remplisse  l'âme 
des  meilleures  maximes  de  la  morale  et  de  la 
politique. 

Cest ,  Monseigneur  ,  ce  que  j'ai  essayé  de 
/aire ,  surtout  depuis  six  ou  sept  années  ,  en 
ça  que ,  sous  les  ordres  de  votre  Eminence  ,j'ai 
composé  un  sommaire  de  notre  histoire  de  France 
pour  l'usage  de  Sa  Majesté ,  qui  en  faisoit  la 
lecture  tous  les  jours  avec  tant  de  plaisir ,  quil 
n'est  point  croyable  que  ce  puisse  être  sans 
utilité. 

Taurois  bien  souhaité  de  mettre  au  jour  cet 
ouvrage  tout  entier  en  même  temps  ;  mais  l'af- 
fection particulière  que  le  Roi  m'a  toujours 
témoignée  pour  la  vie  de  son  aïeul  Henri-le- 
Grand  ,  et  la  déclaration  qu'il  a  faite  si  sou- 
vent, qu'il  vouloit  se  le  proposer  comme  son 
modèle,  m' ont  hâté  de  mettre  au  net  cette  partie 
de  mon  travail,  et  de  la  séparer  des  autres. 
Ainsi ,  quoiqu'elle  soit  la  dernière  ,  je  suis 
obligé  de  la  donner  la  première ,  et  de  la  pré- 
sentera Sa  Majesté  ,  afin  que,  jetant  encore  les 
yeux  dessus  aux  heures  de  son  loisir  >  et  consi- 
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dèrant  bien  toutes  les  maximes  de  régner  de  ce 
grand  Monarque ,  ses  bontés  presque  divines , 
et  V  amour  paternel  qu'il  avoit  pour  ses  peuples, 
il  le  puisse  véritablement  imiter. 

J'espère ,  Monseigneur,  que  cet  échantillon 
suffira  pour  faire  juger  par  avance  du  reste  de 
l 'ouvrage.  Je  me  persuade  même  qu'on  ne  le 
verra  point  sans  admirer  que ,  sous  les  ordres 
du  plus  puissant  ministre  qui  ait  jamais  été  > 
on  ait  agi  dans  une  matière  aussi  délicate  qu'est 
celle-là  y  avec  tant  de  fidélité ,  avec  tant  de  dés- 
intéressement ,  et  avec  tant  d'amour  pour  le 
prince  et  pour  l'Etat.  Car  >  après  tout ,  je  crois 
pouvoir  dire  que  c'est  un  exemple  qui  n'en  a 
point  eu  de  pareils  avant  le  ministère  de  votre 
Eminence.  Non-seulement  elle  a  toujours  porté 
le  Roi  à  s'instruire  parfaitement  des  choses  dont 
la  connoissance  lui  étoit  nécessaire  ;  non-seu- 
lement elle  lui  a  souvent  représenté  combien  il 
lui  étoit  important  de  s'attacher  de  bonne  heure 
aux  fonctions  de  la  royauté  ,  mais  encore  elle 
ma  sollicité  moi-même  de  m' acquitter  soigneu- 
sement de  mon  devoir.  Combien  de  fois  m'a- 
t-elle  dit  que  je  n'avois  rien  de  plus  important  à 
faire ,  que  de  gagner  sur  l'esprit  du  Roi  qu'il 
s'appliquât  bien  aux  choses  qu'il  faisoit ,  et 
qu'il  s'appliquât  aux  choses  sérieuses?  En  vé- 
rité ,  Monseigneur  ,  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait 
vien  déplus  beau  ni  de  plus  glorieux  pour  votre 
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Eminence  ;  et  je  suis  trompé  >  si  ceux  qui  écri- 
ront Vhistoirede  votreviè  n'ont  peine  à  y  trouver 
un  endroit  qui  mérite  mieux  leurs  éloges  que 
celui-là.  Pour  moi ,  Monseigneur,  j'avoue 
que  je  préfère  de  beaucoup  à  toutes  les  grâces 
que  je  pouvois  jamais  recevoir,  la  liberté  que 
j'ai  toujours  eue  de  donner  au  roi  ces  instruc- 
tions ,  qui  vont  maintenant  paroître  aux  yeux 
de  tout  le  monde  ;  et  de  toutes  les  obligations 
que  j'ai  à  votre  Eminence ,  il  n'y  en  a  pas  une 
qui  me  touche  si  sensiblement  que  celle-là  ,  ni 
pour  laquelle  je  publie  plus  volontiers  que  je 
suis , 


Monseigneur  f 


DE   VOTRE   EMINENCE, 


Le  très  humble  et  très  obéissant 
serviteur  , 

HARDOUIN  ;  Êvéque  de  Rhodez. 
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AU  LECTEUR. 


Lecteur,  cette  Histoire  du  Roi 
Henri-le-Grand  n'est  que  l'échantillon 
d'un  Sommaire  de  V Histoire  générale 
de  France ,  que  j 'ai  composé  par  le  com- 
mandement du  Roi, et  pour  l'instruction 
de  Sa  Majesté.  Comme  mon  intention 
n  a  été  que  de  recueillir  tout  ce  qui  peut 
servir  à  former  un  grand  prince ,  et  à 
le  rendre  capable  de  bien  régner ,  je  n'ai 
point  trouvé  à  propos  d'entrer  dans  le 
détail  des  choses,  et  de  raconter  au  long 
toutes  les  guerres  et  toutes  les  affaires , 
comme  font  les  historiens  qui  doivent 
écrire  pour  toutes  sortes  de  personnes. 
Je  n'en  ai  pris  que  le  gros ,  et  n'ai  rap- 
porté que  les  circonstances  que  j'ai  ju- 
gées les  plus  belles  et  les  plus  instructives, 
laissant  tout  le  reste  à  part,  afin  d'abré- 
ger la  manière  ,  et  de  donner  comme  en 
petit  une  suite  de  tout  ce  qui  s'est  passé, 
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qui  pût  éclairer  l'esprit  du  Roi ,  sans  lui 
surcharger  la  mémoire.  C'a  été  là  mon 
dessein  :  si  je  n'y  ai  pas  aussi  bien  réussi 
qu'il  seroit  à  souhaiter,  j'espère,  Lecteur, 
que  du  moins  mes  efforts  vous  paroi tront 
louables.  Je  ne  doute  point  qu'il  n'y  ait 
dans  cet  ouvrage  quelques  méprises  que 
je    n'aurai   point  aperçues ,   mais  qui 
n'échapperont  pas  aux  yeux  des  clair- 
voyants. L'histoire  est  accompagnée  de 
tant  de  circonstances  ,  qu'il  est  presque 
impossible  que  l'on  ne  se  trompe  en 
quelqu'une.  Je  crois  pourtant   n'avoir 
rien  avancé  dont  je  n'aie  des  garants  ;  et 
si  vous  trouvez  dans  quelque  auteur  le 
contraire  de  ce  que  j'ai  dit ,  je  vous  prie 
de  considérer  que  nos  historiens  sont  si 
différents  entre  eux  en  plusieurs  choses , 
que  lorsqu'on  suit  les   sentiments  des 
uns ,  on  contredit   nécessairement    les 
autres.  Dans  cette  diversité,  j'ai  suivi 
ceux  quej'ai  crus  les  meilleurs  et  les  plus 
assurés.  J'avoue  même  que  je   n'ai  pu 
m'empècher  d'emprunter  d'eux  d<rs  pé- 
riodes tout  entières  quand  elles  m'ont 
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plu ,  et  qu'il  m'a  semblé  que  je  m'ex- 
pliquerois  mieux  par  leurs  expressions  , 
que  je  n'eusse  pu  m'expliquer  par  les 
miennes.  Après  tout  ?  si  c'est  une  faute , 
elle  est  assez  légère;  et  l'on  doit  bien  me 
la  pardonner,  puisque  je  la  reconnois 
ingénument.  Pour  les  autres  plus  re- 
marquables que  je  puis  avoir  com- 
mises, je  me  promets  de  votre  bonté, 
cher  Lecteur  ,  que  vous  ne  me  traiterez 
pas  à  la  dernière  rigueur ,  et  que  vous 
aurez  autant  d'indulgence  pour  moi , 
que  dans  ce  travail  j'ai  eu  de  zèle  pour 
le  service  de  mon  Roi ,  et  d'affection  pour 
le  bien  de  la  France. 
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AU   ROI. 


Sire, 

Jh  E  respect  et  l'amour  que  tous  les  bons 
François  ont  toujours  conservé  pour  l'heu- 
reuse mémoire  du  roi  Henri-le-Grand  , 
votre  aïeul  ?  le  rendent  aussi  présent  à  leur 
souvenir  que  s'il  régnoit  encore  ;  et  la 
renommée  entretient  l'éclat  de  ses  belles 
actions  ,  dans  le  cœur  et  dans  la  bou- 
che des  hommes ,  aussi  vif  et  aussi  en- 
tier qu'il  l'étoit  du  temps  de  ses  triomphes. 
Mais  on  peut  dire  avec  cela  ,  lorsque  l'on 
considère  Votre  Majesté  ,  qu'il  a  repris  une 
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nouvelle  vie  en  votre  personne  ,  et  qu'il  se 
fait  revoir  aujourd'hui  sur  un  visage  encore 
plus  auguste,  et  par  des  vertus  qui  parois- 
sent  aussi  redoutables  aux  ennemis  de  la 
France  qu'elles  sont  douces  et  charmantes 
à  ses  peuples. 

Véritablement ,  Sire  ,  cette  louable  im- 
patience que  Votre  Majesté  a  témoignée, 
lorsque  je  lui  faisois  lire  notre  Histoire  ,  de 
venir  au  glorieux  règne  de  ce  prince  ,  et 
pour  cela  de  laisser  en  arrière  sept  ou 
huit  des  autres  rois  qui  l'ont  précédé  ,  est 
une  preuve  très-certaine  que  vous  désirez  le 
choisir  pour  modèle ,  et  que  vous  avez  ré- 
solu d'étudier  sa  conduite  ,  pour  la  tenir 
dans  le  gouvernement  de  votre  Etat.  Votre 
heureuse  naissance  et  vos  inclinations  toutes 
royales  vous  y  portent  ;  les  espérances  et 
les  vœux  de  vos  sujets  vous  y  convient  ;  les 
besoins  de  voire  royaume  ,  affligé  par  les 
maux  de  la  plus  longue  guerre  qui  ait  ja- 
mais été  ,  vous  y  obligent  ;  et  le  ciel  vous 
y  a  disposé  pai  tant  de  grâces  et  par  tant 
d'éminenlcs  qualités  ,  qu'il  vous  scroit  bien 
difficile  de  ne  pas  suivre  les  beaux  exem- 
ples de  ce  grand  roi.  J'oserai  même  vous 
dire  (  et  je  le  puis    avec  vérité  )   qu'il  ne 
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vous  sera  pas  impossible  de  les  surpasser , 
si  vous  vous  efforcez  de  bien  employer  tous 
les  avantages  dont  Dieu  vous  a  pourvu  par- 
dessus tous  les  princes  de  votre  âge. 

Oui  ,  Sire  ,  il  vous  a  donné ,  aussi  bien 
qu'au  roi  votre  aïeul ,  une  âme  généreuse  , 
bonne  et  bienfaisante  ;  un  esprit  élevé  ,  et 
capable  des  plus  grandes  choses  ;  une  mé- 
moire heureuse  et  facile  ;  un  courage  héroï- 
que et  martial  ;  un  jugement  net  et  solide  ; 
une  forte  et  vigoureuse  santé  ;  mais  de  plus 
il  vous  a  donné  un  avantage  que  ce  grand 
prince  n'avoit  pas  ;  c'est  cette  majestueuse 
présence  ,  cet  air  et  ce  port  presque  divins  , 
cette  taille  et  cette  beauté  dignes  de  l'em- 
pire de  l'univers  ,  qui  attirent  les  yeux  et 
les  respects  de  tout  le  monde  ,  et  qui  ,  sans 
la  force  des  armes  ,  sans  l'autorité  des 
commandements  ,  vous  gagnent  tous  ceux 
à  qui  Votre  Majesté  veut  se  faire  voir. 

Je  ne  parle  point  des  prospérités  de  cet 
Etat  depuis  votre  heureux  avènement  à  la 
couronne  ;  comme  vous  avez  été  proclamé 
vainqueur  aussitôt  que  roi  ;  comme  ,  avec 
l'aide  des  conseils  de  votre  grand  ministre , 
vos  frontières  ont  été  étendues  de  tous  côtés, 
vos  ennemis  battus  partout ,  et  les  factions 


4  HISTOIRE 

entièrement  dissipées.  Mais  je  ne  dois  pas 
oublier  la  grâce  singulière  que  le  ciel  vous 
a  faite  de  vous  instruire  dans  la  religion 
catholique  et  dans  la  vraie  piété  ,  par  les 
soins  continuels  et  par  les  vertueux  exem- 
ples de  la  reine  votre  mère  ;  ce  qui  manqua 
sans  doute  à  la  jeunesse  de  notre  Henri. 

Vous  ne  pouvez  pas ,  Sire  ,  avec  de  si 
belles  dispositions,  avec  tant  de  rares  faveurs 
du  ciel,  demeurer  au-dessous  delà  gloire  et 
de  la  réputation  de  ce  grand  prince.  Souvenez- 
vous  ,  s'il  vous  plaît  ,  que  vous  m'avez  fait 
l'honneur  de  me  dire  plus  d'une  fois  que 
vous  aspiriez  fortement  à  une  semblable 
perfection  ,  et  que  vous  n'aviez  point  de 
plus  grande  ambition  que  celle-là.  Toute 
la  France  ,  qui  a  maintenant  les  yeux  sur 
vous  ,  se  réjouit  de  voir  que  les  effets  secon- 
dent vos  désirs  et  remplissent  ses  espé- 
rances ,  et  que  vous  agissez  aussi  puissam- 
ment que  vous  avez  passionnément  souhaité 
d'entendre  le  récit  d'une  si  belle  vie. 

Votre  Majesté  sait  que  les  volontés  ne 
passent  que  pour  des  foiblesses  ,  quand 
elles  ne  se  rendent  point  efficaces  ;  et  que, 
bien  loin  d'être  louables  ,  elles  condamnent 
celui  qui  les  a  ,  d'autant  qu'il  voit  bien  ce 
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q  u'il  faut  faire  ,  et  n'a  pas  le  cœur  de  s'y 
attacher  et  de  l'entreprendre.  Le  chemin 
de  la  vertu  est  d'abord  un  peu  rude  ;  mais 
aus^si  il  conduit  au  temple  de  la  gloire  ,  où 
il  est  certain  qu'on  n'arrive  point  par  de 
simples  pensées  et  par  des  discours  oiseux  , 
maïs  par  le  travail  ,  par  l'application  ,  et 
surtout  par  la  persévérance. 

J 'ai  pris  la  liberté  quelquefois  de  repré- 
senter à  Votre  Majesté  que  la  royauté  n'est 
pas  un  métier  de  fainéant  ;  qu'elle  consiste 
presque  toute  en  l'action  ;  qu'il  faut  qu'un 
roi  fasse  ses  délices  de  son  devoir  ;  que  son 
plaisir  soit  de  régner;  et  qu'il  sache  que 
régner  c'est  tenir  lui  -  même  le  timon  de 
son  Etat ,  afin  de  le  conduire  avec  vigueur, 
sagesse  et  justice. 

Qui  ne  sait  pas  qu'il  n'y  a  point  d'honneur 
à  porter  un  titre  dont  on  ne  fait  point  les 
fonctions?  que  c'est  en  vain  qu'on  a  acquis 
de  belles  connoissances  ,  si  on  ne  s'évertue 
de  les  réduire  en  pratique  ?  qu'il  est  inutile 
de  se  proposer  un  grand  modèle  ,  si  on  ne 
l'imite  effectivement  ?  et  qu'enfin  il  ne  sert 
de  rien  de  savoir  par  cœur  toutes  les  maxi- 
mes de  la  politique  ,  si  on  ne  les  applique  à 
quelque  usage  ?  Sans  mentir  ,  celui  qui  a 
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des  yeux  et  ne  les  veut  point  ouvrir  ,  qui  a 
des  oreilles  et  qui  ne  veut  point  en  tendre  , 
qui  a  des  bras  et  ne  se  met  point  en  pein  c 
de  les  remuer  ,  est  en  pire  état  que  n'est  un 
aveugle  ,  un  sourd  et  un  estropié. 

Je  ne  puis  dissimuler ,  Sire  7  la  joie  in- 
dicible que  j'ai  eue  quelquefois ,  lorsque  j'ai 
entendu  ,  de  la  boucbe  de  Votre  Majesté  , 
qu'elle  aimeroit  mieux  n'avoir  jamais  porté 
couronne  que  de  ne  pas  gouverner  elle- 
même  ,  et  de  ressembler  à  ces  rois  fainéants 
de  la  première  race ,  qui ,  comme  disent 
tous  nos  historiens ,  ne  servoient  que  d'i- 
doles à  leurs  maires  du  palais  ,  et  qui  n'ont 
eu  de  nom  que  pour  marquer  les  années 
dans  la  chronologie. 

Mais  c'est  assez  pour  faire  connoître  à  la 
France  combien  Votre  Majesté  condamne 
ce  léthargique  assoupissement  ,  de  dire 
qu'elle  veut  maintenant  imiter  son  aïeul 
Henri-le-Grand ,  qui  a  été  le  plus  actif  et 
le  plus  laborieux  de  tous  nos  rois  ?  qui  s'est 
adonné  avec  plus  de  soin  au  maniement  de 
ses  affaires  ,  et  qui  a  chéri  son  Etat  et  son 
peuple  avec  plus  d'affection  et  plus  de  ten- 
dresse. N'est-ce  pas  déclarer  que  Votre 
Majesté  a  pris  une    ferme   résolution    de 
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mettre  la  main  à  l'œuvre  ;  de  coimoître  le 
dedans  et  le  dehors  de  son  royaume  ;  de 
présider  dans  ses  conseils  ;  -d  y  donner  le 
mouvement  et  le  poids  aux  résolutions  ; 
d'avoir  toujours  l'œil  sur  ses  finances  ,  pour 
s'en  faire  rendre  un  compte  net,  exact  et 
fidèle  ;  de  soulager  son  pauvre  peuple  ;  de 
distribuer  les  grâces  et  les  récompenses  à 
ses  créatures  qui  en  seront  dignes  ;  enfin  de 
jouir  pleinement  de  son  autorité?  C'est  ainsi 
que  faisait  l'incomparable  Henri ,  que  nous 
allons  voir  régner  non-seulement  en  France 
par  le  droit  du  sang ,  mais  encore  sur  toute 
l'Europe  par  l'estime  de  sa  vertu. 

En  effet ,  depuis  la  naissance  de  la  mo- 
narchie françoise ,  l'histoire  ne  nous  fournit 
point  de  règne  plus  mémorable  par  de 
grands  événements  ,  plus  rempli  des  mer- 
veilles de  l'assistance  divine  ,  plus  glorieux 
pour  le  prince ,  et  plus  heureux  pour  les 
peuples  que  le  sien  :  et  c'est  sans  flatterie  et 
sans  envie  que  tout  l'univers  lui  a  donné  le 
surnom  de  Grand,  non  pas  tant  pour  la 
grandeur  de  ses  victoires  ,  comparables  tou- 
tefois à  celles  d'Alexandre  et  de  Pompée^ 
que  pour  la  grandeur  de  son  ânie  et  de  son 
courage  ;   car  il  ne  ploya  jamais  ,  ni  sous 
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les  insultes  de  la  fortune  ,  ni  sous  les  tra- 
verses de  ses  ennemis  ,  ni  sous  les  ressenti- 
ments de  la  vengeance  ,  ni  sous  les  artifices 
des  favoris  et  des  ministres  ;  il  demeura 
toujours  en  même  assiette,  toujours  maître 
de  soi-même  ;  en  un  mot  ,  toujours  roi  et 
souverain  ,  sans  reconnoître  d'autres  supé- 
rieurs que  Dieu  ,  la  justice  et  la  raison, 
jiavicde      Nous  allons  donc  faire  l'histoire  de  sa  vie 

Hemi-le-  >  .  .  ... 

Grand,     et  nous  la  diviserons  en  trois  parties  pnnci- 

divisée  x  1 

en      trois  paies. 

parties.      x 

i>a  pie-      La  première  contiendra  ce  qui  s'est  passé 

miere.  ^  l  <  u  J-  _  1 

depuis  sa  naissance  jusqu  à  ce  qu'il  soit 

parvenu  à  la  couronne  de  France. 

La  se-      La  seconde  dira  ce  qu'il  fit  depuis  qu'il 

y  fut  parvenu  ,  jusqu'à  la  paix  de  Vervins. 

La  troi-      Et  la  troisième  racontera  ses  actions  de- 

sierne. 

puis  la    paix   de    Vervins    jusqu'au  jour 
malheureux  de  sa  mort. 

Mais  avant  tout  cela  ,    il   faut  donner 

brièvement  quelque  chose  de  sa  généalogie. 

Sagénêa-      Il  étoit  fils  d'Antoine  de  Bourbon  ,  duc 

logio. 

de   Vendôme  et  roi   de   Navarre  ,    et   de 
H  .  .  .  Jeanne  d'Albret  qui  étoit  héritière    de  ce 

y«i  était  x 

Antoine  rovaume-là. 

de  Bour-         J 

bon  son       Antoine  descendoit  en  ligne  directe  et 
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masculine  de  Robert ,  comte  de  Clermont  , 
cinquième  fils  du  roi  saint  Louis. 

Ce  Robert  épousa  Béa trix, fille  et  héritière 
de  Jean  de  Bourgogne  ,  baron  de  Bourbon 
de  par  sa  femme  Agnès  ,  à  cause  de  quoi 
Robert  prit  le  nom  de  Bourbon  ,  non  pas 
toutefois  les  armes  ,  mais  il  retint  celles  de 
France. 

Cette  sage  précaution  a  beaucoup  servi  à 
ses  descendants  pour  se  maintenir  dans  le 
rang  de  princes  du  sang  ,  qui  peut-être  se 
fût  perdu ,  s'ils  n'en  eussent  pas  usé  de  la 
sorte.  D'ailleurs  ,  la  vertu  ,  qui  a  toujours 
donné  de  l'éclat  à  leurs  actions  ;  le  bc-?  mé- 
nage 7  et  l'économie  qu'ils  ont  apportée  à 
conserver  leurs  biens  et  à  les  augmenter  ; 
les  grandes  alliances  dont  ils  ont  été  fort 
soigneux  ,  n'ayant  jamais  voulu  mêler  leur 
noble  sang  parmi  du  sang  vulgaire  ;  et  sur- 
tout leur  rare  piété  envers  Dieu ,  et  la  bonté 
singulière  dont  ils  ont  usé  envers  leurs  in- 
férieurs ,  les  ont  conservés  ,  et  même  re- 
levés par-dessus  les  princes  des  branches 
aînées.  De  sorte  que  les  peuples,  les  voyant 
toujours  hautement  alliés  ,  toujours  riches, 
puissants  et  sages ,  en  un  mot  dignes  de 
commander,  s'étoient  imprimé  dans  l'esprit 
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une  certaine  persuasion  comme  prophéti- 
que ?  que  cette  maison  viendroit  un  jour  à 
la  couronne  ;  et  elle  de  son  côté  sembloit 
aussi  avoir  conçu  cette  espérance ,  quoi- 
qu'elle en  fut  fort  éloignée  ;  car  elle  avoit 
pris  pour  son  mot  ou  devise ,  espoir. 

Entre  les  branches  puînées  qui  sont  issues 
de  cette  branche  de  Bourbon  *  ,  la  plus 
considérable  et  la  plus  illustre  a  été  celle 
de  Vendôme.  Elle  portoit  ce  nom  ,  parce 
qu'elle  possédoit  cette  grande  terre  ,  qui 
lui  étoit  venue  l'an  i364  •>  Par  ^e  mariage 
de  Catherine  de  Vendôme  ,  sœur  et  héri- 
tière de  Bouchard  ,  dernier  comte  de  Ven- 
dôme ,  avec  Jean  de  Bourbon  ,  comte  de  la 
Marche.  Pour  lors  elle  n'étoit  que  comté  ; 
mais  elle  fut  depuis  érigée  en  duché  par  le 
roi  François  Ier,  l'an  i5i5  ,  en  faveur  de 
Charles ,  qui  étoit  deux  fois  arrière-fils  de 
curie»  Jean  ->  et  père  d'Antoine.  Ce  Charles  eut 
Vcndô-  sePt  enfants  mâles.  Louis  ,  Antoine  ,  Fran- 
An'oin"1  Ç°*s  ?  un  autre  Louis  ,  Charles  7  Jean  ?  et 

vl  six  att- 
ires   fil; 


5l"  un  troisième   Louis.  Le  premier  Louis  et 


*  La  branche  de  Bourbon  en  produisit  plusieurs,  entre 
autres  celle  de  Vendôme. 
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le  second  moururent  en  enfance  ;  Antoine 
demeura  l'aîné  ;  François ,  qui  fut  comte 
d'Enghien ,  et  gagna  la  bataille  de  Ceri- 
soles  ,  mourut  sans  être  marié  ;  Charles  v 
fut  cardinal  du  titre  de  Saint-Chrysogone 
et  archevêque  de  Rouen  :  c'est  lui  qu'on 
nomme  le  vieux  cardinal  de  Bourbon  ;  Jean 
perdit  la  vie  à  la  bataille  de  Saint-Quentin  ; 
le  troisième  Louis  s'appela  le  prince  de 
Condé  9  et  eut  des  enfants  mâles  de  deux 
lits.  Du  premier  sortirent  Henri,  prince 
de  Condé  ;  François  ,  prince  de  Conti  ;  et 
Charles ,  qui  fut  cardinal  et  archevêque  de 
K  ouen  après  la  mort  du  vieux  cardinal  de 
Bourbon.  Du  second  vint  Charles  ,  comte 
de  Soissons. 

Or  il  y  avoit  huit  générations  de  mâle 
en  mâle  depuis  saint  Louis  jusqu'à  An- 
toine ,  qui  étoit  duc  de  Vendôme ,  roi  de 
Navarre  ,  et  père  de  notre  Henri.  ' 

Quant  à  Jeanne  d'Albret  sa  femme  ,  elle  Quiéioit 

,     T  ,  .  ,    ..    -  Jeanne 

étoit  fille  et  héritière  de  Henri  d  Albret  ,  d'Albret 

sa  tnërê. 

roi  de  Navarre  ,  et  de  Marguerite  de  Valois, 
sœur  du  roi  François  Ier  ,  et  veuve  du  duc 
d'Alcnçon.  Henri  d'Albret  étoit  fils  de  Jean 
d'Albret ,  lequel  étoit  roi  de  Navarre  par 
sa  femme  Catherine   de   Foix  ,    sœur    du 
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roi  Phœbus  ,  décédé  sans  enfants  ;  car  ce 
royaume-là  étoit  entré  dans  ia  maison  de 
Foix  par  mariage ,  comme  il  entra  ensuite 
dans  celle  d'Àlbret ,  et  puis  en  celle  de 
Bourbon. 

Ferdinand  ,  roi  d'Aragon  ,  a  voit  envahi 
la  haute  Navarre  ,  c'est-à-dire  la  partie 
qui  est  au-delà  des  Pyrénées  ,  et  la  plus 
considérable  de  ce  royaume-là ,  sur  le  roi 
Jean  d'Albret ,  auquel  ?  par  conséquent ,  il 
ne  resta  que  la  basse  ,  c'est-à-dire  la  partie 
de  deçà  les  monts  du  côté  de  France.  Mais 
avec  cela  il  avoit  les  pays  de  Béarn  ,  d'Al- 
bret ,  de  Foix  ,  d'Armagnac  ,  de  Bigorre  , 
et  plusieurs  autres  grandes  seigneuries  pro- 
venant tant  du  côté  de  la  maison  de  Foix 
que  de  celle  d'Albret. 

Henri  son  fils  n'eut  qu'une  fille  ,  qui  fut 
Jeanne  ,  que  l'on  appeloit  la  mignonne  des 
rois  ,  parce  que  le  roi  Henri  son  père  ,  et 
le  grand  roi  François  1er  son  oncle  ,  la 
chéris  soient  à  l'envi  l'un  de  l'autre. 

L'empereur  Charles-Quint  avoit  jeté  les 
yeux  sur  elle  ,  et  la  fit  demander  au  père 
pour  son  fils  Philippe  II ,  disant  que  c'étoit 
un  moyen  de  pacifier  leurs  différends  tou- 
chant le  royaume  de  Navarre.  Mais  le  roi 
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François  Ie*  ne  trouva  pas  bon  d'introduire  Antoine 
un  si  puissant  ennemi  dans  la  France  ;  et,  la  i)0n,Viu: 
faisant  venir  à  Châtellerault  ,  la  fiança  au  dômeVé? 
duc  de  Clèves  ;  mais  ce  contrat  ayant  été  d'Âiw 

,  ...  -  •■  -       sont  ma— 

annule  pour  diverses  raisons  ,   on  la  maria  h  es  à 
avec  Antoine  de  Bourbon  ,  duc  de   Ven-  en  ,547. 
dôme,   et  les  noces  en  furent  célébrées  à 
Moulins ,  l'an  r54j  5  qui  fut  la  même  année 
que  le  roi  François  Ier  mourut. 

Les  deux  jeunes  époux  eurent ,  dans  les      Leurs 

-,  r  deux  pie - 

trois  ou  quatre  premières  années   de  leur  miersen- 

o  «  fanls 

mariage, deux  fils,  qui  moururent  tous  deux  meurent 

0  bien  mal 

au  berceau  par  des  accidents  assez  extraor-  heureu- 

t  t  •  t  on  semenl. 

dmaires.  Le  premier  étouffa  de  chaleur  , 
parce  que  sa  gouvernante ,  qui  étoit  fri- 
leuse ,  le  tenoit  trop  chaudement  ;  ïe  se- 
cond perdit  la.  vie  par  la  sottise  d'une  nour- 
rice ;  car  un  jour  ,  comme  elle  se  jouoit  de 
cet  enfant  avec  un  gentilhomme  ,  et  qu'ils 
se  le  bailloient  l'un  à  l'autre  ,  ils  le  laissè- 
rent tomber  par  terre  ,  dont  il  mourut  en 
langueur.  Le  ciel  ôta  ainsi  ces  deux  petits 
princes  pour  faire  place  à  notre  Henri ,  qui 
méritoit  bien  d'avoir  le  droit  d'aînesse  et 
d'être  l'unique. 

Venons  maintenant  à  l'histoire  de  sa  vie. 
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PREMIÈRE   PARTIE 

DE   LA  VIE 

DE  HENRI-LE-GRAND, 

DEPUIS  SA  NAISSANCE  JUSQU'A  CE  Qu'iL  PARVINT 
A  LA  COURONNE  DE  FRANCE. 


jo-Grand  ^N  ne  sauroit  dire  précisément  en  quel 
futconçn  j'eu  Henri-le-Grand  fut  conçu.  La  com- 
jnune  opinion  est  que  ce  fut  à  La  Flèche  , 
en  Anjou  ,  là  où  Antoine  de  Bourbon  son 
père ,  et  la  princesse  de  Navarre  sa  mère  r 
séjournèrent  depuis  la  fin  de  février  de 
1553.  l'an  i552  jusqu'à  la  mî-mài  de  Tannée 
i553.  Mais  il  est  certain  que  la  première 
fois  qu'elle  s'aperçut  de  sa  grossesse  ,  et 
qu'elle  le  sentit  remuer .  elle  étoit  au  camp  , 
en  Picardie  ,  avec  son  mari ,  qui  étoit  gou- 
verneur de  cette  province,  et  qui  y  étoit 
allé  de  La  Flèclie  pour  y  commander  une 
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armée  contre  l'empereur  Charles -Quint,  ^53 
Certes  ,  il  étoit  bien  juste  que  celui  dont  la 
Providence  divine  avoit  destiné  de  faire  un 
prince  extraordinaire  marquât  les  pre- 
miers mouvemens  de  sa  vie  dans  un  camp, 
au  bruit  des  trompettes  et  du  canon  , 
comme  un  vrai  enfant  de  Mars . 

Son  grand-père  Henri  d'Albret ,  qui  vi~ 
voit  encore ,  ayant  appris  que  sa  fille  étoit 
grosse  ,  la  rappela  auprès  de  lui ,  désirant 
prendre  lui-même  le  soin  de  la  conserva- 
tion de  ce  nouveau  fruit ,  qu'il  disoit ,  par 
un  pressentiment  secret ,  le  devoir  venger 
des  injures  que  l'Espagnol  lui  avoit  faites. 

Cette  courageuse  princesse,  prenant  donc 
congé  de  son  mari  ,  partit  de  Compiègne 
'.  1%  1 5  novembre  ,  traversa  toute  la  France 
jusqu'aux  monts  Pyrénées  ,  arriva  à  Pau 
en  Béarn  ,  où  étoit  le  roi  son  père ,  le  4  dé- 
cembre ,  n'ayant  demeuré  que  dix-huit  ou 
dix-neuf  jours  à  faire  ce  voyage  ;  et  le  i3 
du  même  mois  elie  accoucha  heureuse- 
ment d'un  fils . 

Avant  cela,  le  roi  Henri  d'Albret  avoit   Sanaî 
fait  son  testament ,  que  la  princesse  sa  fille 
avoit  grande  envie  de  voir,  parce  qu'on  lui 
avoit  rapporté  qu'il  étoit  fait  à  son  désa- 


l6  HISTOIRE 

j555   vantage,  en  faveur  d'une  dame  que  le  bon- 
homme avoit  aimée.    Elle  n'osoit  lui  en 
parler;   mais  étant  averti  de  son  désir,  il 
lui  promit  qu'il  le  lui  mettroit  entre  les 
mains    lorsqu'elle   lui    auroit  montré    ce 
qu'elle  portoit  dans  ses  flancs  ;  mais  à  con«- 
dition  que  dans  l'enfantement  elle  lui  chan- 
teroit  une  chanson  ,   afin  ,  lui  dit— il  ,  que 
tu  ne  me  fasses  pas  un  enfant  pleur  eux 
sa  mère  Gi  rechigné.  La  princesse  le  lui  promit ,  et 
lemei-    eut  tant  de  courage  ,  que  ,  malgré  les  gran- 
moade.    Jes  douleurs  qu'elle  souffroit ,  elle  lui  tint 
parole  ,  et  en  chanta  une  en  son  langage 
béarnois  ,  aussitôt  qu'elle  l'entendit  entrer 
n   ne  dans  sa  chambre.  L'on  remarqua  que  l'en- 
en  anai"-  ^ant  >  contre  l'ordre  commun  de  la  nature  , 
sant.       v*nt  au  moncie  sans  pleurer  et  sans  crief. 
Aussi,  certes,  ne  falloit-il  pas  qu'un  prince 
qui  devoit  être  la  joie  de  toute  la  France 
naquît  parmi  des  cris  et  des  gémissemens. 
siiôt         Sitôt  qu'il   fut  né,  le  grand-père  l'em- 
ric',1  st!  porta  dans  le  pan  de  sa  robe  en  sa  cham- 
pèred"    kre  ?  et  donna  son  testament ,  qui  étoit  dans 
ta0' cn°lsl  une  boîte  d'or  ,  à  sa  fille  ,  en  lui  disant  : 
c  am  re.  j\/[ajme  ^  voilaqui  est  à  vous,  et  ceci  est 
h  moi.  Quand  il  tint  l'enfant ,  il  frotta  ses 
petites  lèvres  d'une  gousse  d'ail  ,  et  lui  fit 
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sucer  une  goutte  de  vin  dans  sa  coupe  d'or,  n  iui 
afin  de  lui  rendre  le  tempérament  plus  mâle  [|[°"*gles 
et  plus  vigoureux.  ^™ 

Les  Esjaagnols  avoient  dit  autrefois  ,  par  fj1^  sJJ* 
raillerie  ,   sur  la  naissance  de  la  mère  de  gouttede 
notre  Henri  :  Miracle,  la  vache  a  fait  une  vm* 
brebis  ,  entendant  par  ce  mot  de  vache  ?  la  raiu°rie 
reine  Marguerite  sa  mère  ;  car  ils  l'appe-  pagnois"" 
loient  ainsi ,  et  son  mari  ,  le  vacher,  fai-  naissance 
sant  allusion  aux  armes  de  Béarn  \  qui  sont  m\rea  ^ 
deux  vaches.  Et  le  roi  Henri,  qui  se  tenoit  Henri 
assuré  de  la  future  grandeur  de  son  petit- 
fils  ?  le  prenant  souvent  entre  ses  bras  ?  le 
baisant ,  et  se  souvenant  de  cette  froide  rail- 
lerie des  Espagnols,  disoit,  tout  ravi  de  joie, 
à  ceux  qui  le  venoient  visiter  ,  pour  se  con— 
jouir  de  cette  heureuse  naissance  :  Koyez,  Repartie 

,        ,  .  n  t  '         7 .  de  son 

maintenant  ma  brebis  a  enfante  un  lion.  père. 

Il  fut  baptisé  l'année  suivante ,  le  jour  des    i554. 
Rois  ,   6  janvier   i554-  Pour  ce  baptême  ,  Baptême 
on  fit  expressément  des  fonts  d'argent  doré,  rfiv."" 
sur  lesquels  il  fut  baptisé  en  la  chapelle 
du  château  de  Pau.   Ses  parrains  furent 
Henri  II ,  roi  de  France  ,  et  Henri  d'Albret,   s?3  r,r- 

y  '   rains  et 

roi  de  Navarre  ,   qui   lui    donnèrent    leur  maii'mK 
nom;  et  la  marraine  fut  madame  Claude  de 
France ,   qui  fut  depuis  duchesse  de  Lor- 
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i554.  raine.  Jacques  de  Foix ,  pour  lors  évêque 
de  Lescar  y  et  depuis  cardinal ,  le  tint  sur 
les  fonts  au  nom  du  roi  très-chrétien  ,  et 
madame  d'Andouins  au  nom  de  madame 
Claude  de  France.  Il  fut  baptisé  par  le  car- 
dinal d'Armagnac  ,  évêque  de  Rhodez  et 
vice-légat  d'Avignon. 

il  fat      II  fut  d'abord  très-difficile  à  élever,  ayant 

d'abord  .  ,  ,        % 

difficile    eu  sept  ou  nuit  nourrices  1  une  après  1  au- 

à  élever.  *ii  ni 

tre.  Au  sortir  de  la  mamelle,  le  roi  son 

pourgou-  aïeul  lui  donna  pour  gouvernante  Suzanne 

madame  de  Bourbon  .   femme  de   Jean  d'Albret , 

sens.       baronne  de  Miossens  ,  laquelle  l'éleva  dans 

le  château  de  Coarasse ,  en  Béarn ,  situé 

dans  les  rochers  et  dans  les  montagnes . 

son         Le  grand-père  ne  voulut  pas   qu'on  le 

grand-  A°  A_         _  ,_ .  , 

père  ne  nourrit  avec  la  délicatesse  qu  on  nourrit 
pas  qu'on  cl  ordinaire  les  gens  de  cette  qualité,  sachant 
rît  déii-  bien  que  dans  un  corps  mol  et  tendre  ,  il  ne 

catement  7  A 

loge  ordinairement  qu  une  aine  molle  et 
foible.  Il  défendit  aussi  qu'on  l'habillât  ri- 
chement ,  ni  qu'on  lui  donnât  des  babioles  ; 
qu'on  le  flattât,  et  qu'on  le  traitât  de  prince, 
parce  que  toutes  ces  choses  ne  font  que  don- 
ner de  la  vanif%é ,  et  élèvent  le  cœur  des 
enfants  plutôt  dans  l'orgueil  que  dans  les 
sentiments  de  la  générosité.  Mais  il  or- 
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donna  qu'on  l'habillât  et  qu'on  le  nour-  t^m 
rît  *  comme  les  autres  enfants  du  pays  ,  et 
même  qu'on  l'accoutumât  à  courir  et  à 
grimper  sur  les  rochers  ,  à  cause  que  par  ce 
moyen  on  le  faisoit  à  la  fatigue ,  et  que  5 
pour  ainsi  dire  ?  on  donnoit  une  trempe  à 
ce  jeune  corps  pour  le  rendre  plus  dur  et 
plus  robuste  ;  ce  qui  sans  doute  étoit  né- 
cessaire à  un  prince  qui  avoit  à  souffrir 
beaucoup  pour  reconquérir  son  état. 

Le  roi  Henri  d'Albret  mourut  à  Haget-    i-555, 
mau  ,  en  Béarn,  le  25  mai  i555  ,  âgé  de   Monde 

'  '  :  '       &  Henri 

cinquante-trois  ans  ou  environ.  Il  ordonna,  d'Aibret 
par  son  testament ,  que  son  corps  fut  porté 
à  Pampelonne  ,  pour  y  être  enterré  avec  ses 
prédécesseurs  ?  et  qu'en  attendant  il  fût 
mis  en  dépôt  dans  l'église  cathédrale  de 
Lescar ,  en  Béarn.  Ce  prince  étoit  coura- 
geux ?  spirituel ,  doux  et  courtois  à  tout  le 
monde ,  et  tellement  libéral ,  que  Charles- 
Quint  ,  passant  une  fois  par  la  Navarre  , 
en  fut  si  bien  reçu  ,  qu'il  dit  qu'il  n'avoit 
jamais  vu  de  prince  plus  magnifique. 

Après  sa  mort ,  Jeanne  sa  fille  ,  et  An-   b 


gendre 
lui    stu 


On  dit  que,  pour  l'ordinaire,  on   le  nourrissoil  de  cèdcnl 
i  l)is  ,  de  bœuf,  de  fromage  et  d'ail ,   el  qi 
vent  on  le  faisoit  marcher  nu-pieds  et  nu-lèl 


pain  bis  ,  de  bœuf,  de  fromage  et  d'ail ,   el  que  bien  sou-  el  sc  '  cll~ 
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,555,  toine  ,  duc  de  Vendôme,  son  gendre  ,  lui 
succédèrent.  Ils  étoient  alors  à  la  cour  de 
France  ,  et  eurent  beaucoup  de  peine  à  ob- 
tenir leur  congé  pour  s'en  aller  en  Béarn  , 
d'autant  que  le  roi  Henri  II  ,  poussé  par 
un  mauvais  conseil ,  vouloit  leur  ôter  la 
basse  Navarre  qui  leur  restoit  ,  disant  que 
tout  ce  qui  étoit  au-deçà  des  Pyrénées  étoit 
du  royaume  de  France.  Ils  surent  adroite- 
ment y  faire  opposer  les  Etats  du  pays ,  et 
le  roi  n'osa  les  trop  pousser  sur  ce  sujet , 
de  peur  que  le  désespoir  ne  les  forçât  d'ap- 
peler l'Esjoagnol  à  leur  secours  ;  mais  il  en 
demeura  toujours  fâché  contre  eux ,  telle- 
ment que ,  donnant  à  Antoine  le  gouverne- 
ment de  Guienne  ,  qui  avoit  aussi  été  tenu 
par  Henri  d'Albret  son  beau-père ,  il  en 
retrancha  le  Languedoc ,  qui  en  avoit  été 
depuis  long-temps. 

1557.        Environ  deux  ans  après  ,  ils  revinrent  à 

i558.  la  cour  de  France  ,  ou  ils  amenèrent  leur 
fils  ,  âgé  de  cinq  ans  ,  qui  étoit  le  plus  joli 
et  le  mieux  fait  du  monde  ;  mais  ils  n'y 
séjournèrent  que  peu  de  mois  ,  et  s'en  re- 
tournèrent en  Béarn. 

1559.        peu  après  ,  le  roi  Henri  II  fut  tué  d'un 

Mort  du  A  ' 

*,tnen  C0UV  ^e  lance  Par  Montgommeri.  Fran- 
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cois  II ,  son  iils  aîné  ,  lui  succéda  ;  et  mes-    ^g. 
sieurs  de  Guise  ,  oncles  de  la  reine  Marie     Pran_ 
Stuart  sa  femme  ,  se  saisirent  du  gouverne-  £'"  suc_ 
ment.    Les  princes  du  sang  ne  le  purent  ct 
souffrir»   Louis  ,   prince  de  Condé  ,   frère  sionsàiâ 
puîné  d'Antoine ,  appela  ce  roi  en  cour  pour  api4  la 

7  mort     de 

S  y  Opposer.  Henrill, 

Dans  ces  divisions  ,  les  huguenots  firent 
la  conspiration  d'Amboise  contre  le  gou- 
vernement d'alors  ,  laquelle  étant  décou- 
verte ,  et  les  deux  frères  Antoine  et  Louis    xsQo, 
accusés  d'en  être  les  chefs  j  on  les  arrêta 
prisonniers  aux  Etats  d'Orléans  ,  et  on  fit 
le  procès  au  second  avec  tant  de  chaleur, 
qu'on  croit  qu'il  eût  eu  la  tête  tranchée , 
si  la  mort  du:roi  François  II  ne  fut  arrivée.  François 
Charles  IX  ,  qui  lui  succéda  ,  étant  mi-    chartes 
neur  ,  la  reine  Catherine  sa  mère  se  fit  dé-  succède. 
clarer  régente  par  les  Etats  ;  et  le  roi  de  catheri- 
Navarre  ?  premier  prince  du  sang  ,  fut  dé-  cianc.c 
claré  lieutenants-général  du  royaume  ,  pour  fe/roi  de 
gouverner  l'Etat  avec  elle;   de  sorte  que  ,  lu'uic- 
par  ce  ]noyen  ,  il  fut  obligé  de  demeurer  |!e!'aWu 
en  France  ,  où  il  fit  venir  la  reine  Jeanne  x° 
sa  femme  ,  et  le  petit  prince  Henri  son  fils. 
Mais  il  ne  garda  pas  long-temps  cette  nou- 
velle dignité;  car  les   troubles  continuant 
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i562.  toujours  par  les  surprises  que  faisoient  les 
nouveaux  réformés  ,  des  meilleures  villes 
du  royaume,  après  qu'il  eut  repris  Bourges 
sur  eux  ,  il  vint  assiéger  Rouen  ,  où,  visi- 
tant un  jour  les  tranchées  et  faisant  de 
ïi  mtiuô  l'eau  ,  il  reçut  une  mousquetade  dans  l'é— 
Koutn.  paule  gauche ,  dont  il  mourut  quelques  j ours 
après  ,  à  Andeîv-sur-Seine.  S'il  eût  vécu 
plus  long- temps  ,  les  huguenots  eussent 
sans  doute  été  mal  menés  en  France  ;  car 
il  les  haïssoit  mortellement ,  quoique  son 
frère  le  prince  de  Condé  fut  le  principal 
chef  du  parti. 

La  reine  sa  femme  ,  et  le  petit  prince  son 


La  roi  ne 

s'eu m'c-  ^s  y  étoient  pour  lors  à  la  cour  de  France. 

irneen 


cn  La  mère  s'en  retourna  en  Béarn ,  où  elle 


où       elle 
embrasse 


embrassa  ouvertement  le  calvinisme  ;  mais 
ment' lie  e^e  ïaissa  son  n^s  auprès  du  roi ,  sous  la 
mèrns  conduite  d'un  sage  précepteur  nommé  La 
Gaucherie ,  lequel  tâcha  de  lui  donner  quel- 
que teinture  des  lettres  ,  non  par  les  règles 
de  la  grammaire  ,  mais  par  les  discours  et 
les  entretiens.  Pour  cet  effet,  il  lui  apprit 
par  cœur  plusieurs  belles  sentences ,  comme 
celle-ci  : 

Ou  vaincre  avec  justice  ,  ou  mourir  avec  gloire. 
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Et  cette  autre  : 

Les  princes  sur  leur  peuple  ont  autorité  grande  ; 
Mais  Dieu  plus  fortement  dessus  les  rois  commande 

L'an  i566 ,  la  reine  sa  mère  le  tira  de  la    i566. 
cour  de  France  ,  et  l'emmena  à  Pau  ;  et  en 
la  place  de  La  Gaucherie  ,  qui  étoit  décédé,  f^e  *"* 
elle  lui  donna  Florent  Chrétien ,  ancien  ser-  5el*coû* 

7  de  ï ran- 

viteur  de  la  maison  de  Vendôme  ,  homme  'î6' et  lui 

7  donne  cm 

de  très-agréabie  conversation  ,  et  fort  versé  PrécRp-. 

o  '  lenr    qui 

aux  belles~lettres  ,  mais  tout-à-fait  hugue-  1;élève . 

O  dans      la 

not ,  et  qui ,  selon  les  ordres  de  cette  reine,  ^au^„ 
éleva  le  prince  dans  cette  fausse  doctrine.      tnne* 

Aux  premiers  troubles  de  la  religion, 
François, duc  de  Guise ,  avoit  été  assassiné 
par  Poltrot  au  siège  d'Orléans ,  laissant  ses 
enfants  en  minorité;  ce  fut  en  l'année  i563. 
Aux  seconds  ,  le  connétable  de  Montmo- 
renci  reçut  une  blessure  à  la  bataille  de 
Saint-Denis  ,  dont  il  mourut  à  Paris  trois 
jours  après  ,  la  veille  de  la  Saint-Martin, 
en  Tannée  1567.  -^ux  troisièmes  ,  en  1669,  1569. 
la  reine  Jeanne  se  rendit  la  protectrice  du 
parti  huguenot  ,  étant  pour  cet  effet  venue 
à  La  Rochelle  avec  son  fils  ,  qu'elle  dé- 
voua dès  lors  à  la  défense  de  cette  nouvelle 
religion. 

En   cette  qualité  il  fut  déclaré  chef  du 
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i56q.    parti  ;  et  son  oncle  ,  le  prince  de  Condé  , 

Henri    son  lieutenant  ,  avec  l'amiral  de  Coligni. 

N^var^e  C'étaient  deuxgrands  chefs  de  guerre; mais 

chef1  tes  ils  commirent  de  notables  fautes  ;  et  ce 

ma.ST    jeune  prince,  âgé  seulement  d'environ  treize 


ans ,  eut  déjà  l'esprit  de  les  remarquer  ;  car 


Louis  , 
princede 

ECoTdon-  il  jugea  fort  bien ,  à  la  grande  escarmouche 
a  lieu-  ae  Loudun  ,  que  si  le  duc  d'Anjou  *  eût 

tenant 
avec- l'a- 
miral  de 


cle  ,     est 

eu  des  troupes  prêtes  pour  les  attaquer  ,   il 

l'eût  fait,  et  que  ne  le  faisant  point,  il  étoit 

Aclioll  en  mauvais  état  ,  et  partant ,  qu'il  falloit 

cieuicdl   l'attaquer  au  plus  tôt  ;  mais  on  ne  le  fit  pas  , 

étant  en-  et  anisi  on  donna  le  temps  à  toutes  ses  trou- 

ianî.  en~  Pes  d'arriver. 

A  la  journée  de  Jarnac  ,  il  leur  remontra 
Autre  encore  judicieusement  qu'il  n'y  avoit  pas 
ÎJrtiudi-  moyen  de  combattre ,  parce  que  les  forces 
«Yu'iMait  des  princes  étoient  éparses,  et  celles  du  duc 
nèVTc'  d'Anjou  toutes  jointes  ;   mais   ils  s'étoient 
engagés  trop  avant  pour  pouvoir  plus   re- 
culer. Le  prince  de  Condé  fut  tué  dans 
Louis",  cette  bataille  ,  ou  plutôt  assassiné  de  sang- 
oénàlte  froid  après  le  combat,  dans  lequel  il  avoit 
eu  la  jambe  rompue. 

Après  cela  ,  toute  l'autorité  et  la  créance 
du  parti  demeura  à  l'amiral  de  Coligni  , 

*   Ce  duc  d'Anjou  fut  depuis  Henri  ÏÏI. 


:i  Jar- 
nac, 
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qui,  à  dire  vrai,  étoit  le  plus  grand  homme    l56 
de  ce  temps-là  ,  à  la  religion  près ,  mais  le     A   > 
plus  malheureux.  ^,et  s  !p 

Cet  amiral  ,  ayant  ramassé  de  nouvelles  atm?^ 
forces,  hasarda  une  seconde  bataille  à  Mont-  àTam£ 
contour  ,   en   Poitou.    Il  avoit  fait  venir  à  halarcuT 
l'armée  notre  petit  prince  de  Navarre  ,  et  }*  hf^nl" 
le  jeune  prince   de    Condé ,  qui  se  nom-  comiur, 
moit  aussi  Henri  ,   et  les  avoit  donnés    à 
garder  au  prince  Ludovic  de  Nassau  ,  qui 
les  tenoit  un  peu  écartés  sur  une  colline 
avec  quatre  mille  chevaux. 

Le  jeune  prince  brûloit  d'envie  de  jouer     Noire 
des  mains  ;  mais  on  ne  le  lui  permit  pas  ,  prince 
de  peur  de  hasarder  sa  personne.  C'étoit  sans  d'envie 
doute  sagement  fait  de  retenir  son  ardeur.  '"  aéT  '■ 
Néanmoins  ,   quand  l'avant-garde   du  duc 
d'Anjou  eut  été  enfoncée  par  celle  de  l'a-  pécha.1 
mirai ,  il  n'y  eut  point  eu  de  danger  de  le 
laisser  fondre  sur  la  bataille  ,  qui  étoit  fort 
étonnée.  Toutefois  on  l'en  empêcha  ,  et  il 
s'écria  alors  :  Nous  perdons  notre  avan-     Don! 
tage ,  et  la  bataille  par  conséquent.  Gela  quesTI 

„  *i  1 1  • .  '  •  son  luge 

arriva  comme  il  I  avoit  prévu  ;  et  on  jugea  ment. 
dès  l'heure   qu'un  jeune  homme    de   seize 
ans  avoit  plus   de   lumières  que  les  vieux 
routiers.  Aussi  s'appliquoit-il  tout  entier  à 


mains  , 
mais     on 
l'en    era- 
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6q.  ce  qu'il  faisoit  ;  il  nV  avoit  pas  seulement 
le  corps  ,  mais  aussi  l'esprk  et  le  jugement. 
S'étant  sauvé  avec  les  débris  de  son  ar- 
mée, il  fit  presque  tout  le  tour  du  royaume, 
se  battant  en  retraite  ,  et  recueillant  des 
troupes  huguenotes  çà  et  là  durant  cinq  ou 
six  mois  ,  pendant  lesquels  il  eut  à  souffrir 
tant  de  fatigues  ,  que  ,  s'il  n'eût  été  nourri 
comme  il  l' avoit  été  ,  il  n'y  eût  jamais  pu 
résister. 

Ce  jeune  prince  ,  toujours  accompagné 
de  l'amiral ,  mena  ses  troupes  en  Guienne  , 
et  de  là  en  Languedoc ,  où  il  prit  Nîmes 
par  stratagème,  força  quelques  petites  pla- 
ces ,  et  brûla  les  environs  de  Toulouse  ;  de 
sorte  que  les  étincelles  de  cet  incendie  vo- 
loient  jusque  dans  cette  grande  ville.  La 
guerre  étant  aussi  allumée  dans  le  Vivarais, 
la  guerre  il  se  montra  sur  l'autre  bord  du  Rhône  avec 
mirai,  ses  troupes ,  emporta  par  escalade  les  villes 
de  Saint- Julien  et  de  Saint-Just ,  et  obligea 
Saint-Etienne  en  Forez  de  capituler.  De  là 
il  descendit  sur  les  rives  de  la  Saône  3  et 
puis  dans  le  milieu  de  la  Bourgogne.  Paris 
trembloit  une  seconde  fois  à  l'approche  d'une 
armée  d'autant  plus  redoutable  qu'elle 
sembloit  s'être  renforcée  par  ia  perte  de 


1670, 

Continue 


ay- 
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deux  batailles  ,  et  qu'elle  venoit  de  rem-    ^o, 
porter  quelque  avantage  sur  celle   des  ca- 
tholiques ,  que  le  maréchal  de  Cosse  com- 
mandoit. 

Le  conseil  du  roi  ?  craignant  de  hasarder 
ainsi  le  tout  pour  une  quatrième  fois,  jugea 
plus  à  propos  de  plâtrer  encore  une  paix 
avec  ce  parti.  Elle  fut  donc  traitée  à  Saint-  pa 
Germain-en-Laye  ,  les  deux  armées  étant  ie-Uu 
proches  Tune  de  l'autre  dans  la  vallée  d'Ail- 
lan  ,  non  loin  d'Arnay-le-Duc  ,  et  conclue 
le  il  d'août  1570. 

Cette  paix  faite ,  chacun  se  retira  chez 
soi  :  le  prince  de  Navarre  alla  en  Béarn  ;  le 
roi  Charles  IX  se  maria  avec  Elisabeth  ? 
fille  de  l'empereur  Maximilien  II;  et  il  sem- 
bloit  que  l'on  ne  pensât  plus  qu'à  des  ré- 
jouissances et  à  des  festins.  Cependant,  le 
roi  ayant  reconnu  qu'il  ne  viendroit  jamais 
à  bout  des  huguenots  par  la  force ,  résolut 
d'y  employer  d'autres  moyens  plus  faciles, 
mais  aussi  bien  plus  méchants.  Il  se  mit  à  l57J- 
les  caresser,  à  feindre  qu'il  les  vouloit  traiter  On  ré* 
favorabiement ,  à  leur  accorder  la  plupart  traperiea 

*  x        x  hugue— 

des  choses  qu'ils  demandoient,  et  à  les  en-  "°lsel<l* 
dormir  de  l'espérance  de  faire  la  guerre  au  terminer 
roi  d'Espagne  dans  les  Pays-Bas  ,  ce  qu'ils 


**v 
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souhaitoient  passionnément  ;  et  ,  pour  les 
mieux  leurrer  ,  il  leur  promit  pour  gage  de 
sa  foi  sa  sœur  Marguerite  ,  pour  la  marier 
au  prince  de  Navarre;  de  sorte  que ,  par  ce 
moyen  ,  il  attira  les  principaux  chefs  de  ce 
parti  à  Paris. 
1572.        La  reine  Jeanne  sa  mère,  qui  étoit  venue 
Monde  devant  pour  faire  les  préparatifs  des  noces  , 
d'Aibrct  mourut  -peu  de  jours  après  qu'elle  y  fut  ar- 
rivée ;  princesse  qui  avoit  l'esprit  et  le  cou- 
rage au-dessus   de  son  sexe ,  et  dont  l'âme 
toute  virile  n'étoit  point  sujette  aux  foi- 
blesses  et  aux  défauts  des  autres  femmes  ? 
mais  à  la  vérité  ennemie  passionnée  de  la 
religion  catholique.  Quelques  historiens  di- 
sent qu'elle  fut  empoisonnée  avec  des  gants 
parfumés  ,  parce  qu'on  craignoit ,  comme 
elle  avoit  beaucoup  d'esprit  ,  qu'elle  ne  dé- 
couvrît le  dessein  qu'on  avoit  de  massacrer 
tous  les  huguenots  ;  mais  d'autres  assurent 
que  c'est  une  fausseté,  et  qu'il  est  plus  vrai- 
semblable qu'elle  mourut  pulmonique  ,  vu 
même  que  ceux  qui  étoient  auprès  d'elle  et 
qui  la  servoient  l'ont  ainsi  témoigné. 
*SoadfiJs      Henri   son  fils  ,    qui  venoit  après  elle  , 
<]u,iiic    étant  en  Poitou  ,  y  apprit  les  nouvelles  de 
Navarre  sa  mort  ?  et  alors  il  prit  la  qualité  de  roi  ; 
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car  jusque-là  il  n'avoit  porté  que  celle  de    vL^m 
prince  de  Navarre.  Comme  il  fut  à  Paris  ,  iuTome 
les  malheureuses  noces  se  célébrèrent  :  les  l£n  *™ffi 
deux  parties  furent  fiancées  au  Louvre  par  ^j™1  arr 
le  cardinal   de  Bourbon  ,  et  le  lendemain  Pai'ls" 
mariées  par  le  même  à  Notre-Dame,  sur  un 
échafaud  ,  qui  pour  cela  fut  dressé  devant 
la  grande  porte  de  cette  église ,  en  présence 
du  roi  et  de  la  reine  mère.  Après  la  céré- 
monie ,  la  reine  Marguerite  alla  entendre  la 
messe  et  faire  ses  dévotions  dans  le  chœur, 
et  le  roi  de  Navarre ,  passant  par  une  galerie 
faite  exprès  le  long  de  l'église  ,  se  retira 
dans  le  logis  de  l'archevêché  ;  puis  ,  lors- 
que la  messe  fut  achevée  ,  il  vint  au-devant 
de  sa  maîtresse  ,  et  ,   lui  ayant  donné  un 
baiser  ,    la  conduisit  dans  l'archevêché  ,  oii 
le  dîner  étoit  préparé  pour  toute  la  maison 
royale. 

Six  jours  après  ,  qui  fut  le  jour  de  la  Massacre 
Saint -Barthélemi  ,  tous  les  huguenots  qui    Saint- 
étoient  venus  à  la  fête  furent  égorgés  ;  entre  îemi.  * 
autres  l'amiral,  vingt  seigneurs  de  marque, 
douze  cents  gentilshommes,  trois  ou  quatre 
mille  soldats  et  bourgeois  ;  puis  par  toutes 
les  villes  du  royaume,  à  l'exemple  de  Paris, 
près  de  cent  mille  hommes.  Action  exécra- 
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,5„2    ble!  qui  n'avoit  jamais  eu  et  qui  n'aura,  s'il 

plaît  à  Dieu ,  jamais  de  pareille. 
Douleur      Quelle  douleur  à  ce  jeune  roi  de  voir,  au 
de  n^Trl  neu  ^e  vm  et  ^e  parfums  ,   répandre  tant 
jeuneroi.  je  sang  ^  ses  noces  ?  égorger  ses  meilleurs 
amis  ,  et  entendre  leurs  cris  pitoyables ,  qui 
parvenoient  jusqu'à  ses  oreilles  dans  le  Lou- 
vre ,  où  il  etoit  logé!  Avec  cela,  quelles 
transes   et  quelles  frayeurs  n'a  voit— il  pas 
qu'on  n'en  vint  jusqu'à  sa  personnel  En  ef- 
fet il   fut  mis  en  délibération  s'il  les  falloit 
égorger  lui  et  le  prince  de  Condé  comme 
les  autres  ;  et  tous  les  auteurs  du  massacre 
conclurent  à  leur  mort  :  néanmoins,  comme 
par  un  miracle,  on  résolut  de  les  épargner. 
Charles  IX  se  les  fit  amener  en  sa  pré- 
sence; il  leur  montra  un  monceau  de  corps 
morts  ,  et  avec  d'horribles  menaces  ,  sans 
vouloir  écouter  leurs  raisons  ,  il  leur  dit  : 
il  est  La  mort,  ou  lamesse.lh  choisirent  jolutôt 
°\Tle    le  dernier  que  le  premier  ;  ils  abjurèrent  le 
thoTique"  calvinisme  :  mais  parce  qu'on  savoit  que  ce 
n'étoit  pas  de  bon  cœur ,  on  les  faisoit  obi- 
server  si  étroitement  ,  qu'ils  ne  purent  s'é- 
vader de  la  cour  pendant  les  deux  ans  que 
vécut  Charles  IX,  ni  même  long-temps  après 
sa  mort 
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Durant  ce  temps-là  notre  Henri  dissimu-  ^^ 
loït  adroitement  ses  déplaisirs  ,  quoiqu'ils 
fussent  grands  ,  et  mettoit  au-devant  des 
chagrins  qui  lui  troubloient  l'esprit  une 
perpétuelle  sénérité  de  visage,  et  une  hu- 
meur toujours  enjouée.  Ce  fut  là  sans  doute 
le  plus  difficile  passage  de  sa  vie.  Il  avoit  iiyavoit 

WW-  «  ■  /      •  <  1  r  <  bien   dcs 

aiiaire  a  un  roi  iurieux  ,  a  ses  deux  treres  ,  périls  et 
savoir,  au  duc  d'Anjou,  prince  dissimulé,  écueiis 

,  pour   lui 

et  qui  avoit  trempe  dans  les  massacres  ;  et  àiacour. 
au  duc  d'Alençon ,  qui  étoit  double  et  ma- 
licieux ;  à  la  reine  Catherine ,  qui  le  haïs- 
soit  mortellement ,  parce  que  ses  devins  lui 
avoient  prédit  qu'il  régneroit  ;  enfin  ,  à  la 
maison  de  Guise,  dont  la  puissance  et  le 
crédit  étoient  presque  sans  bornes. 

Il  lui  falloit  sans  doute  une  merveilleuse  sasagect 
prudence  pour  se  conduire  avec  tous  ces  conduUe 
gens-là;  pour  ne  donner  point  de  jalousie  , 
et  donner  pourtant  grande  estime  de  soi  ; 
accorder  la  soumission  et  la  gravité,  et  con~> 
server  sa  dignité  et  sa  vie.  Cependant  il  se 
démêloit  de  toutes  ces  difficultés  et  de  tous 
ces  écueils  avec  une  adresse  sans  pareille. 

Il  contracta  une  grande  familiarité  avec     II.  .fait 

o  a  mille 

le  duc  de  Guise ,  qui  étoit  à  peu  près  de  son  ^vec   Je 
âge  ,  et  ils  faisoient  leurs  parties  secrètes  °uisf> 
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,  572.  ensemble.  Il  ne  s'aecordoit  pas  si  bien  avec 
le  duc  d'Aïençon  ,  qui  avoit  un  esprit  ca- 
pricieux ;  et  aussi  ne  se  soucioit-il  pas  d'être 
mal  avec  lui ,  parce  que  le  roi  et  la  reine 
mère  n'avoient  nulle  affection  pour  ce  duc. 

n  évite  Toutefois  il  ne  voulut  pas  croire  le  mauvais 

de  se  bat-  ... 

tre  avec  conseil  des  émissaires  de  cette  reine  ,  qui 

le  duc  m  9  ^  '     * 

d'Aien-  tâchoient  de  l'engager  à  se  battre  en  duel 
contre  lui  ;  car  ,  outre  qu  il  consideroit  que 
c'étoit  le  frère  de  son  roi  7  à  qui  il  devoit 
respect ,  il  connolssoit  bien  que  c'eut  été 
sa  perte  ,  et  qu'elle  n'eût  pas  manqué  de 
prendre  un  si  beau  prétexte  pour  l'accabler. 
Mais  il      H  évitoit  ainsi  les  pièges  qu'elle  lui  ten- 

se    laisse  t  m  x 

prendre  doit  ,  mais  non  pas  tous  ;  car  il  se  laissa 

aux   ap—  x  . 

pas    des  prendre  aux  appas  de  certaines  demoiselles 

dames.      x  J  x 

de  la  cour  7  dont  on  dit  que  cette  reine  se 
servoit  exprès  pour  amuser  les  princes  et 
les  seigneurs ,  et  pour  découvrir  toutes  leurs 
pensées.  La  politique  de  cette  reine  étoit  si 
connue  de  tout  le  monde  ,  que  l'on  ne  peut 
pas  cacher  cette  vérité ,  quand  on  le  vou- 
droit,  à  moins  que  d'effacer  toute  l'histoire 
de  ce  temps-là. 

Depuis  cela ,  comme  les  vices  qui  se  con- 
tractent à  l'entrée  de  la  jeunesse  accompa- 
gnent ordinairement  les  hommes  jusqu'au 
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tombeau  ,  la  passion  des  femmes  fut  le  foi-    Yrôn2 
ble  et  le  penchant  de  notre  Henri,  et  peut-    Ce  fut 
être  la  cause  de  son  dernier  malheur  ;  car  foible"on 
Dieu  punit  tôt  ou  tard  ceux  qui  s'abandon- 
nent aveuglément  à  cette  passion   crimi- 
nelle. 

Hors  ce  défaut ,  il  n'en  contracta  point  lon"e  nc 
d'autres  dans  cette  cour,  et  l'on  doit  attri-  V^f  les 
buer  à  une  grâce  toute  particulière  de  Dieu  a"tres , 

O  1  vices    de 

qu'il  ne  s'y  gâtât  pas  entièrement;  car   il  celle 

JL  «/      O  1  '  cou'",  fjia 

n'y  en  eut  jamais  de  plus  vicieuse  et  de  plus  f1*»»* 

J  .  .  ,  ,.  horribles 

corrompue.  L'impiété,  l'athéisme,  la  ma- 
gie, même  les  plus  horribles  saletés,  la 
noire  lâcheté  et  la  perfidie ,  l'empoisonne- 
ment et  l'assassinat  y  régnoient  au  souve- 
rain degré.  Toutes  ces  abominations,  bien 
loin  de  l'infecter,  le  fortifièrent  dans  l'hor- 
reur naturelle  qu'il  en  avoit;  et,  pour  être 
parmi  les  méchants,  il  n'eutjamaisla  pensée 
de  devenir  leur  compagnon  ,  mais  bien 
d'être  leur  ennemi. 

Ensuite  de   la  Saint  -  Barthélemi  ,   on    167a. 
voulut  achever  d'exterminer  les  huguenots.    lc  duc 
Pour  cet  effet,  le  duc  d'Anjou  alla  assiéger  a,si^e£a 
La  Réchelle,  et  l'y  mena,  mais  si  bien  ob~    ^  £'* 
serve    qu'il  ne  pouvoit  se   détourner  ni  à  liuut 
droite  ni   à  gauche.  On   peut  juger  quel 
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ï5_3  crève-cœur  c'étoit  pour  lui  qu'on  le  fit 
servir  d'instrument  à  la  perte  de  ce  qui  lui 
restoit  de  serviteurs  et  d'amis ,  qui  s'étoient 
Le  si^e  réfugiés  dans  cette  ville-là.  Après  un  long 
plVéïTc-  siège ,  elle  fut  délivrée  par  l'arrivée  des 
œdu/au  ambassadeurs  de  Pologne  ,  qui  venoient 
dYp,X-  quérir  le  duc  d'Anjou,  que  les  Etats  du 
gl  Pays  avoient  élu  leur  roi. 

Le  siège  levé ,  Henri  retourna  à  Paris  , 
ou  plutôt  y  fut  reconduit  ;  et  le  duc  d'An- 
jou partit  de  France  avec  grand  regret , 
pour  aller  prendre  possession  de  son  nou- 
veau royaume. 
1574.        A  quelques  mois  de  là ,  Charles  IX  tomba 
char-  mortellement  malade ,  rendant  le  sang  par 
tomhe     tous  les  conduits  de  son  corps  ,  si  bien  que 

mortelle-     ,  ,.,     .       .  .  '    r\        •  >*i 

ment  ma- 1  on  crut  qu  il  etoit  empoisonne,  (^uoi  qu  il 

bois   de  en  soit,  on  peut  dire  (  s'il  est  permis    de 

«es.        juger  des  rois,  qui  ne  doivent  être  juges 

que  de  Dieu  )  que  ce  fut  une  punition   di- 

vinp  pour  ses  blasphèmes ,   et  peut  -  être 

aussi  pour  tant  de  sang  qu'il  avoit  fait  ré— 

Samala-  pandre. 

die      est  1 

caose  gon  extrême  maladie  donna  naissance  à 

cl  une  li- 


gue qui   uce  îigUe  que  firent  le  duc  d'AlençGn,  les 
la  cour,  maréchaux  de  Montmorenci  et  de  Cossé  , 

Notre  7 

Henri  en  et  quelques  catholiques ,  avec  le  parti  hu- 
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guenot,  pour  ôter  le  gouvernement  à  la  t  5^4 
reine  mère,  et  chasser  les  Guises  de  la  cour, 
où  ils  étoient  fort  puissants.  INotre  Henri  y 
entra,  non  par  aucune  liaison  qu'il  voulut 
avoir  avec  ces  gens-là,  mais  seulement  pour 
avoir  moyen  cle  se  retirer  avec  sûreté  dans 
son  pays. 

La  reine  mère  ayant  découvert  ces  pra-  i^ reine 

J  -1  mère 

ticrues  le  fit  arrêter  lui  et  le  duc  d'Alencon,  l'ayant 

°  tîécou— 

et  leur  donna  des   gardes.    Le  prince   deve.rtP>\c 

°  *■  fait  arre- 

Condé    se   sauva  heureusement   en    Aile-  ter  > ,  }e 

due  a  A- 

magne.  Elle  fît  aussi  arrêter  les  deux  ma—  lençon, 

°  elc. 

réchaux  de  Montmorenci  et  de  Cosse  ;  et, 
pour  faire  voir  qu'elle  ne  traitoit  point  des 
princes  de  cette  sorte  sans  grand  sujet , 
elle  voulut  qu'ils  fussent  interrogés  sur 
plusieurs  cas  très— atroces ,  mais  qu'on  croit 
qui   étoient  tous   faux.   On  fit  seulement  E!lt  fait 

i-  ,  mourir 

mourir  La  Mole,  Coconas  et  Tourtray,  ^aMoie, 
trois  gentilshommes  de  marque ,  qui  s'é-  et  Tom~ 
toient  mêlés  de  leurs  intrigues.  Cette  exécu- 
tion lui  étoit  nécessaire  pour  calmer  l'esprit 
de  la  noblesse  et  du  peuple ,  qui  commen- 
çoient  à  murmurer  de  ce  qu'on  traitoit  ainsi 
un  fils  de  France  et  un  premier  prince  du 
sang. 

En  cette  affaire,  le  chancelier  voulut  in- 
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1674.    terroger  le  roi  de  Navarre  ;  mais  quoique 

Ledian  captif  et  menacé  ,    il  ne  voulut  pas  faire  ce 

veut'  in- tort  à  sa  dignité  que  de  répondre.   Toute- 

le'  roîde  f°is  ?  pour  contenter  la  reine  mère  ,   il   fit 

Navarre  un  jong  discours  ,   lui  adressant  la  parole  , 

par  lequel  il  déduisit  beaucoup  de  choses 

touchant  l'état  présent  des  affaires  ;  mais  il 

ne  chargea  jamais  personne,  comme  avoit 

fait  assez  foiblement  le  duc  d'Alençon. 

ciiav-       Le   roi  Charles  IX  étant  proche  de  la 

les  IX  se  -il--  1  o  . 

lieeuiui,  mort,  comme  11  naissoit  et  ses   deux  rreres 

et     l'en-  ,  ,    .  . 

voie  que-  et  sa  mère,  envoya  quenr  notre  Henri, 
pro'chedc  auquel  seul  il  avoit  reconnu  de  l'honneur 
et  de  la  foi  ,  et  lui  recommanda  très -affec- 
tueusement sa  femme  et  sa  fille. 
La  reine  Catherine  de  Médicis, ayant  su  qu'il  l'en- 
ne,   qui  voyoït  quérir  ,  eut  peur  qu  il  ne  lui  laissât 

en  est  ,  m  i     '  t 

alarmée,  la  régence  ;  et  pour  cet  enet  lui  voulut 
fane  jeter  de  la  frayeur  dans  l'âme,  afin  qu'il 
n'osât  pas  l'accepter.  Comme  il  alloit  donc 
trouver  le  roi  (  c'étoitau  bois  de  Vincennes) 
elle  donna  ordre  qu'on  le  fît  passer  par- 
dessous  les  voûtes  ,  entre  des  gardes  qui 
étoient  en  haie  et  en  posture  de  le  massa- 
crer. Il  tressaillit  de  peur  ,  et  recula  deux 
ou  trois  pas  en  arrière  ;  toutefois  Nançav- 
La  -  Chastre  ,   capitaine  des  gardes  -  du- 
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corps,  le  rassura,  lui  jurant  qu'il  n'auroit    l5  4 
poi^t  de  mal.    Il  fallut  donc,  quoiqu'il  ne 
se  fiât  pas  trop  à  ses  paroles ,  qu'il  passât 
au  travers  des  carabines  et  des  hallebardes. 

Après  la  mort  de  Charles  IX,  Catherine  iesCix~ 
de  Médicis,  moitié  par  force  ,  moitié  par  mortelle 
adresse,  se  saisit  de  la  régence,   en  atten-  de u  ri- 
dant le  retour  de  son  cher  fils  le  duc  d'An-  sence* 
jou,  que  Ton  nomma  Henri  III. 

Quand  il  fut  de  retour  de  Pologne  ,   elle  Les  denx 
mena  les  deux  princes  au-devant  de  lui  S^is 
jusqu'au   Pont  -  de  —  Beauvoisin ,  pour  en  teé" llber- 
faire  ce  qu'il  lui  plairoit.  Après  quelques 
menaces  et  réprimandes ,  il  les  mit  en  li- 
berté. 

Ces  deux  princes ,   faisant  réflexion  sur 
les  dangers  continuels  où  ils  avoient  été 
deux  ans  durant,  résolurent  de  se  délivrer 
de  ces  frayeurs  à  la  première  occasion.  Le  Le  Prin- 
prince  de  Coudé ,  qui  étoit  en  Allemagne  ,  Condé 
y  avoit  fait  des  levées  pour  le  parti  hugue—  Aiiema- 
not,  qui,  dès  la  fin  du  règne  de  Charles  IX,  &" 
avoit  repris  les  armes  ;  et  Damville ,  second 
fils  du  feu  connétable  ,   et  frère  du  maré- 
chal de  Montmorenci ,  qui  étoit  prisonnier 
à  la  Bastille  ,  s'étoit  joint  avec  ce  parti,  ne 
prenant  pas  la  religion  pour  prétexte ,  parce 
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î5  4      qu'il  étoit  catholique  ,  mais  bien  la  liberté 
publique  et  la  réformation  de  l'Etat.   On 
nomma   cette   sorte  de    catholiques  ,    qui 
se  liguoient  avec   les  huguenots  9  les    po- 
litiques. 
fe^HCpt      Notre  Henri  ne  put  pas   s'évader  de  la 
^eates'é-  cour  s*tot  quil  le  désiroit;  il  étoit  soigneu- 
«Tommeii  sement  veillé,  et  ses  propres  domestiques 
désiroit*  étoient  autant  d'espions  auprès  de  lui .  D'ail- 
leurs il  appréhendoit  que  s'il  étoit  surpris 
se  voulant  sauver  ,  on  ne  le  fit  assassiner. 
Or  ,  tandis  qu'il  cherchoit  les  occasions  de 
n   se  Ie  pouvoir  faire  avec  sûreté  ,  il  alla  s'en- 
Sux"dap-  gager  dans  de  nouveaux  lacs ,  devenant  pas- 
damde.une  sionné  de  la  dame  de  Sauves  ,  femme  d'un 
secrétaire  d'état ,   qui   étoit  alors  la  plus 
belle  de  la  cour. 

Cependant  la  reine  mère  ,  qui  l'avoit  re- 
tenu à  la  cour  avec  tant  de  soin  ,  eut  été 
bien  aise  qu'il  s'en  fût  allé  ;  car  le  roi  son 
cher  fils    commençoit  à  prendre  quelque 
connoissance  de  ses  affaires  ;  ce  qui  ne  lui 
plaisoit  point ,  parce  qu'elle  vouloit   tout 
Zf  rTf  gouverner.  Comme  elle  appréhendoit  donc 
imneiou-  que?  prenant  l'autorité  en  main,  il  ne  dimi- 
factions    nuât  la  sienne ,  elle  crovoit  qu'il  le  falloit 

et  guér—  . 

res  civi-  embarrasser  par  des  factions  et  des  guerres 
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civiles,  dont  elle  seule,  par  manière  dé  dire,  l5  4 
eût  la  clef  ;  en  sorte  qu'il  ne  put  du  tout  se 
passer  d'elle.  Voilà  pourquoi ,  tant  qu'elle 
vécut,  elle  ne  fit  que  susciter  sous  main  des 
brouilleries ,  et  d'animer  les  partis  diffé- 
rents ,  et  à  la  cour  et  au  dehors ,  jusqu'à 
ce  qu'enfin,  après  avoir  causé  la  désolation 
de  l'Etat  et  la  subversion  de  toutes  les  lois 
et  de  tous  les  ordres ,  elle  périt  elle-même 
dans  l'embrasement  qu'elle  avoit  tenu  si 
long-temps  allumé. 

Sur  ces  entrefaites ,  comme  le  roi  alloit  à 
Reims  se  faire  sacrer,  on  découvrit  unecon-  ratio/1 
spiration  que  le  duc  d'Alençon  faisoit  sur   Henri 
sa  personne ,  a  1  instigation  des  amis  du  de-  se  confie 
funt  amiral,  et  de  La  Mole,  qui  avoit  été  Henri. 
son  favori.  Quelques-uns  crurent  que  c'étoit 
une  pièce  apostée  par  la  reine  mère ,   afin 
d'étonner  et  d'affoiblir  l'esprit  du  roi  son 
fils  ;  et  le  sujet  qu'on  eut  de  le  croire ,  c'est 
qu'elle  obligea  le  roi  de  pardonner  ce  crime 
bien  légèrement,  sans  qu'aucun  des  com- 
plices  ni   des  instigateurs   en  fut  châtié. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  Henri  III  témoigna  en 
cette  occasion  une  particulière  confiance  au 
roi  de  Navarre ,  qui,    étant  assisté  de   ses 
amis,  lui  servit  de  capitaine  des  gardes  par 
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l5  5  les  chemins ,  et  n'abandonna  point  la  por- 
tière de  son  carrosse  ;  en  cela  d'autant  plus 
généreux  ,  qu'il  n'avoit  point  d'autre  sujet 
de  l'aimer  que  l'obligation  de  son  devoir  , 
étant  son  parent  et  son  vassal. 
Henri       Henri  III,  étant  arrivé  à  Reims,  fut  sacré 

III      est 

sacré,  et  le  i5  du  mois  de  février  par  le  cardinal  de 
Louise     Guise,  et  le  lendemain  épousa  Louise  de 
raine.      Lorraine  ,   fille  du  comte  de  Vaudemont  ; 
ce  qui  ajouta  encore  un  grand  écîat  à  la 
maison  de  Guise ,    dont  étoit   chef  le  duc 
Henri ,  qui  étoit  alors  en  faveur  ,  et  fut  de- 
puis tué  à  Blois.  Ce  prince,  l'un  des  plus 
braves  en  toutes  manières  qui  aient  jamais 
été,  se  promettoit  de  gouverner  le  roi  par 
Fami- la  reine  Louise  sa  parente.  Il  avoit  con- 

liarité  de  ,  4         r       .  .  .       .     ,, 

notre      tracte   une  tres-etroite  ranimante  avec  le 

Henri  et         .  .  A 

du    duc  roi  de  JNavarre,  au  il  appeloit  son  maître  , 

deGuise.  -  ,7        ^   i    • 

comme  ce  roi  1  appeloit  son  compère. 

La  reine  Marguerite ,  qui ,  à  dire  la  vé- 
rité ,  ne  pouvoit  vivre  sans  intrigues,  con— 
tribuoit  de  tout  son  pouvoir  à  l'entretien 
de  cette  bonne  intelligence ,  et  essayoit  d'y 
faire  entrer  Monsieur  (  c'est  celui  que  nous 
nommions  duc  d'Alençon) ,  qu'elle  aimoit 
très-passionnément. 

Or,  comme  l'union  de3  princes  est  la 


cette 
union. 
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ruine  des  favoris  et  de  ceux  qui  empiètent  l5?5t 
le  gouvernement ,  la  reine  mère  rompit  Larei] 
adroitement  ce  coup  ,  donnant  au  roi  de  la  ^pt 
jalousie  contre  sa  femme  ,  irritant  Monsieur 
contre  le  duc  de  Guise ,  par  le  ressouvenir 
du  massacre  de  l'amiral ,  et  brouillant  sans 
cesse  le  roi  de  Navarre  avec  Monsieur  ,  par 
l'intrigue  de  quelques  femmes ,  mais  par- 
ticulièrement de  la  Sauves ,  qui ,  jouant  tel 
personnage  que  Catherine  lui  ordonnoit , 
recevoit  les  soins  et  les  services  de  Mon- 
sieur, afin  de  les  metttre  mal  ensemble. 

C'est  assurément  un  mal  fort  grand  pour 
l'Etat,  et  encore  plus  grand  pour  la  maison 
royale ,  que  d'être  ainsi  divisé  ;  et  ceux  qui 
savent  bien  l'histoire  de  ces  temps-là  at- 
tribuent le  malheur  et  l'anéantissement  de 
la  famille  des  Valois  à  la  discorde  conti- 
nuelle que  la  reine  Catherine,  par  une  mé- 
chante politique ,  entretenoit  parmi  ses 
enfants.  Elle  nourrissoit  une  haine  irrécon- 
ciliable entre  le  roi  et  Monsieur;  sur  quoi 
il  arriva  une  chose  qui  marque  autant  la 
grandeur  de  courage  et  la  générosité  de 
notre  Henri,  qu'aucune  action  qu'il  ait  faite 
en  sa  vie.  f 

Le  roi  étant  tombé  malade ,  et  en  grand 
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1575.     danger  de  mort  i  d'un  mal  d'oreille  ,  crut 
Hemi  avoir  été  empoisonné ,  comme  l'avoit  été 

III   ma-  L 

lade  à    François   II  *  ,  et  en  accusoit  Monsieur. 

mité.  Dans  cette  croyance  ,  il  envoie  quérir  le  roi 
de  Navarre,  et  lui  commande  de  se  défaire 
de  Monsieur  des  aussitôt  qu'il  seroit  mort , 
s 'efforçant  de  tout  son  possible  de  lui  per- 
suader que  ce  méchant  le  feroit  périr  lui  et 
tous  les  siens ,  s'il  ne  le  prévenoit.  Les  fa- 
voris du  roi ,  qui  avoient  la  même  opinion 
que  leur  maître  ,  voyant  passer  Monsieur , 
le  sacrifioient  déjà  à  leur  vengeance  par  des 
regards  meurtriers. 
Belle  et      Notre  Henri,  ayant  horreur  d'un  ordre  si 

généreu-  crue}    tâcha  d'adoucir  la  fureur  du  roi ,  et 

se  action  '  ' 

Henrfre  lui  remontra  les  terribles  conséquences  de 
ce  commandement;  mais  le  roi  ne  se  payoit 
pas  de  raisons  ;  au  contraire  ,  il  s'emporta 
de  telle  sorte ,  qu'il  vouloit  qu'il  l'exécutât 
tout  sur-le-champ  ,  de  peur  qu'il  n'y  man- 
quât quand  il  seroit  mort. 

Si  les  deux  frères ,  savoir  le  Roi  et  Mon 
sieur  ,  eussent  été  hors  du  monde ,  la  cou- 
ronne lui  appartenoit.  Or  l'un  ,  dans  toutes 


*  François  II  mourut  d'un  apostume  à  l'oreille,  qu'on 
disoit  provenir  de  poison. 
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les  apparences,  alloit  mourir,  et  il  pouvoit  l5^5 
faire  mourir  l'autre  ,  ayant  les  favoris  ,  les 
officiers  du  roi,  les  Guise  et  leurs  amis  ,  et 
presque  tous  les  seigneurs  à  sa  deVotion  ; 
car  Monsieur  étoit  un  prince  de  peu  de  cré- 
dit, haï  presque  de  tout  le  monde,  et  sou- 
tenu seulement  du  brave  Bussy  d'Amboise. 
Combien  peu  de  princes  eussent  manqué 
une  si  belle  occasion  !  Et  toutefois  notre 
héros  (c'est  dans  une  telle  action  qu'il  le 
faut  nommer  ainsi  )  eut  horreur  de  la  fu- 
rieuse vengeance  de  Henri  III,  bien  loin  de 
s'en  prévaloir.  «  Est-il  une  plus  belle  am- 
»  bition  que  de  la  savoir  modérer  quand 
»  elle  n'est  pas  juste  ,  et  de  vouloir  con- 
»  server  sa  conscience  et  son  honneur  , 
»  plutôt  que  d'acquérir  une  couronne  par 
»  de  lâches  voies?  Les  diadèmes  acquis  par 
»  de  si  méchants  moyens  ne  sont  pas  des 
»  marques  de  gloire  sur  le  front  de  ceux 
»  qui  les  portent  ;  ce  sont  plutôt  des  fron- 
»  teaux  d'infamie  ,  tels  qu'on  en  met  aux 
>♦  pendards  et  aux  voleurs  » . 

Le  Ciel ,  approuvant  sans  doute  les  géné- 
raux sentiments  de  notre  héros ,  lui  des- 
tina le  sceptre  des  fleurs  de  lis  ,  parce  qu'il 
n'avoit  point  d'impatience  de  l'avoir  avant 
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l5  5.    son  rang:    au  contraire,  ces  frères  de  la 
maison  de  Valois  ,  qui  s'effbrçoient  de  se 
le  ravir  les  uns  aux  autres ,  moururent  tous 
malheureusement ,  et  eurent  pour  succes- 
seur celui  qui  avoit  refusé  de  l'être  par  un 
crime . 
1 5^6.        Henri  III ,  étant  guéri ,  reconnut  bien  qu'il 
avoit  eu  tort  d'accuser  son  frère  de  l'avoir 
empoisonné;  mais  pour  cela  il  ne  l'aima  pas 
davantage.  Il  souffroit  chaque  jour  que  ses 
favoris  lui  fissent  mille  algarades  ,  et  le 
jouassent  dans  toutes  les  assemblées  ,  ne 
considérant  pas  que  le  mépris  qu'on  faisoit 
de  son  frère  retourneroit  sur  lui-même,  et 
qu'il  enhardissoit  ses  sujets  à  lui  manquer 
de  respect  quand  il  souffroit  qu'ils  en  man- 
quassent à  une  personne  qui  lui  étoit  si 
proche.  Ils  voulurent  même  faire  assassiner 
de  nuit,  aux  portes  du  Louvre,  Bussy  d'Am- 
boise,  qui   étoit  son  favori  et  son  unique 
support  ;  et  on  crut  qu'il  y  avoit  ordre ,   si 
le   duc   d'Àlençon  fût  allé  à  son  secours 
(  parce  qu'il  y  avoit  des  gens  apostés  pour 
lui  venir  crier  :  On  assassine  Bussy!).  de 

Mon-  J     n 

sieur  sort  }e  tuer  lui-même.  Tellement  que  ,  prenant 
cour ,  et  enfin  le  frein  aux  dents  ,  il  s'évada  de  la 

se     joint 

au    hu-  cour    se  mit  aux  champs, recueillit  lesmaî- 
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contents ,  fit  une  armée  ,  et  joignit  celle  des  l5.6 
huguenots ,  commandée  par  le  prince  de 
Condé  ,  et  par  Casimir  ,  frère  puîné  du 
comte  Palatin ,  lequel  ,  dans  ces  guerres  ci- 
viles de  la  religion  ,  amena  deux  ou  trois 
fois  de  grandes  levées  de  reistres  en  France. 

Le  roi  de  Navarre  fut  puissamment  soi-  He^(- ^ 
licite  de  le  suivre  ,  et  Monsieur  disoit  qu'il  ^Hltô"," 
lui  avoit  promis  de  le  faire  ;  mais  on  avoit  J^n^c 
écarté  d'auprès  de  lui  tous  ceux  qui  eussent  Aiençon* 
pu  favoriser  son  évasion  ,  et  substitué  en 
leur  place  des  gens  a  gages.  Avec  cela  ,  on 
lui  promettoit  la  lieutenance  générale  de 
l'armée  du  roi  ;  ce  qui  étoit  un  puissant 
leurre  pour  le  retenir  :  l'amour  de  la  belle 
Sauves  en  étoit  encore  un  plus  fort.  Toute- 
fois les  élancements  naturels  de  son  cou- 
rage, et  la  crainte  qu'il  eut  que  Monsieur  et 
le  prince  de  Condé  ne  se  saisissent  du  pre- 
mier rang  dans  le  parti  huguenot,  qui  avoit 
été  son  berceau,  et  qui  devoit  être  son  fort; 
les  remontrances  de  quelques-uns  de  ses 
serviteurs ,  et  les  inventions  de  la  reine  Ca- 
therine, qui  tout  exprès  irritoit  le  roi  contre 
lui ,  afin  de  l'obliger  à  s'échapper  ,  lui  en 
firent  prendre  la  résolution. 

II  se  sauva  donc  ,  feignant  d'aller  à  la 
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l5  6    chasse  vers  Senlis  ,  et  se  retira  à  Alençon , 
.    où  toutefois  il  ne  remua  rien  ,  parce  qu'on 

L/a  paix  '   1  1 

sfi  fait    gt  bientôt  la  paix  avec  eux  tous.  On  accorda 

avec  l 

4leur~  et  *  Monsieur  un  grand  apanage ,  de  l'argent 
les  hu-  ei  <Jes  places  ;  aux  huguenots ,  plusieurs 

guenols.  1  7  o  >     I 

conditions  très-avantageuses  ;  et  au  prince 

de   Condé  ,  le  gouvernement  de  Picardie 

et  la  ville  de  Péronne  pour  sa  retraite  :  mais 

à  notre  Henri  ,  rien  autre  chose  que  des 

espérances,  desquelles  enfin  étant  désabusé, 

il  franchit  le  pas ,  rentra  dans  le  parti  hu- 

Notre  guenot ,  le  seul  appui  qu'il. pût  avoir  ;  et  , 

fait  rbu!  quittant  l'Église   catholique  ,  professa  de 

pour  ]a  nouveau  sa  première  religion:  il  est  a  croire 

seconde  ,.,   ,       n  ,.,     ,  _  ,  .    ,- 

fois.  qu  il  le  ht  parce  qu  il  etoitpersuade  qu  elle 
étoit  la  meilleure.  Ainsi  sa  faute  seroit  en 
quelque  façon  digne  d'excuse  ,  et  l'on  ne 
pourroit  lui  reprocher  que  de  n'avoir  pas 
eu  les  véritables  lumières.  Cependant  il  ne 
faut  pas  oublier  à  remarquer  sur  cela  que 
le  plus  grand  reproche  que  lui  aient  jamais 
fait  ses  ennemis  ,  je  veux  dire  les  ligueurs  , 
c'est  d'avoir  été  relaps  ,  et  que  ce  fut  aussi 
le  plus  grand  obstacle  qu'il  trouva  à  Rome, 
quand  ,  s'étant  converti ,  il  demanda  l'ab- 
solution au  pape. 

Les  Rochellois  le  reçurent  dans  leur  ville, 
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mais  non  sans  beaucoup  de  précautions  ,  et    i57s. 
seulement  après  qu'il  eut  chassé  d'auprès  re  ^  à£* 
de  lui  quelques  gens  qui  n'étoient  ni  catho-  ^oche]~is 
liques  ni  huguenots ,  mais  athées  et  hor-  GauieennnCi 
riblement  scélérats.  On  tient  qu'ils  l'avoient 
suivi  malgré  lui  ;  que  véritablement  il  s'en 
étoit  servi  dans  quelques  intrigues  ,  mais 
qu'il  les  avoit  en  horreur,  et  que  ce  fut  lui- 
même  qui ,  par  des  ressorts  secrets  ,  obli- 
gea les  Rochellois  à  lui  en  demander  l'ex- 
pulsion. 

Après  qu'il  eut  séjourné  quelques  mois     On  lui 

1  x  J  x  x  m         refuse  les 

à  La  Rochelle,  il  alla  prendre  possession  p°* tes  de 
de  son  gouvernement  de  Guienne  ,  ou  il  deaux. 
eut  le  déplaisir  de  se  voir  fermer  les  portes 
de  la  ville  de  Bordeaux  ,  sous  prétexte  que 
les  habitans  avoient  peur  qu'il  ne  s'en  rendît 
le  maître  ,  et  n'en  bannît  la  religion  catho- 
lique ;  injure  très-sensible  à  un  jeune  prince 
plein  de  courage  ,  mais  qu'il  sut  très-sage- 
ment  dissimuler  pour  lors  ,  parce  qu'il 
n'étoit  pas  en  pouvoir  de  s'en  venger,  et 
qu'il  oublia  généreusement  quand  il  eut  les 
moyens  de  s'en  ressentir. 

En  ce  temps   la  ligue  prit  naissance  ;  Nai3saiH 
cette  puissante  faction  qui  a  tourmenté  la  J^uef 
France  vingt  ans  durant ,  qui  a  pensé  y  in- 
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ï5?6,  troduire  la  domination  espagnole ,  et  qui 
vouloit  renverser  l'ordre  de  la  succession 
de  la  maison  royale  ,  sous  le  plus  beau  pré- 
texte du  monde  ,  qui  est  le  maintien  de  la 
religion  de  nos  ancêtres. 

Autrefois ,  sous  le  règne  de  Charles  IX  $ 
il  s'étoit  fait  diverses  ligues  et  associations 
en  Guienne  et  en  Languedoc,  pour  défendre 
l'Église  contre  les  huguenots.  Je  laisse  à 
penser  si  ceux  qui  s'en  rendoient  les  chefs 
avoient  beaucoup   de  zèle  ,   ou  beaucoup 
d'ambition  ;  mais  elles  n'avoient  pas   été 
poussées  bien  avant ,  ni  soigneusement  en- 
tretenues ;  en  sorte  qn'elles  s'étoient  étein- 
Ces  ii-  tes .  Les  grands  du  royaume  avoient  pour- 
5mt  L  tant  bien  pu  remarquer  que  si  quelque  jour 
moyen     il  se  faisoit  de  pareilles  associations ,  ce  se- 
£mbi-  s  roit  un  beau  moyen  pour  élever  bien  haut 
s'élever,  celui  qui  s'en  pourroit  rendre  le  chef. 
Le  duc      Henri ,  duc  de  Guise ,  qui  avoit  un  cœur 
seefaitlse  de  roi,  eut  vraisemblablement  cette  pensée, 
langue.6  ou  s'il  ne  l'eut  pas  d'abord  ,  les  favoris  de 
Henri  III  ,  en  le  persécutant ,  le  forcèrent 
de  l'avoir,  et  de  s'appuyer  de  ce  parti  pour 
se  défendre  contre  eux.  Il  y  avoit  dans  sa 
maison  huit  ou  dix  princes  ,  tous  braves  au 
dernier  point.  Les  principaux  étoient  le  duc 
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de  Mayenne  et  le  cardinal  de  Guise,  ses     l576. 
frères,  le  duc  d'Aumale  et  le  marquis  d'El- 
beuf,  ses  cousins. 

Or  l'évasion   de   Monsieur  ,   dont  nous 
avons  parle  ,  vers  les  huguenots  ,  et  la  paix 
avantageuse  qu'on  leur  accorda  ensuite  , 
firent  éclore  la  ligue  ,  qui  fut  très -petite 
en  son  commencement.  Ceux  qui  ,  pour  se  x,a  auer- 
rendre  puissants,  désiroient  qu'il  y  eût  une  Morf_e 
nouvelle  faction  dans  l'État,  prirent  ce  sujet  -20^ 
de  faire  représenter  par  leurs   émissaires  hugue-3 
le  grand  danger  que  couroit  la  religion  ca-yènt'  Ta 
tholique  ,  et  de  remontrer  la  puissance  ex-  ^"îlguef 
cessive  de  ses  ennemis ,  qui  avoient  de  leur 
côté  les  deux  premiers  princes  du  sang  ,  et 
Monsieur  ,  qui  étoit  leur  ami.  Que  seroit- 
ce  ,  disoient-ils  ,  s'il  venoit  à  la  couronne 
avec  de  si  mauvaises  intentions  ?  Qu'il  fal- 
loit  donc  y  aviser  de  bonne  heure  ,  et  se 
fortifier  contre  le  péril  qui  menaçoit  la  sainte 
Eglise.  On  souffloit  d'abord  ces  considéra- 
tions et  autres  semblables  dans  les  oreilles  ; 
puis  ,  quand  on  y  eut  disposé  les  esprits  , 
on  les  publioit  tout  haut.  Péromie 

-1  et  autres 

Là-dessus  les  bourgeois  de  Péronne,  ville  «î,le8,?a 

O  7  Picardie 

libre  ,  et  qui  n'avoit  point  accoutumé  d'à-  la  com- 

x  J  mencent, 

voir  de  gouverneur  puissant ,  refusent  de  ^J"UI" 
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l5  6  recevoir  le  prince  de  Condé  ,  parce  qu'il 
étoit  huguenot.  Il  en  fait  ses  plaintes  au 
roi  ,  et  demande  l'exécution  du  traité  de 
paix.  Les  Picards  se  roidissent  contre  lui  , 
et  font  les  premiers  une  ligue,  ou  union 
pour  la  défense  ,  se  disoient-ils  ,  de  la  foi 
catholique  ,  apostolique  et  romaine.  Le 
prince  de  Condé  ne  put  jamais  en  avoir  rai- 
son, et  fut  contraint  de  se  retirer  en  Guienne. 
Jacques  ,  seigneur  d'Humières  ,  se  fit 
chef  de  cette  ligue  en  Picardie  ;  et  Aplin- 
court,  jeune  gentilhomme  ,  prit  le  serment 
des  habitants  de  Péronne  ,  à  l'exemple  des- 
quels les  villes  d'Amiens  ,  de  Corbie  et  de 
Saint-Quentin  ,  et  plusieurs  autres ,  la  ju- 
rèrent. Louis  de  La  Trimouille  en  dressa 
aussi  une  en  Poitou.  L'a  reine  mère  favori- 
soit  secrètement  ce  dessein  ,  afin  d'entre- 
tenir son  autorité  dans  les  discordes  et  les 
brouilleries.  On  apporta  le  premier  modèle 
et  les  articles  de  cette  ligue  à  Paris  ;  et  il  y 
eut  quelques  zélés  qui  allèrent  les  montrer 
par  les  maisons,  tâchant  d'y  engager  les  plus 

chrisio-  échauffés  ;  mais  Christophe  de  Thou  ,  pre- 

phe      de  ,    .  ,  A    1  . 

Thou      mier  président ,  empêcha  pour  lois  le  pro- 

empêcLe 

qiveiîene  ^rès  de  cette  conspiration. 

Ceux    qui    en   avoient    dressé   le   plan 


s  enraci- 
ne silo 
a  Paris. 
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avoient  délibéré  entre  eux  qu'afin  de  lui  1376. 
donner  raoyen  de  s'agrandir,  et  pour  tenir 
toujours  les  esprits  des  peuples  en  chaleur, 
il  falloit  continuer  la  guerre  aux  hugue- 
nots. Pour  cet  effet,  ils  suscitèrent  diverses 
personnes  qui  leur  surprirent  des  places  , 
et  firent  diverses  insultes  à  notre  Henri  et 
au  prince  de  Condé.  Bien  plus  ,  ils  suscite-  ceux  qui 

1  m  ,  veulent 

rent  tant  de  factions  de  tous  côtés  ,  et  tant  i*  Hg«w 

obligent 

de  plaintes  de  gens  qui  demandoient  la  tenue  le  roi  de 

x    ,  .  ,  -m  tenir    les 

des  Etats,  que  le  roi  fut  oblige  de  1  accorder.  Etats. 
Ils  s'assemblèrent  donc  à  Blois ,  et  corn-  semblent 

,  ,      à  Blois. 

mène è rent  au  mois  de  décembre  de  1  année     On  y 

C    C     t         -\  a  *  f  -•         résout  la 

1070.  Les  huguenots  mêmes  ri  etoient  point  la  guerre 

c«    \    f      i  •  ?-T     contreles 

taches  de  cette  convocation  ,  parce  qu  ils  hugue- 
s'imaginoient  que  le  tiers-état,  qui  ordinai- 
rement y  est  le  plus  fort,  et  qui  a  le  plus 
de  sujet  d'appréhender  la  guerre  ,  y  fe- 
roit  confirmer  la  paix.  Mais  la  cabale  de 
ceux  qui  vouloient  la  guerre  fut  si  forte  , 
que  l'on  y  résolut  de  la  leur  faire  puissam- 
ment. 

On  jugea  néanmoins  à  propos  de  députer 
auparavant  quelques  personnes  de  l'assem- 
blée vers  le  roi  de  Navarre  ,  qui  à  cette 
heure-là  étoit  devant  la  ville  de  Marmande, 
qu'il  tenoit  assiégée  ,  et  vers  le  prince  de 
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l576     Condé  ,  pour  les  exhorter  à  revenir  au  sein 
de  l'Église  catholique. 

Le  roi  de  Navarre  répondit  Wgement 
qu'il  ne  respiroit  que  le  service  et  l'obéis- 
sance du  roi  ;  qu'il  eut  mieux  aimé  aller 
chercher  les  occasions  honorables  dans  les 
pays  étrangers ,  que  d'être  forcé  de  faire  la 
guerre  à  des  François  ;  qu'il  supplioit  Sa 
Majesté  de  lui  permettre  l'exercice  de  la  re- 
ligion dans  laquelle  il  avoit  été  nourri ,  et 
que  tous  les  jours  ilprioit  Dieu  de  l'y  main- 
tenir ,  si  elle  étoit  bonne,  mais  si  elle  ne 
l 'et oit  pas  ,  de  lui  faire  la  grâce  de  la  quit- 
ter ,  et  de  la  pouvoir  détruire. 

La  faction  de  ceux  qui  vouî oient  la  guerre 
fut  si  puissante  dans  les  Etats  ,  comme  je 
viens  de  dire  ,  qu'elle  empêcha  qu'on  n'eût 
égard  comme  l'on  devoit  à  une  réponse  si 
Henri  sage  et  si  raisonnable.  Le  roi  fut  obligé  de 
re  dechef se  déclarer  chef  de  la  ligue ,  et  par  ainsi ,  de 
gue.a  h~  souverain  devint  chef  de  faction ,  et  ennemi 
Et  fait  d'une  partie  de  ses  sujets.  Mais  pour  se  ven- 
due e£  ger  du  duc  de  Guise  •>  °luî  mi  causoit  toutes 
duinsang  ces  peines  ,  il  fit  un  édit  que  désormais  les 
rofemuâ  princes  du  sang  précéderoient  tous  les  au- 
pairs*      très  princes  et  pairs ,  tant  au  sacre  du  roi 
qu'au  parlement  et  autres  assemblées  :  ce 
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qui  ne  diminua  pas  peu  la  dignité  du  duc  ^6, 
de  Guise,  lequel  jusqu'à  cette  heure-là,  sui- 
vant l'ancienne  et  perpétuelle  coutume  du 
royaume  ,  avoit  précédé  les  princes  du  sang 
qui  n'étoient  point  pairs  ,  ou  dont  la  pairie 
étoit  dé  plus  nouvelle  création  que  la  sienne. 

Suivant  la  résolution  des  Etats  ,  le  roi   l577- 
leva  trois  ou  quatre  armées  ,  qui  firent  la  trois  Tu 
guerre   aux  huguenots  en  Dauphiné ,  en  Jrmées 
Languedoc  ,  en  Guienne  et  en  Poitou  ,  et  contSks 
les  réduisirent  bien  aubas.  C'étoitfait  d'eux  nots. 
si  on  eut  vivement  poursuivi  leur  ruine  , 
dans  l'étonnement  oii  on  les  avoit  mis;  mais 

■.  *  .  ,     .     ,  La  reine 

la  reine  mère ,  qui  ne  vouloit  la  guerre  que  mère 
pour  avoir  des  affaires ,  et  non  pas  pour  en  de  leur 
sortir  ,  persuada  au  roi  son  fils ,  par  de  cer-  la  paix. 
taines  raisons  étudiées ,  de  leur  accorder  la 
paix. 

Le  traité  en  étant  conclu ,  la  reine  mère    i578. 
fit  un  voyage  en  Guienne.  Elle  feignoit  que  Ellefait 

J     a  O  a         le  voyage 

c'étoit  pour  le  faire  ponctuellement  exécu-  J'G^en" 
ter ,  et  pour  mener  sa  fille  Marguerite  au  jJJîêSaùS 
roi  de  Navarre  son  mari  ;  mais ,  en  effet ,  §ucvlle* 
c'étoit  pour  jeter  des  semences  de  discorde 
parmi  les  huguenots ,  afin  d'être  maîtresse 
dans  ce  parti-là  ,  comme  elle  l'était  dans 
celui  des  catholiques.  Henri  tenoit  alors  sa 
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l5  8  petite  cour  à  Nérac.  Auparavant  il  l'avoit 
tenue  à  Agen ,  où  il  étoit  fort  aimé  du  peu- 
ple, à  cause  de  sa  bonté  et  de  sa  justice; 
mais  il  arriva  qu'en  un  bal  quelques  jeunes 
gens  de  sa  suite  soufflèrent  les  chandelles 
pour  faire  des  insolences  ;  ce  qui  scandalisa 
tellement  les  habitants ,  qu'ils  livrèrent  leur 
ville  au  maréchal  de  Biron ,  que  le  roi  avoit 
envoyé  pour  gouverneur  dans  la  province 
de  Guienne. 
Le  roi      Peu  de  temps  après  Henri  perdit  aussi 

varre      La  Réole  par  une  autre  folie  de  jeunes  gens. 

Agen  et  H  en  avoit  donné  le  gouvernement  à  un 

La  Réo-      .  .       .  & 

le,    par  vieux  capitaine  huguenot ,  nomme  Ussac, 

deuxfau-  .  -     ,         -  .  T/v 

tes   de    qui  avoit  le  visage  horriblement  difforme. 

jeunesse.    ■;  .  ° 

Sa  laideur  ne  l'empêcha  pas  pourtant  de  de- 
venir passionné  d'une  des  filles  de  la  reine 
mère;  car  elle  en  avoit  mené  grand  nombre 
des  plus  coquettes.  Le  vicomte  de Turenne, 
depuis  duc  de  Bouillon,  âgé  pour  lors  de 
vingt-un  ou  vingt-deux  ans  ,  s'en  voulut 
railler  avec  quelques  autres  de  son  âge. 
Notre  Henri,  au  lieu  de  leur  imposer  si- 
lence, comme  il  devoit,  se  mit  de  la  partie, 
et ,  comme  il  avoit  beaucoup  d'esprit ,  leur 
aida  à  lancer  quelques  traits  de  moquerie 
contre  ce  vieillard  amoureux.  Il  n'y  a  point 
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de  passion  qui  rende  un  cœur  si  sensible  l578 
que  celle-là.  Ussac  ne  put  souffrir  la  rail- 
lerie ,  même  de  son  maître  ,  et,  au  préju- 
dice de  son  honneur  et  de  sa  religion ,  il 
partit  de  la  main  et  livra  La  Réole  à  Duras. 
Ce  seigneur,  ayant  été  en  faveur  auprès  du 
roi  de  Navarre ,  l'avoit  quitté  par  dépit  de 
ce  qu'il  lui  témoignoit  moins  d'affection 
qu'à  Roquelaure ,  qui  étoit  sans  doute  l'un 
des  plus  honnêtes  hommes  et  des  plus  agréa- 
bles de  son  temps. 

Ces  deux  pertes  d'Agen  et  de  La  Réole  lui 
donnèrent  et  doivent  donner  à  tout  prince 
deux  instructions  très-nécessaires. 

La  première ,  que  c'est  à  un  prince  à  ré-     Deux 

•  i,  ,  i     •    •  toiles  ré- 

gler ses  courtisans ,  d  autant  qu  on  lui  un-  flexions. 

pute  tous  leurs  désordres ,  et  qu'on  présume , 
quand  ils  en  font ,  que  c'est  lui-même  qui 
les  commet ,  parce  qu'il  est  obligé  de  les 
empêcher. 

La  seconde ,  qu'il  doit  sur  toutes  choses 
s'abstenir  de  la  raillerie  ;  car  il  n'y  a  point 
de  vice  qui  fasse  tant  d'ennemis ,  et  qui  en 
fasse  de  plus  dangereux,  parce  qu'ils  de- 
meurent couverts.  Tel  mot,  qui  sortant  de 
la  bouche  d'un  particulier  ne  feroit  qu'une 
légère  piqûre ,  est  un  coup  de  poignard  sor- 
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l578#  tant  de  celle  d'un  prince ,  et  laisse  dans  le 
cœur  des  ressentiments  mortels.  Et  il  ne 
faut  point  flatter  les  grands  de  cette  persua- 
sion, que  leurs  sujets  et  leurs  inférieurs  doi- 
vent tout  souffrir  d'eux  ;  parce  que  là  où  il 
s'agit  de  l'honneur ,  plus  la  personne  qui  le 
blesse  est  supérieure,  plus  la  plaie  en  est 
grande  ;  de  même  que  l'impression  d'un 
corps  est  plus  forte,  plus  il  a  de  poids  et 
qu'il  tombe  de  plus  haut. 
La  reine  La  reine  mère  avoit  mené ,  comme  nous 
rit^n'aî-  avons  dit ,  la  reine  Marguerite  à  son  mari  ; 
Leïu- as  l'un  et  l'autre  des  deux  époux  n'en  étoient 
01-  point  trop  contents.  Marguerite,  qui  aimoit 
le  grand  éclat  de  la  cour  de  France ,  ou  elle 
nageoit ,  s'il  faut  ainsi  dire ,  en  pleine  intri- 
gue ,  croyoit  qu'être  en  Guienne  c'étoit  un 
bannissement  pour  elle  ;  et  Henri,  connois- 
sant  son  humeur  et  sa  conduite,  l'eut  mieux 
aimée  loin  que  près.  Toutefois,  comme  il  vit 
que  c'étoit  un  mal  sans  remède,  il  se  résolut 
de  la  souffrir ,  et  lui  laissa  une  entière  li- 
berté. Il  la  considéroit  plutôt  comme  sœur 
du  roi  que  comme  sa  femme.  Aussi  préten- 
doit-il  qu'il  y  avoit  eu  des  nullités  en  son 
mariage  ;  mais  il  attendoit  à  les  faire  voir 
en  temps  et  lieu.  Cependant,  s'accommo- 


man  , 
lui  elle 
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dant  à  la  saison  et  au  besoin  de  ses  affaires,  1578. 
il  tâchoit  de  tirer  des  avantages  de  ses  intri-  Mais  ii 
gués  et  de  son  crédit.  Il  n'en  reçut  pas  un  avantage 
petit  dans  la  conlerence  que  lui  et  les  de-  trigues. 
pûtes  des  huguenots  eurent  a  Nérac  avec 
la  reine  mère  ;  car  tandis  qu'elle  pensoit  les 
enchanter  par  les  charmes  des  belles  filles 
qu'elle  avoit  avec  elle,  et  par  l'éloquence  de 
Pibrac ,  Marguerite  lui  opposa  les  mêmes  ar- 
tifices, gagna  les  gentilshommes  qui  étoient 
auprès  de  sa  mère  par  les  attraits  de  ses 
filles ,  et  elle-même  employa  si  adroitement 
les  siens ,  qu'elle  enchaîna  l'esprit  et  les  vo- 
lontés du  pauvre  Pibrac  ;  de  sorte  qu'il  n'a- 
gissof  t  que  par  son  mouvement ,  et  tout  au 
rebours  des  intentions  de  la  reine  mère  , 
laquelle,  ne  se  défiant  pas  qu'un  homme  si 
sage  put  être  capable  d'une  telle  folie ,  y  fut 
trompée  en  plusieurs  articles ,  et  portée  in- 
sensiblement à  accorder  beaucoup  plus  aux 
huguenots  qu'elle  n'avoit  résolu. 

A  peine  huit  mois  s'étoient  écoulés  de-  La  reine 
puis  la  paix,  que  la  reine  mère,  Monsieur' Son- 
et les  Guise  commencèrent  de  s'en  ennuyer:  ies  Guise 
la  reine  mère ,  parce  qu'elle  ne  vouloit  pas  nuîentde 
que  le  roi  fût  long-temps  sans  avoir  besoin  l 
de  ses  négociations  et  de  son  entremise  ; 
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,  $7è.  Monsieur ,  pour  ce  qu'en  rallumant  la  guerre, 
il  pensoit  se  rendre  redoutable  au  roi ,  et  se 
faire  donner  des  forces  pour  aller  la  porter 
dans  les  Pays-Bas,  qui,  étant  révoltés  contre 
l'Espagnol,  le  demandoient  pour  leur  sou- 
verain; les  Guise  enfin,  parce  qu'ils  avoient 
peur  que  l'ardeur  de  la  ligue  ne  se  refroidît 
durant  un  trop  long  calme. 
j5  Dans  ces  vues  ,  ils  pressoient  le  roi  de 

lis  5or-  ^demander  les  places  de  sûreté  qu'on  a  voit 
*"  données  aux  huguenots  ;  et  sous  main,  Mon- 


tent sous  , 
main 

Navarre  s*eur  et  la  reine  mère  faisoient  dire  au  roi 

à  la, 
ture. 


arup-  je  Navarre  qu'il  ne  les  rendît  pas  ;  qu'il 
tînt  bon  ;  que  sa  cause  étoit  juste  ,  et  que 
son  salut  consistoit  dans  les  armes.  La  reine 
Marguerite ,  qui  savoit  son  foible ,  et  qui 
vouloit  aussi  la  guerre ,  l'y  excitoit  par  les 
persuasions  des  demoiselles  qu'elle  instrui- 
soit  à  ce  dessein ,  et  par  les  mêmes  moyens 
animoit  pareillement  tous  les  braves  qui 
l'approchoient  ;  elle-même  ne  s'épargnant 
pas  auprès  du  vicomte  de  Turenne  pour  ce 
sujet.  Tellement  que  ce  prince,  peut-être 
avec  peu  de  justice,  et  certes  fort  mal  à 
propos  ,  se  porta  à  la  rupture,  et  engagea 
les  huguenots  dans  une  nouvelle  guerre  ci- 
vile. On  la  nomma,  pour  les  raisons  que  je 
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viens  dédire,   la  guerre  des  amoureux.    l579- 
Ce  fut  la  plus  désavantageuse  qu'ils  eus-   Elle  lui 
sent  point  encore  faite  :  elle  leur  fit  perdre  aésavan- 

1  -^  tageuse. 

quantité  de  bonnes  places  ,  et  les  affoiblit  si 
fort ,  qui  si  on  eût  achevé  de  les  pousser  , 
ils  ne  s'en  fussent  iamais  relevés.  Mais  Mon-  .  Mo,1>-. 

J  sieur  lui 

sieur  ,  qui  désiroit  transporter  toutes  les  moyenne 

'      x  x  la     paix 

forces  de  l'un  et  de  l'autre  parti  dans  les 
Pays-Bas ,  se  rendit  médiateur  de  la  paix  7 
et  la  leur  obtint  par  un  édit  qui  fut  dressé 
ensuite  de  la  conférence  de  Fleix. 

Cette  paix  causa  presque  autant  de  maux    j58°- 
à   l'Etat  qu'avoient  fait  toutes  les  guerres     Très- 

r     ,  i  T  t  -il-  domma- 

precedentes.  .Les  deux  cours  des  deux  rois  et  geabie  à 
les  deux  rois  mêmes  se  plongèrent  dans  les  étant 

,  ?  -i .  /y.  ?  n    .       causeque 

voluptés;    avec    cette  dinerence  toutefois  les  deux 

TT  ,         1  .  .     ~  Henri  se 

que  notre  Henri  ne  s  endormoit  pas  si  tort  piongè- 

d,  i     •    •  vi  *L  i  rentdans 

ans  les  plaisirs  qu  il  ne  songeât  quelque-  les  Piai- 

fois  à  ses  affaires,  étant  réveillé  et  vivement 
piqué  par  les  remontrances  des  ministres  de 
sa  religion, et  par  les  reproches  de  ses  vieux 
capitaines  huguenots,  qui  lui  parlbient  avec 
une  grande  liberté.  Mais  Henri  III  s'abîma 
tout«-à-fait  dans  la  mollesse  et  dans  la  fai- 
néantise. Il  sembloit  n'avoir  ni  cœur  ni 
mouvement;  et  ses  sujets  ne  sentoient  point 
qu'il  fût  au  monde  ,  que  parce  qu'il  les 
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î58o  chargeoit  à  toute  heure  de  nouveaux  im-" 
pots ,  dont  l'argent  alloit  tout  au  profit  de 
ses  favoris . 

Henri        H  en  avoit  toujours  trois  ou  quatre  à  la 

III  a  des        m  '  -*■ 

favoris    fois  ;  et  pour  lors  il  commença  de  donner 

qui   font  •*■  ° 

grand      ses  bonnes  grâces  à  Joyeuse  et  aux  deux 

tort  à  ses  °  ^ 

affaires.  Nogaret  ;  savoir ,  Bernard  et  Jean-Louis  , 
dont  l'aîné  mourut  cinq  ou  six  ans  après , 
et  le  cadet  fut  duc  d'Epernon,  l'un  des  plus 
mémorables  et  des  plus  merveilleux  su- 
jets que  la  cour  ait  jamais  vu  élever  dans 
la  faveur  ,  et  qui  certes  avoit  des  qualités 
aussi  éminentes  que  sa  fortune.  Cepen- 
dant les  dons  excessifs  que  le  roi  faisoit  à 
tous  ces  favoris  excitoient  les  crieries  du 
peuple  ,  parce  qu'il  en  étoit  foulé  ;  et  leur 
grandeur  monstrueuse  choquoit  les  prin- 
ces j  parce  qu'ils  se  croy oient  méprisés  ;  de 
sorte  qu'ils  se  rendirent  odieux  à  tout  le 
monde.  La  haine  qu'on  leur  portoit  retom- 
boit  sur  le  roi  ;  et  la  violence  dont  ils  l'obli- 
geoient  d'user  envers  ses  parlements  ,  pour 
vérifier  ses  édits  de  créations  et  d'impôts  , 
l'augmentoit  encore  davantage  :  car  si  son 
autorité  y  faisoit  passer  ses  volontés  abso- 
lues ,  il  attiroit  des  malédictions  ;  et  si  la 
vigueur  des  compagnies  souveraines ,  comme 
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il  arriva  plusieurs  fois  ,  les  arrêtoit,  il  atti-    l58°- 
roit  le  mépris. 

Le  peuple,  qui  se  licencie  facilement  à  la 
médisance  contre  son  prince  quand  il  a 
perdu  pour  lui  les  sentiments  d'estime  et 
de  vénération  ,   dis  oit  des  choses   étranges    Dispo- 


sitions a 


de  lui  et  de  ses  favoris.  Les  Guise  ,  que  les  i.a  \u 
mignons  (  on  ajDpeloit  ainsi  les  favoris  )  perte  de 
choquoient  en  toutes  occasions ,  tâchant  de  m. 
leur  ôter  leurs  charges  et  leurs  gouverne- 
ments pour  s'en  revêtir  eux  -  mêmes  ,  ne 
manquoient  pas  de  souffler  le  feu  et  d'ac- 
croître les  animosités  des  peuples,  parti- 
culièrement des  grandes  villes  \  que  les  fa- 
voris ont  toujours  redoutées,  et  qui  ont 
toujours  haï  les  favoris.  Ce  furent  là  les 
principales  dispositions  à  l'agrandissement 
de  la  ligue  7  et   à  la  perte  de  Henri  III. 

Il  n'est  point  de  notre  sujet  de  raconter 
ici  toutes  les  intrigues  de  la  cour  durant 
cinq  ou  six  ans,  ni  la  guerre  des  Pays-Bas, 
dont  Monsieur*  ne  rapporta  que  delà  honte. 
Il  nous  faut  dire  seulement  que  l'an  1 584  l584> 
Monsieur  mourut  à  Château  -  Thierry , 
sans  avoir  été  marié  ;  que  Henri  III  n'avoit 

*  Monsieur. ayant  voulu  surprendre  Anvers,  et  traitant  mal 
les  peuples  des  Pays-Bas  qui  l'avaient  appelé,  en  fut  chasse. 

2... 
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i584.  point  aussi  d'enfants  ,  et  que  l'on  ne  sa  voit 
i*  mon  que  trop  bien  qu'il  étoit  incapable  d'en 
sieur01  "  avoir,  àcause  d'un  mal  incurable  qu'il avoit 

donne  su»  ,    -,  -~T  ,  i      -r» 

jet  de    contracte  dans  Venise,  a  son  retour  de  Fo- 
ia  succès- logne.  Voilà  pourquoi ,  dès  que  Monsieur 

sion     de,,.,,  .  »•  _  i/-i* 

la  cou-  tut  juge  a  mort  par  les  médecins ,  les  Guise 

ronne.  .  . 

et  la  reine  mère  commencèrent  a  travailler, 
chacun  de  leur  côté ,  pour  s'assurer  de  la 
couronne ,  comme  si  la  succession  eût  été 
ouverte.  Car  ni  l'un  ni  l'autre  ne  comp- 
taient pour  rien  le  roi  de  Navarre ,  d'autant 
qu'il  étoit  au-delà  du  septième  degré ,  au- 
delà  duquel  ,  dans  les  successions  ordi- 
naires ,  il  n'y  a  plus  de  parenté  ;  et  que 
d'ailleurs  il  n'étoit  point  de  la  religion 
dont  les  rois  de  France  avoient  toujours  été 
depuis  Clovis  ,  et  par  conséquent  étoit  in- 
capable de  porter  la  couronne  et  le  titre  de 
très  -  chrétien.  Ajoutez  à  cela  qu'il  étoit 
éloigné  de  deux  cents  lieues  de  Paris ,  et 
comme  relégué  dans  un  coin  de  laGuienne, 
w     .     oii  il  leur  sembloit  qu'il  étoit  aisé  de  l'en- 

La  reine  *- 

mère      velopper  et  de  l'opprimer. 

vouloit  l  A  -1  A 

faire  ré-      La  reine  mère  s'étoit  mis  dans  la  tête  de 

guer    les 

enfams    faire  régner  les  enfants  de  sa  fille ,  mariée 

de  sa  fille  &  m  7  #  y 

mariée    au  duc  (Je  Lorraine  ,  qu'elle  vouloit  qu  on 

auducdi  x  . 

Lorraine  traitât  de  princes  du  sang  ,   comme  si  la 
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couronne  de  France  pouvoit  tomber  en  i58i. 
quenouille.  Et  elle  ne  se  portoit  pas  à  cela 
seulement  par  l'amour  qu'elle  avoit  pour 
eux,  mais  aussi  par  une  haine  secrète  qu'elle 
avoit  contre  le  roi  de  Navarre,  pour  ce 
qu'elle  voyoit  que ,  contre  ses  souhaits  ,  le 
ciel  lui  frayoit  le  chemin  pour  venir  au 
trône. 

Au  reste,  elle  se  trompoit  fort  pour  une  On  croit 
habile  femme  ,  de  croire  que  le  duc   de  duc    de 
Guise  la  favoriseroit  dans  son  dessein.  Il  pensoit  à 
y  a  bien  de  l'apparence,  et  la  suite  le  té-  lui-même 
moigna  assez ,  que  comme  il  se  vit  poussé 
par  les  favoris ,  et  maltraité  du  roi   pour 
l'amour  d'eux,  il  songea   à    s'assurer  de 
la  couronne  pour  lui-même.  Car  les  mau- 
vais traitements  ne  font  pas  moins  que  de 
jeter  dans  le  dernier  désespoir  les  âmes  aussi 
nobles  et  aussi  élevées  qu'étoit  celle  de  ce 
prince.    Mais   comme  il  connoissoit  bien 
que  de  lui-même  il  ne  pourroit  parvenir  à 
une  chose  si  haute,  d'autant  qu'il  lui  seroit 
fort  difficile  de  détourner  l'affection  que  les 
peuples  françois  ont  naturellement  pour  les 
princes  du  sang,  il   s'avisa  de  gagner  le 
vieux  cardinal  de  Bourbon ,  qui  étoit  oncle 
du  roi  de  Navarre.  Il  lui  promit  donc  que  la 
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mort  de  Henri  III  arrivant ,  il  emploîroit 
ses  forces  et  celles  de  ses  amis  pour  le  faire 
roi  ;  et  ce  bon  homme  ,  tout  cassé  de  vieil- 
lesse ?  se  laissant  flatter  de  ces  vaines  es- 
pérances ,  se  rendit  le  jouet  de  l'ambition 
de  ce  duc  ,  qui  par  ce  moyen  attiroit  dans 
son  parti  un  grand  nombre  des  catholi- 
ques qui  considéroient  la  maison  de  Bour- 
bon. 

La  question  étoit  si  l'oncle  devoit  pré- 
céder le  fils  de  son  frère  aîné  dans  la  suc- 
cession, et  si  la  représentation  en  ligne 
collatérale  devoit  avoir  lieu  ou  non.  Ce 
point  de  droit  fut  lors  diversement  agité 
par  les  jurisconsultes ,  et  il  s'en  fit  plusieurs 
traités ,  les  uns  en  faveur  de  l'oncle ,  les 
autres  du  neveu:  mais  ce  n'étoient  que  des 
combats  de  plume  ,  il  falloit  que  l'épée 
vidât  ce  différend.  Il  sembla  à  plusieurs 
grands  politiques  que  le  duc  de  Guise  pé~ 
choit  extrêmement  contre  ses  intérêts  et 
contre  son  dessein  ,  de  reconnoître  que  le 
cardinal  de  Bourbon  devoit  succéder  à  la 
couronne,  vu  que  c'étoit  avouer  qu'après 
sa  mort ,  qui  ne  pouvoit  pas  tarder  long- 
temps ,  elle  appartiendroit  au  roi  de  Na- 
varre son  neveu  ;  mais  il  faisoit  peut  -  être 
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son  compte  qu'il  l'auroit   opprimé  avant    i684. 
qu'il  en  pût  venir  là. 

Henri  III  connoissoît  assez  son  dessein  ,     Hemi 

ta  r  -  n  •  ^^  con— 

ou   plutôt   en  etoit  averti  par  ses  favoris  ,  «ut  son 

dessein  , 

qui  voyoient  en  cela  leur  ruine  toute   cer-  ou  en  fut 

■xt     -î*      ""  -   -i       ai-  i  r    -     ,  averti 

taine.   V  oila  pourquoi  il  eut  bien  désire  ra-  par    ses 

i  •     i      tvt  t  ht*    t  favoris. 

mener  le  roi  de  JNavarre   dans  1  iLghse  ca- 
tholique, afin  d'ôter  aux  ligueurs  le  spécieux 
prétexte  qu'ils  avoient  d'entretenir  la  ligue. 
Il  envoya  donc  vers  lui  le  duc  d'Epernon ,    n  en_ 
qui  essaya  de  le  convertir  par  des  raisons  J°Ja   le 
d'intérêt  et  de  politique.  Henri  l'écouta  pai-  Jws 
siblement;  mais  il  lui  témoigna  que  ce  n'é*-  Navarre6 
toient  pas  des  motifs  assez  puissants  pour  ^gler  °l 
4e  faire  changer ,  et  le  renvoya  avec  beau-  danSre,E- 

i         -     m*,  r  élise    ca- 

COUp  de  ClVlilteS.  tbolique; 

Les  huguenots  furent  si  vains  que  de  ^fusè,  e 
publier  et  de  faire  imprimer  la  conférence 
de  ce  prince  avec  Epernon ,  pour  montrer 
qu'il  étoit  inébranlable  dans  sa  religion ,  et 
peut-être  aussi  pour*Py  engager  plus  for- 
tement. Le  duc  de  Guise,  de  son  côté  ,  ne  Leduc 
manqua  pas  d'en  faire  son  profit ,  et  de  re-  en     fait 

.  ,        .     .A     sou  profit 

montrer  aux  peuples  catholiques  1  opiniâ- 
treté de  ce  prince,  et  ce  qu'il  en  falloit 
espérer  ,  s'il  venoit  une  fois  à  ta  couronne 
avec  de  si  mauvais  sentiments. 
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i684.        Pour  lui  en  fermer  donc  le  chemin,  il 
La  ligue  faJt  que  les  zélés  renouvellent  ouvertement 

s  établit  * 

à  Paris.  ]a  HgUe  j  et  la  promènent  hardiment  dans 
Paris  ,  oii  quelques  nouveaux  religieux  in— 
spiroient  cette  ardeur  dans  les  âmes  par  les 
confessions.  La  première  assemblée  publi- 
que s'en  tint  au  collège  de  Fortet,  qu'on 
appela  le  berceau  de  la  ligue.  Plusieurs 
bourgeois ,  plusieurs  gens  de  pratique , 
même  quelques  curés  de  Paris  y  entrèrent. 
On  la  porta  à  Rome  ,  et  la  présenta  -  t  -  on 
au  pape  Grégoire  XIII  ,  afin  qu'il  l'ap- 
prouvât ;  mais  il  ne  le  voulut  jamais  ,  et 
tant  qu'il  vécut,  il  la  désavoua  toujours. 

Sitôt  qu'elle  fut  un  peu  grande  et  forte, 
ceux  qui  l'avoient  engendrée  firent  voir  que 
ce  n'étoit  pas  seulement  afin  de  pourvoir  à 
la  sûreté  de  la  religion  pour  l'avenir,  mais 
pour  s'approcher  eux-mêmes  du  trône  dès 
cette  heure-là  ;  et  qu'ils  n'en  vouloient  pas 
seulement  au  roi  de  Navarre  ,   qui  devoit 
Et  se  succéder ,  mais  au  roi  Henri  III ,  qui  ré- 
enfin^on-  gnoit.   Ils  avoient  à  gages  certains    nou- 
1^111!"  veaux  théologiens ,   qui  osoient  bien  sou- 
tenir «  qu'on  doit  déposer  un  prince  qui 
s'acquitte  mal  de   son  devoir;  qu'il  n'y  a 
que  la  puissance  bien  ordonnée  qui  soit  de 
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Dieu;  autrement,  quand  elle  est  déréglée,  i68i. 
que  ce  n'est  pas  autorité,  mais  brigandage; 
et  qu'il  est  aussi  absurde  de  dire  que  celui- 
là  soit  roi  qui  ne  sait  pas  gouverner,  et  qui 
est  dépourvu  d'entendement ,  comme  de 
croire  qu'un  aveugle  puisse  servir  de  guide, 
ni  qu'une  statue  immobile  puisse  faire 
mouvoir  des  hommes  vivants  » . 

Cependant  le  duc  de  Guise  s'étoit  retiré 
en  s  on- gouvernement  de  Champagne  ,  fei- 
gnant d'être  mal  content  ;  mais  c'étoit 
pour  faire  signer  la  ligue  au  duc  de  Lor- 
raine ,  lui  donnant  espérance  qu'il  feroit 
succéder  son  fils  à.  la  couronne  ,  à  laquelle 
il  prétendoit  avoir  droit  par  sa  mëre  ,  fille  Traité 
de  Henri  II.  Il  se  tint  pour  cet  effet  une  viiie,où 

1  les  Espa- 

conférence  à  Joinville  ,  oii  il  se  trouva  aussi  g«ois  en- 

Irentdans 

des  agents  du  roi  d'Espagne,  qui  signe-  'a  ijsue > 
rent  le  traité  ,  et  donnèrent ,   à  ce  qu'on  nissent 

x  de    1  ar-* 

disoit ,  de    grandes    sommes  d'argent   au  gent- 
duc  de  Guise  en  lettres  de  change. 

Au  partir  de  là ,  ce  duc  assemble  des  La  Hgu 
troupes  de  tous  côtés  ;  ses  amis  se  saisis-  PiU! 
sent  d'autant  de  places   qu'ils   peuvent , 
non  -  seulement  sur    les  huguenots  ,  mais 
aussi  sur  les  catholiques.  Le  roi  eut  dissipé 
facilement  ces  nouvelles  levées  ,  s'il  se  fût 


saisit 

ienrs 
places. 
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i684.   mis  en  compagne  ;  mais  la  reine  mère  ,  quiT 
La  reine  semblable  aux  médecins  intéressés,  -vouloit 

mère  en- 

tre     en  augmenter  le  mal  pour  en  profiter,  le  re- 
ce  avec  le  tient  et  l'amuse  dans  son  cabinet,  et  lui 
Guise ,    persuade  que  ,  s'il  lui  laisse  manier  cette 
romVt     affaire  ,  elle  ramènera  aussitôt  le  duc  de 
?e  voit  en  Guise  à  son  devoir.   Pour    cet  effet ,  elle 
ne  crain-  entre  en  conférence  avec  lui  à  Vitry  ,   et 
ricn.P  us  ainsi  lui  donne  le  temps  de  fortifier  son 
parti.  Quand  il  se  voit  en  état  de  ne  rien 
craindre  ,  il  rompt  la  conférence  ,    et  fait 
mine  de  vouloir  venir  droit  à  Paris. 
Le  roi      Le  roi  ,  bien  étonné  ,  prie  sa  mère  de 
étonné     conclure   un   accommodement  à   quelque 
corde ac  prix  que  ce  soit  ;  ce  qu'elle  fait  par  le  traité 
qtfilveut  de  Nemours,  par  lequel  il  accorde  au  duc  de 
Guise  et  autres  princes  de  sa  maison  plu- 
sieurs gouvernements  ,  de  grandes  sommes 
d'argent  ,    et  avec  cela  un  édit   sanglant 
contre  les  huguenots.    Il  portoit  défense 
de  professer  d'autre  religion  que  la  catho- 
lique ,  sur  peine  de  confiscation  de  corps  et 
de  biens;  commandement  à  tous  ministres 
et  prédicants  de  sortir  du  royaume  dans 
un  mois ,  et  à  tous  huguenots  d'en  sortir 
dans  six,  ou  d'abjurer  leur  fausse  religion. 
On  appela  cet  édit  redit  de  juillet ,  et 
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la  ligue  contraignit  encore  le  roi  de  le  porter    i585. 
lui-même   au  parlement,  et  de    l'y    faire 
vérifier . 

Peu  après  arrivent  nouvelles  de  Home , 
que   Sixte  V  ,    qui  a  voit  succédé   à  Gré- 
goire XIII ,  avoit  enfin  approuvé  la  ligue,  g?*eja^ 
et  outre  cela  fulminé  des  bulles  terribles  exco.m- 

mume  le 

contre  le  roi  de  Navarre  et  contre  le  prince  roideNa- 

A  varie    et 

de  Condé  ,  les   déclarant  hérétiques  ,  re-  \e  Prinç° 

7  x  *  deCoBdé 

laps  ,  chefs  ,  fauteurs  et  protecteurs  de 
l'hérésie  ;  comme  tels  ,  tombés  dans  les 
censures  et  les  peines  portées  par  les  lois 
et  les  canons ,  privés  eux  et  leurs  descen- 
dants de  toutes  terres  et  dignités  ,  incapa- 
bles de  succéder  à  quelque  principauté  que 
ce  soit,  spécialement  au  royaume  de  France; 
absout  leurs  sujets  du  serment  de  fidélité, 
et  leur  défend  de  leur  obéir. 

Ce  fut  lors  que  notre  Henri  eut  besoin  de  La  vertii 
toutes  les  forces  de  son  courage  et  de  sa  «je*!?!» 
vertu    pour  soutenir  de   si  rudes  chocs.  Il réveillc- 
s'étoit  en  quelque  façon  endormi  dans  les 
voluptés.  Le   bruit    de  ces  grands  coups 
le  réveilla  ;  il.  recueillit  tous  ses  sens  ,    il 
rappela  toute  sa  vertu  ,  et    commença  de 
la  faifle  paroître  avec  plus  de  vigueur  qu'il 
n'av oit  point  encore  fait.  Et  certes  il  avoua 


tiuns 
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i585.    depuis  qu'il  avoit  grande  obligation  à  ses 
ennemis    de  l'avoir    poussé    de  la  sorte  ; 
pour  ce  que,  s'ils  l'eussent  laissé  en  repos, 
l'oisiveté  l'eût  peut-être   enseveli  dans  un 
coin  de  la  Guienne,  et  il  n'eût  point  été 
contraint  de  songer  à  ses  affaires  ,  de  sorte 
que  ,  quand  Henri  III  fût  venu  à  mourir, 
il  n'eût  point  été  en  état  de  recueillir   la 
couronne, 
T1  falt      II  fit  alors  deux  actions  de  grand  éclat. 
fes^ac-  ^a  première  fut  qu'il  ordonna  à  Plessis* 
Mornay  ,  gentilhomme  qui  avoit  beaucoup 
d'érudition  ,  et  à  qui  on  ne  pouvoit  rien  re* 
procher,  sinon  qu'il  étoit  huguenot,  de  ré-» 
pondre  au  manifeste  de    la  ligue   par  une 
apologie  et  par  une  déclaration  qu'il  lui  fit 
dresser.  Dans  cette  dernière  pièce,  comme 
les  chefs  de  la  ligue  semoient  diverses  ca~ 
lomnies  contre  son  honneur  ,  il  supplioit 
avec  toute  soumission  le  roi  son  souverain 
de  ne  point  trouver  mauvais  qu'il  pronon- 
çât ,  sauf  le  respect  dû  à  Sa  Majesté  ,  qu'ils 
en  avoient  faussement  et  malicieusement 
menti.  Et  de  plus,  que,  pour  épargner  le 
sang  de  la  noblesse,  et  éviter  la  désolation 
du  pauvre  peuple  ,  et  les  désordres  fnfinis 
que  cause  la  licence  de  la  guerre,  surtout 
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les  blasphèmes ,  les  violements  et  les  incen-   i585. 
dies ,  il  offroit  au  duc  de  Guise ,  chef  de  la   n  d«fie 
ligue  ,    de  vider  cette  querelle    de  sa  per~  G^eL 

,     ,  ,  -,  ,      -,  combat 

sonne  a  la  sienne,  un  a  un,  deux  a  deux>  singulier 
dix  à  dix  ,  en  tel  nombre  qu'il  voudroit , 
avec  armes  usitées  entre  des  cavaliers  d'hon- 
neur ,  soit  dans  le  royaume,  en  tel  lieu  que 
Sa  Majesté  ordonneroit,  soit  dehors,  en  tel 
endroit  que  le  duc  de  Guise  choisiroit  lui- 
même. 

Cette  déclaration  eut  grand  effet  sur  les 
esprits  ;  ils  disoient  qu'on  ne  pou  voit  point 
justement  employer  la  force  contre  celui 
qui  se  soumettoit  ainsi  à  la  raison;  et  la 
plupart  de  la  noblesse  approuvoit  ce  gêné*- 
reux  procédé ,  et  disoit  tout  haut  que  le  duc 
de  Guise  ne  devoit  point  refuser  un  si  grand 
honneur. 

Ce  duc  ne  manquoit  point  de  courage  •  £*•»- 

±  x  O      quoi     le 

pour  accepter  ce  défi  :  mais  il  considéroit  g»c^  tle 
que  tirer  l'épée  contre  un  prince  du  sang  ,  »'acccPte 
c'étoit  en  France  une  espèce  de  parricide  ;  défl- 
que  d'ailleurs  il  eut  réduit  la  cause  de  la  re- 
ligion et  du  public  à  une  querelle  particu- 
lière. Ainsi  il  répondit  sagement  qu'il  révé- 
roit  les  princes  du  sang  ;  qu'il  estimoit  la 
personne  du  roi  de  Navarre,  et  qu'il  n'avoit 
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i585.   rien  à  démêler  avec  lui;  mais  qu'il  s'intéres- 
soit  seulement  pour  la  religion  catholique , 
qui  étoit  menacée ,  et  pour  la  tranquillité 
de   l'Etat  ,  qui  dépendoit  absolument  de 
l'unité  de  îa  religion. 
T/auire      L'autre  action  fut  telle.  Comme  il  eut 
tien    de  entendu  le  bruit  des  foudres  que  le  pape 
Henri,     avoit  lancées  contre  lui  ,  il  dépêcha  vers  le 
roi  pour  lui  en  faire  ses  plaintes  ,  et  lui  re- 
montrer que  cet  attentat  le  touchoit  de  plus 
près  que  lui;  qu'il  devoit  penser  que  si  le 
pape  s'ingéroit  de  décider  de  sa  succession, 
et  empiétoit  ce  point,  de  déclarer  un  prince 
du  sang  incapable  de  la  couronne  ,  il  pour- 
roit  bien  après  cela  passer  plus  outre  ,  et  le 
détrôner  lui-même,  comme  on  disoit  qu'au- 
trefois Zacharie  avoit  dégradé  Childéric  III 
par  un  attentat  insupportable. 
_    .•      Sur  ces  remontrances  ,  le  roi  empêcha  la 
afficher    publication  de  ces  bulles  dans  son  royaume. 

aux  car—  *  ^  ** 

refours    Mais  le  roi  de  Navarre  ne  se  contenta  pas  de 

de  Rome  <  '  * 

desoppo-  cela.  Comme  il  avoit  des  amis  à  Rome  ,  il 

silions    à 

la    sen-  s'en  trouva  d'assez  hardis  pour  afficher  les 

1cnce  du  m  m  V  .  r 

pape  oppositions  de  lui  et  du  prince  de  Conde 
parles  carrefours  de  la  ville,  dans  lesquelles 
ces  deux  princes  appeloient  de  cette  sen- 
tence de  Sixte  à  la  cour  des  pairs  de  France, 
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donnoient  un  démenti  à  quiconque  les  ac-  i585. 
cusoit  du  crime  d'hérésie ,  s'offroient  à 
prouver  le  contraire  dans  un  concile  gé- 
néral; enfin  protestaient  qu'ils  venger  oient 
sur  lui  et  sur  tous  ses  successeurs  l'injure 
faite  à  leur  roi,  à  la  maison  royale  et  à  toutes 
les  cours  de  parlements. 

Il  sembloit  que  cette  opposition  dût  ir-  Lequel 
riter  au  dernier  point  l'esprit  de  Sixte  V.  d'abord; 
De  fait ,  il  en  témoigna  d'abord  une  grande  après  en 
émotion.  Toutefois  ,  quand  sa  colère  se  fut  grande 

.  »      estime 

un  peu  rassise,  il  admira  le  courage  ne-  pour  lui. 
roïque  de  ce  roi  ,  qui  ,  de  si  loin  ,  avoit  su 
venger  une  injure,  et  attacher  des  marques 
de  son  ressentiment  jusqu'aux  portes  de  son 
palais.  De  sorte  qu'il  conçut  une  si  haute 
estime  pour  lui  (  tant  il  est  vrai  que  la  vertu 
se  fait  révérer  par  ses  ennemis  mêmes  )  , 
qu'on  lui  entendit  souvent  dire  que  de  tous 
ceux  qui  régnoient  dans  la  chrétienté  il 
n'y  avoit  que  ce  prince  ,  et  Elisabeth ,  reine 
d'Angleterre  ,  à  qui  il  eût  voulu  communi- 
quer les  grandes  choses  qu'il  rouloit  dans 
son  esprit ,  s'ils  n'eussent  pas  été  héréti-    „.  , . 

\  ?  ■*  Si    bien 

ques.  Ainsi  toutes  les  prières  de  la  ligue  fjj^1  rJ" 
ne  le  purent  jamais  obliger  de  fournir  aux  Jjour"ir  _ 
frais  de  cette  guerre  :  ce  qui  fit  avorter  1*8'^*  h 


^4  HISTOIRE 

i585.  plupart  de  ses  entreprises  ,  parce  qu'elle 
avoit  fait  en  partie  son  compte  sur  un  mil- 
lion qu'il  lui  avoit  promis. 

Le  roi      Or  ,  comme  de  leur  côté  les  chefs  de  la 

de     Na-     .  . 

varrefait  ligue  tàchoient  d  engager  avec  eux  tout  ce 

xxne  ligue       °  1  i  -n 

pour   se  qu  ils  pou  voient  de  seigneurs  et  de  villes  , 

déreedre    *  .    \     __  ,  °  ,        . 

le  roi  de  JNavarre  de  sa  part  reunissoit  avec 
lui  tous  ses  amis  de  l'une  et  de  l'autre  reli- 
gion :  le  maréchal  de  Damville-Montmo- 
renci ,  gouverneur  de  Languedoc  ;  le  duc 
de  Montpensier  ,  prince  du  sang  ,  qui  étoit 
gouverneur  de  Poitou  ,  avec  son  fils  le 
prince  de  Dombes  ;  le  prince  de  Condé  , 
qui  tenoit  une  partie  du  Poitou  ,  de  la  Sain- 
tonge  et  de  l'Angoumois  ;  le  comte  de  Sois- 
sons  et  le  prince  de  Conti  son  frère.  De  ces 
cinq  princes  du  sang ,  les  trois  derniers 
étoient  ses  cousins-germains  ,  les  deux  pre- 
miers Tétoient  en  un  degré  plus  éloigné  , 
et  tous  professoient  la  religion  catholique  , 
hormis  le  prince  de  Condé.  Il  avoit  aussi 
de  son  parti  Lesdiguières  ,  qui ,  de  simple 
gentilhomme,  s'étoit ,  par  sa  valeur,  élevé 
à  un  si  haut  point ,  qu'il  étoit  le  maître  du 
Dauphiné ,  et  faisoit  trembler  le  duc  de 
Savoie  ;  Claude  de  La  Trimouille  ,  duc  de 
Tliouars  ,  jeune  seigneur  d'une  naissance 
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illustre  ,  plein  de  feu  et  d'esprit,  et  très-  i585. 
puissant  en  Poitou  et  en  Bretagne  ,  lequel 
s'étoit  fait  huguenot  depuis  peu ,  et  avoit 
eu  l'honneur  de  marier  sa  sœur  Charlotte 
au  prince  de  Condë  ;  Henri  de  La  Tour  , 
vicomte  de  Turenne  ,  qui  avoit  aussi  épousé 
la  nouvelle  religion  ;  Châtillon  ,  fils  de  l'a- 
miral de  Coligni  ;  La  Boulaye  9  seigneur 
poitevin  ;  René ,  chef  de  la  maison  de  Ro- 
uan ;  François  ?  comte  de  La  Rochefou- 
cauld ;  Georges  de  Clermont  d'Amboise  ; 
le  seigneur  d'Aubeterre;  Jacques  de  Cau- 
mont-la-Force,  seigneur  de  Pons;  Saint-Ge- 
lais-Lansac,  et  plusieurs  autres  seigneurs  et 
gentilshommes  démarque,  la  plupart  delà 
nouvelle  religion.  En  même  temps  il  dépê- 
cha aussi  vers  Elisabeth,  reine  d'Angleterre, 
et  vers  les  princes  protestants  d'Allemagne  , 
de  si  habiles  négociateurs  ,  qu'ils  les  obli- 
gèrent de  se  joindre  tous  ensemble ,  par  une 
forte  union ,  pour  se  maintenir  les  uns  les 
autres.  Tellement  que  tout  cela  étant  uni 
ensemble ,  il  arriva  tout  le  contraire  de  ce 
que  la  ligue  a\oit  pensé;  et  le  roi  de  Navarre 
se  trouva  fortifié  de  telle  sorte  ,  qu'il  n'eut 
plus  d'appréhension  d'être  accablé  sans 
avoir  les  moyens  de  se  défendre. 
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i586.  Je  ne  ferai  point  ici  le  détail  des  exploits 
de  l'un  et  de  l'autre  parti  durant  les  années 
i585  et  i586  ,  parce  que  je  n'y  remarque 
rien  de  fort  considérable. 

Le  roi      Le  roi  Henri  III  s'ennuyoit  extrêmement 

HenrilII    ,  r    .       .      ,  ,  , 

haïssoit    de  cette  guerre ,  qui  se  raisoit  a  ses  dépens 
etieshu.  et  à  son  grand  préjudice  ,  puisque  l'on  dis- 

gnenots  ,  .      . 

et  nai-  putoit  sa  succession  ,  lui  vivant  et  se  por— 

moit  que  *■  .  _ '  ,        .         _  fm% 

«es  favo-  tant  bien  ,  et  qu  on  le  consideroit  déjà 
comme  un  homme  mort.  Il  n'aimoit  ni  l'un 
ni  l'autre  parti  ;  mais  il  chérissoit  si  fort  ses 
favoris,  étrange  aveuglement  !  qu'il  eut  bien 
désiré,  s'il  eût  été  en  son  pouvoir,  de  par- 
tager son  état  entre  eux.  La  ligue  ,  de  son 
côté,  prétendoit  avoir  assez  de  force  pour 
l'emporter  ;  et  le  roi  de  Navarre  s'attendoit 
bien  qu'il  romproit  les  desseins  des  uns  et 
liarei-  des  autres.  La  reine  mère,  ayant  d'autres 

s'entre-  vues  pour  les  enfants  de  sa  fille  mariée  au 

metd'ac-    ,  -       T  .  -  .    , 

comrao-  duc  de  Lorraine  ,  promit  au  roi  de  trouver 

dénient      _  1  ,  A 

avec    le  les  moyens  de  calmer  toutes  ces  tempêtes. 

Navarre.  Pour  cet  effet,  elle  procura  une  trêve  avec  le 

roi  de  Navarre,  pendant  laquelle  on  moyenna 

Leur  en-  une  entre  vue  d'elle  et  de  lui  au  château  de 

trevue  et  .  .  t        _  .  ,. 

conféren-  Samt-brix ,  près  deCoignac  ,  où  îlsseren* 

ceàSaint-       .  r  .  , 

Brix.       dirent  l'un  et  l'autre  au  mois  de  décembre. 
Il  y  eut  bien  de  la  peine  à  trouver  des  su- 


DE    HENRI  -  LE  -GRAND.  77 

retés  pour  l'un  et  pour  l'autre ,  mais  parti-    i586. 
ticulièrement  pour  la  reine  mère  ,  parce 
qu'elle  étoit  merveilleusement  défiante.  No-  Belle  ac- 

i  a  tion  ,    et 

tre  lieros  fit  sur  cela  une  action  de  grande  ^en  §é- 

°^  néreuse  , 

générosité.  Voici  comment.   Il  avoit  été  de. ce 

0  prince. 

accordé  une  trêve  pour  la  sûreté  de  ce  pour- 
parler  ;  de  sorte  que  si  l'un  des  deux  partis 
l'eut  rompue  ,  il  eut  été  en  faute  ,  et  on  eut 
pu  arrêter  avec  justice  tous  ceux  qui  en 
étoient,  Qr ,  quelques  gens  du  roi  de  Na- 
varre ,  feignant  d'être  traîtres  ,  avoient 
leurré  des^capitaines  catholiques  ,  trop  ar- 
dents au  butin  ,  de  quelque  intelligence  sur 
Fontenay ,  qu'ils  leur  eussent  laissé  prendre. 
Par  ce  moyen  ,  les  catholiques  fussent  de- 
meurés convaincus  de  perfidie  ,  et  il  y  eut 
eu  sujet  d'arrêter  la  reine  mère.  Mais  ce 
généreux  prince  ,  ayant  eu  le  vent  de  cette 
supercherie  ,  s'en  fâcha  fort  contre  ceux  qui 
la  tramoient ,  et  leur  défendit  de  la  conti- 
nuer. N'étoit-ce  pas  avoir  en  effet  les  vé- 
ritables sentiments  de  l'honneur  dans  le 
fond  de  l'âme ,  et  non  pas  à  l'extérieur  seu- 
lement?  J^ 

Comme  il  témoigna  sa  générosité  en  cette  ■£  Jj^ 
rencontre ,  il  fît  voir  sa  fermeté  et  la  force  f0"{eda!^ 
de  son  esprit  dans  toute  la  conférence.  La  j£»féren, 
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1686.  reine  lui  demandant  qu'est-ce  qu'il  vou- 
loit ,  il  lui  répondit ,  en  regardant  les  filles 
qu'elle  avoit  amenées  :  «  Il  n'y  a  rien  là 
«  que  je  veuille  ,  Madame  ;  »  comme  lui 
voulant  dire  par  là  qu'il  ne  se  laisseroit  plus 
piper  à  de  semblables  appâts.  Elle  tâchoit 
surtout  de  le  désunir  d'avec  les  autres  chefs 
de  son  parti  ,  ou  de  le  rendre  suspect  ,  lui 
offrant  tout  ce  qu'il  demanderoit  en  son 
particulier  ;  mais  il  connut  bien  sa  ruse , 
et  tint  ferme  sur  ce  point  ,  qu'il  ne  pou- 
voit  rien  traiter  sans  en  communiquer  à  ses 
amis. 

Après  un  long  entretien  ,  comme  elle  lui 
demanda  encore  si  la  peine  qu'elle  avoit 
prise  ne  produiroit  aucun  fruit ,  elle  qui  ne 
souhaitoit  que  le  repos  ,  il  lui  répondit  : 
«  Madame,  je  n'en  suis  pas  cause  ;  ce  n'est 
»  pas  moi  qui  vous  empêche  de  coucher 
»  dans  votre  lit  ,  c'est  vous  qui  m'empêchez 
»  de  coucher  dans  le  mien  ;  la  peine  que 
»  vous  prenez  vous  plaît  et  vous  nourrit  : 
»  le  repos  est  le  plus  grand  ennemi  de 
»  votre  vie.  » 

Il  fit  plusieurs  autres  reparties  fort  vives 
et  fort  spirituelles  :  mais  on  remarqua  sur 
toutes  celle  qu'il  fit  au  duc  de  Ne  ver  s  ,  de 
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la  maison  de  Gonzague  ,  qui  accompagnoit  i586. 
la  reine  mère.  Ce  duc  s'avança  une  fois  de 
lui  dire  qu'il  seroit  bien  plus  honorable- 
ment auprès  du  roi  que  parmi  des  gens  où 
il  n'avoit  point  d'autorité  ,  et  que  s'il  venoit 
à  avoir  affaire  d'argent  à  La  Rochelle  ,  il 
n'auroit  pas  le  crédit  d'y  faire  un  impôt. 
Il  lui  repartit  fièrement  :  «  Monsieur  ,  je  Beiicre- 
»  fais  à  La  Rochelle  tout  ce  que  je  veux,  cine  de 

,  .  .      Nevers. 

»  parce  que  je  n  y  veux  rien  que  ce  que  je 
»  dois.  » 

Cette  conférence  de  Saint-Brix  n'ayant   Lacon- 

*'  férence 

donc  abouti  qu'à  de  nouvelles  aigreurs  ,  et  de  samt- 
la   reine   mère   s'en   étant   retournée  ,  les  touiit  à 

,rV    -  '  •  rien. 

Guise,  qui  tentoient  toutes  sortes  de  moyens 
pour  se  venger  des  favoris  ,  firent  offrir 
leurs  services  au  roi  de  Navarre;  et  le  duc  de 
Mayenne  lui  manda  qu'il  y  avoit  lieu  d'ac- 
commoder les  choses  ,  s'il  y  vouloit  enten- 
dre ;  qu'il  iroit  le  trouver  avec  quatre  che- 
vaux partout  oii  il  voudroit  ,  et  qu'il  lui 
donneroit  sa  femme  et  ses  enfants  en  otage. 
Cette  négociation  n'eut  point  de  suite,  et  je 
n'ai  pu  trouver  quel  fut  le  sujet  qui  l'in- 
terrompit. Banses 
Les  cours  des  deux  rois  passèrent  le  rRte  ^ s,il^ 
de  l'hiver  en  festins  et  en  danses  ;  car  parmi  (,°"1  d 

1  deux  Ml 
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i586.  les  misères  et  les  troubles  de  l'Etat,  la  reine 
Catherine  avoit  introduit  cette  habitude  de 
danser  en  tous  lieux  et  en  toutes  saisons  ; 
ce  qu'elle  faisoit,  disoit-on  ,  pour  amuser 
ses  enfants  et  les  autres  grands  de  la  cour 
dans  ces  vains  divertissements  ,  n'y  ayant 
rien  qui  dissipe  davantage  l'esprit,  et  qui 
soit  plus  capable  ,  s'il  faut  ainsi  dire  ,  de 
dissoudre  les  forces  de  l'âme  ,  que  le  son 
ravissant  des  violons,  l'agitation  continuelle 
du  corps  et  les  charmes  des  dames.  A  l'exem- 
ple de  la  cour ,  le  bal  et  les  mascarades  ré- 
gnoient  dans  tout  le  royaume  ;  et  même  les 
remontrances  des  ministres  n'avoient  su  em- 
pêcher qu'on  ne  dansât  chez  la  plupart  des 
seigneurs  huguenots  ,  quoiqu'il  y  en  eut 
toujours  quelques-uns  qui  ne  le  pouvoient 
souffrir  *. 
1687.  Au  printemps  ,  les  entreprises  recom- 
mencèrent de  part  et  d'autre  ,  mais  ce  n'é- 
toit  rien  en  comparaison  de  ce  qui  se  fit  sur 
L'armée  la  fin  de  la  campagne.  Les  princes  protes— 
testants    tants  d'Allemagne  envoyoient  une  armée 

alle- 
mands 

entre    en   " — ' — ~" — ————— 

France. 

J-  Biaise  de  Mont  lue,  maréchal  de  France  ,  qui  écrivoit 
en  ce  temps-là ,  dit  dans  ses  Mémoires  qu'il  falloit ,  quelque 
nflfe'ire^u'il  y  eût ,  que  le  bal  marchât  toujours. 
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au  secours  des  huguenots  ,  composée  de  1587. 
cinq  mille  lansquenets  ,  seize  mille  Suis- 
ses et  six  mille  reistrës.  Elle  traversa  la 
Lorraine  et  la  Champagne  ,  puis  passa  la 
Seine  \  et  marcha  vers  la  Loire  ,  comme  si 
elle  eût  voulu  la  passer  ou  la  côtoyer  en  re- 
montant. Au  même  temps  le  roi  de  Na- 
varre avoit  ramassé  ses  troupes  vers  La 
Rochelle ,  et  s'efforçoit  de  venir  au-devant 
d'elle  jusque  sur  les  bords  de  la  Loire  ; 
mais  il  en  étoit  empêché  par  une  armée  du 
roi ,  que  commandoit  le  duc  de  Joyeuse, 
qui  avoit  ordre  de  le  suivre  partout.  Le  duc 
de  Guise  ayant  aussi  recueilli  les  forces  de   E]le  est 

**  m  t       suivie 

son  parti  ?  quoiqu'elles  fussent  petites  ,  sui-  Par  le 
voit  tantôt  les  reistres  ,  tantôt  les  côtoyoit  Gu 
ou  les  devançoit,  et  se  mêloit  souvent  parmi 
eux  sans  beaucoup  de  danger ,  d'autant 
que  ce  trop  pesant  corps  d'étrangers  ne  se 
pouvoit  pas  facilement  remuer  ,  étant  em- 
barrassé d'un  grand  bagage  ,  n'ayant  pas 
de  chef  assez  accrédité  ni  assez  intelligent 
pour  le  conduire,  et  tous  ses  capitaines  étant 
en  discorde  et  mauvaise  intelligence. 

A  cause  de  tous  ces  défauts ,  cette  armée 
ne  sut  jamais  prendre  une  bonne  résolution. 
La  Loire  étoit  guéable  en  cent  endroits  , 


juise. 
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1687.    car  c 'étoit  sur  la  fin  de  septembre  ,  et  néan- 
Eiie  ne  moins  elle  ne  la  voulut  point  passer ,  mais 
qui  vaii-  vint  s'étendre  dans  lfcs  campagnes  de  Beau- 
ce  j  attendant  des  nouvelles  du  roi  de  Na- 
varre ?  au  lieu  de  monter  dans  leNivernois 
Le  roi  et  de  gagner  la  Bourgogne.  L'intention  du 
vane  la  roi  de  Navarre  étoit  de  monter  le  long  de 
joindre;  ]a  Dordogne ,  et  de  là  entrer  en  Guienne  ; 

imis   le  ° 

duc  de  pUjs  y  ayant  recueilli  toutes  ses  forces,  aller 

Joyeuse     *  «/       «/ 

a  une  ar-  rencontrer  l'armée  des  protestants  enBour- 

mée    qui  * 

lui  fait  gogne,  à  la  faveur  des  provinces  qui  lui 
étoient  amies.  Le  duc  de  Joyeuse  le  pour- 
suivoit  opiniâtrement ,  s'imaginant  qu'il 
fuyoit  ,  parce  qu'en  effet  il  évitoit  le  com- 
bat ?  n'ayant  pour  but  que  la  jonction  des 
Allemands. 

Ce  nouveau  duc  étoit  bien  déchu  de  sa 
faveur  auprès  du  roi ,  qui  avoit  reconnu 
qu'il  inclinoit  du  côté  de  la  ligne  ,  non  pas 
qu'il  aimât  les  Guise  ,  mais  parce  qu'il  s'é- 
toit  laissé  mettre  dans  la  tête  ,  par  ses  flat- 
teurs ,  qu'il  méritoit  d'être  le  chef  de  ce 
grand  parti  ;  et  il  tenoit  la  destruction  des 
huguenots  si  certaine ,  qu'il  avoit  obtenu 
du  pape  la  confiscation  des  terres  souve- 
raines de  notre  Henri.  Désirant  donc  sou- 
tenir sa  réputation  et  sa  faveur,  qui  étoient 
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fort  chancelantes,  il  le  talonna  si  vivement ,    i587. 
qu'il  l'atteignit  auprès  de  Coutras.  l'atteint* 

L'armée  de  Joyeuse  étoit ,   pour   ainsi  ^con- 
dire  ,   toute  d'or ,  brillante  de  clinquant ,  tras- 
d'armes   damasquinées  ,  de  plumes  à  gros  éJ^fa"! 
bouillons ,  d'écharpes  en  broderie  ,  de  ca-  jn0éeeus^ 
saques  de  velours  ,  dont  chaque  seigneur  , 
selon  la  mode  de  ces  temps-là  ,  avoit  paré 
ses  compagnies.    Celle   du  roi  de  Navarre     Quelle 
étoit  toute  de  fer  ,  n'ayant  que  des  armes  le  de 
grises  ,  et  sans  aucun  ornement ,  de  grands 
collets  de  buffle  ,  et  des  habits  de  fatigue. 
La  première  avoit  l'avantage  du  nombre, 
six  cents  chevaux  et  mille  hommes  de  pied 
plus  que  l'autre,  la  moitié  de  son  infanterie 
d'arquebusiers  à  cheval ,  sa  cavalerie  pres- 
que toute  de  lanciers  ,  et  plusieurs  montés 
sur  des  chevaux  de  manège.  Elle  avoit  pour 
elle  le  nom  et  l'autorité  du  roi,  et  l'assurance 
des  récompenses  ;  mais  elle  étoit  la  moitié 
de  nouvelles  troupes  ;  elle  manquoit  d'ordre 
et  de  discipline  ;  elle  avoit  un  général  sans 
autorité  ,  cent  chefs  au  lieu  d'un ,  et  tous 
jeunes  gens  élevés  dans  les  délices  de  la  cour, 
avec  beaucoup  de  cœur  ,  mais  sans  aucune 
expérience. 

L'autre  ,  au  contraire  ,  étoit  composée 
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1587.  de  toute  l'élite  de  son  parti  ,  des  vieux  dé- 
bris des  batailles  de  Jarnac  et  de  Monte on- 
tour ,  de  gens  nourris  dans  le  métier,  en- 
durcis par  le  choc  continuel  des  adversités 
et  des  combats  ;  elle  avoit  à  sa  tête  trois 
princes  du  sang;  le  premier  d'entre  eux  bien 
obéi  et  révéré  comme  présomptif  héritier  de 
la  couronne  ,  l'amour  des  soldats  ,  et  l'es- 
poir des  bons  François  :  outre  cela ,  elle 
étoit  armée  de  la  nécessité  de  vaincre  ou 
de  mourir  ,  qui  est  plus  forte  ni  que  l'acier , 
ni  que  le  bronze. 

son  ex-      Les  ordres  donnés  ,  le  roi  de  Navarre 

hortalion 

k  son  ar-  appela  tous   ses   chers  ,  et  de  dessus   une 

niée      et     '*     .  ,      .  -111  i 

aux  prin- petite  emmenée   il  les  exhorta  en  peu   de 

ces    du      â  .  11%  1  •     » 

sang.  paroles ,  mais  convenables  a  sa  qualité  et 
au  temps  ,  prenant  le  ciel  à  témoin  qu'il 
ne  combattoit  point  contre  son  roi,  mais 
pour  la  défense  de  sa  religion  et  de  son 
droit.  Puis  s 'adressant  aux  deux  princes 
du  sang  Condé  et  Soissons  :  Je  ne  vous 
dirai  rien  autre  chose  ,  leur  dit-il ,  sinon 
que  vous  êtes  de  la  maison  de  Bourbon; 
et  vive  Dieu  ,  je  vous  montrerai  que  je 
suis  votre  aine. 

Sa  valeur  brilla  ce  jour  -  là  par  -  dessus 
celle  de  toutes  les  autres.  Il  avoit  mis  sur 

5.. 
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son  casque  un  bouquet  de  plumes  blanches,    i587. 
pour  se  faire  remarquer  ,   et  parce  qu'il 
aimoit  cette  couleur  ;  de  sorte  que  quel- 
ques-uns se  mettant  devant  lui  ,  à  dessein 
de  défendre  et  couvrir  sa  personne  ,  il  leur 
cria  :  A  quartier ,  je  vous  prie  ,  ne  irtof-  {^  va~ 
Jusque z  pas ,  je  veux  paraître.  Bravoure  kaTonw 
nécessaire  tout  —  à-  fait  à  un  conquérant, 
mais  qui  sans  doute  seroit  une  témérité  et 
une  faute  insupportable  à  un  roi  bien  établi. 
Il  enfonça  les  premiers  rangs  des  ennemis, 
fit  des  prisonniers  de  sa  main,  et  en  vint 
jusqu'à  colleter  un  nommé  Château-Re- 
gnard  ,  cornette  d'une  compagnie  de  gen- 
darmes, lui  disant  :  Rends-toi  ,  Philistin. 

La  bataille  gagnée  ,  quelqu'un  ayant  vu 
les  fuyards  qui  fais  oient  halte  ,  lui  vint 
dire  que  l'armée  du  maréchal  de  Matignon 
paroissoit.  ïl  reçut  cette  nouvelle  comme 
un  nouveau  sujet  de  gloire ,  et  se  tournant 
bravement  vers  ses  gens  :  Allons ,  dit-il  , 
mes  amis  ,  ce  sera  ce  qu'on  n'a  jamais 
vu  ,  deux  batailles  en  un  jour. 

Ce  ne  fut  pas  seulement  sa  valeur  qui  se 
fit  admirer  en  cette  occasion ,  ce  fut  aussi 
sa  justice  ,  sa  modération  et  sa  clémence. 
Pour  sa  justice,  on  raconte  ce  qui  suit. 
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ï587.  Ii  avoit  débauché  une  fille  d'un  officier 
Action  de  La  Rochelle;  ce  quiavoit  déshonoré  cette 
de  §jus-  famille  ,  et  fort  scandalisé  les  Rochellois. 
d'humiii-  Un  ministre  ,  comme  les  escadrons  étoient 
lienne?"  prêts  d'aller  à  la  charge ,  et  qu'il  falloit 
faire  la  prière  ,  prit  la  liberté  de  lui  re- 
montrer que  Dieu  ne  pouvoit  pas  favoriser 
ses  armes ,  si  auparavant  il  ne  lui  deman- 
doit  pardon  de  cette  offense,  et  s'il  ne 
réparoit  le  scandale  par  une  satisfaction 
publique,  et  ne  rendoit  l'honneur  à  une 
famille  à  qui  il  l'a  voit  ôté.  Le  bon  roî 
écouta  humblement  ces  remontrances  ,  se 
mit  à  genoux  ,  demanda  pardon  à  Dieu  de 
sa  faute  ,  pria  tous  ceux  qui  étoient  pré- 
sents de  vouloir  servir  de  témoins  de  sa 
repentance  ,  et  d'assurer  le  père  de  la  fille 
que,  si  Dieu  lui  faisoit  la  grâce  de  vivre  5 
il  répareroit ,  tout  autant  qu'il  pourroit  , 
l'honneur  qu'il  lui  avoit  ôté.  Une  soumis- 
sion si  chrétienne  tira  les  larmes  des  yeux 
de  toute  l'assistance,  et  il  n'y  en  avoit  pas 
un  qui  n'eût  donné  mille  vies  pour  un 
prince  qui  se  portoit  si  cordialement  à  faire 
raison  à  ses  inférieurs. 

S'étant  ainsi  vaincu  lui-même  ,  Dieu  le 
rendit  vainqueur  de  ses  ennemis;   et  que 
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sait  -  on  s'il  ne  l'exalta  pas  pour  s'être  hu-    »587- 
milié  si  chrétiennement  !  L'armée  ennemie   Bataille 
fut  toute  taillée  en  pièces  ,   avec  perte  de  tra^nii 
cinq  mille  hommes  ,    de  son  canon ,  ba- 
gage ,    enseignes ,    et  de   tous   ses  chefs  , 
hormis  deux   ou  trois,    entre   autres  du 
duc    de    Joyeuse  et    de    Saint  —  Sauveur   Joyeuse 

J  y  est  tué. 

son  frère  ,    qu'on   trouva    étendus    sur  la 
place. 

Le  soir  notre  vainqueur,  trouvant  son 
logis  tout  plein  de  prisonniers  et  de  blessés 
de  l'ennemi ,  fut  contraint  de  faire  porter 
son  couvert  dans  celui  du  Plessis-Mornay  ; 
mais  le  corps  de  Joyeuse  étant  étendu  sur 
la  table  de  la  salle,  il  fallut  qu'il  montât 
en  haut  ;  et  là  ,  durant  qu'il  soupa,  on  lui 
présenta  les  prisonniers  ,  cinquante  -  six 
enseignes  de  gens  de  pied  ,  et  vingt  -  deux 
guidons  et  cornettes. 

Ce  fut  un  beau  et  glorieux  spectacle  pour 
ce  prince  d'avoir  sous  ses  pieds  son  en- 
nemi ,  qui  avoit  obtenu  du  pape  la  con- 
fiscation de  ses  terres  ;  de  voir  sa  table  en- 
vironnée de  tant  de  nobles  captifs  ,  et  sa 
chambre  toute  tapissée  d'enseignes.  Mais, 
à  dire  vrai ,  c'en  fut  un  bien  plus  agréable 
aux  âmes  généreuses  ,   que  parmi  tant  de 
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1SS74   sujets  de  vanité  et  d'orgueil ,  et  dans  de  si 

justes  ressentiments    des  injures    atroces 

qu'on  lui  avoit  faites  (  choses  qui  portent 

les  esprits   les  plus  doux  à  l'insolence  et 

à  la  cruauté  ) ,  on  ne  remarqua  ni  en  son 

dératToT  VlSage>  ni  en  ses  paroles,  ni  en  ses  actions, 

menceié"  aucun  signe  qui  fît  voir  que  sa  constance 

merveii- ou  sa  foo^é  fussent  tant  soit  peu  altérées. 

leuse  I 

dans  sa   j^u  contraire ,    se  montrant  aussi  courtois 

victoire»  7 

et  humain  dans  la  victoire  qu'il  s'étoit 
montré  brave  et  redoutable  dans  le  com- 
bat ,  il  renvoya  presque  tous  les  prison- 
niers sans  rançon  ,  rendit  le  bagage  à  plu- 
sieurs ,  prit  grand  soin  des  blessés  ,  donna 
les  corps  de  Joyeuse  et  de  Saint-Sauveur 
au  vicomte  de  Turenne  ,  qui  les  lui  de- 
manda ,  étant  leur  parent,  et  dépêcha  le 
lendemain  son  maître  des  requêtes  vers  le 
roi  ,  pour  le  supplier  de  lui  vouloir  donner 
la  paix.  D'où  l'on  jugea  dès  lors  qu'un  si 
grand  courage  viendroit  à  bout  de. tous 
ses  ennemis  ,  et  que  rien  ne  seroit  capable 
de  renverser  celui  qu'une  telle  prospérité 
n'avoit  pas  seulement  ébranlé. 
11  ne  la  On  le  blâma  néanmoins  de  n'avoir  point 
et°Upour-  poursuivi  chaudement  sa  victoire ,  et  d'a- 
quo1'      voir    laissé   rompre   cette    armée  triom— 
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pliante,  faute  de  l'avoir  employée  ensuite  1687. 
à  quelque  grand  exploit.  On  crut  ,  et  il 
y  avoit  bien  de  l'apparence  ,  qu'il  n'a  voit 
pas  voulu  pousser  les  choses  si  avant,  de 
peur  de  trop  offenser  le  roi ,  avec  lequel 
il  désiroit  encore  garder  quelques  me- 
sures ,  espérant  toujours  qu'il  se  pourroit 
réconcilier  avec  lui ,  et  retourner  à  la  cour, 
oii  il  avoit  besoin  d'être  présent ,  pour 
être  en  passe  de  prendre  la  couronne  si 
Henri  III  venoit  à  mourir.  Enfin  ,  soit  pour 
cette  raison  ,  ou  pour  d'autres  ,  il  se  retira 
en  Gascogne ,  et  de  là  en  Béarn  ,  sous 
prétexte  de  quelques  affaires  ,  n'emmenant 
avec  lui  que  cinq  cents  chevaux,  et  le 
comte  de  Soissons  ,  qu'il  retenoit  auprès 
de  lui  par  ,'espérence  de  lui  faire  épouser 
sa  sœur.  Le  prince  de  Condé  s'en  retourna 
à  La  Rochelle,  et  Turenne  en  Périgord. 

Cependant  cette  grande  armée  de  reis-  Défaite 
très  ayant  reçu  plusieurs  échecs  en  divers 
endroits ,  mais  spécialement  à  Auneau  en 
Beauce  ,  où  le  duc  de  Guise  tua  ou  fit 
prisonniers  trois  mille  reistres  ,  puis  au 
pont  de  Gien  ,  où  le  duc  d'Epernon  prit 
douze  cents  lansquenets  et  presque  tout 
le  canon 7  entendit  volontiers  à  un  accom- 

...3 


des  reij 
très. 
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1587.  modement  que  le  roi  lui  fit  proposer,  et 
Leresie  après  cela  se  retira  par  la  Bourgogne  et 
mée  aile-  par   le  comté  de  Montbelliard ,  mais  tou- 

raancle  se   m  ... 

retire,     jours   poursuivie  jusque  bien  avant    dans 

ce  comté  par  le  duc  de  Guise. 
Pronos-      Sur  cela  commença  Tannée   i588,   que 
maihems  tous   les    astrologues  judiciaires    avoient , 

de      l'an    -,  ,  .  ,  ,  ., 

i558.  dans  leurs  pronostics  ,  appelée  la  merveil- 
leuse année,  pour  ce  qu'ils  y  prévoyoient 
si  grand  nombre  d'accidents  étranges  , 
et  tant  de  confusion  dans  les  causes  natu- 
relles ,  qu'ils  avoient  assuré  que  si  elle 
ne  voyoit  la  fin  du  monde  ,  elle  en  ver- 
roit  au  moins  un  changement  universel. 
Leur  pronostic  fut  secondé  par  quantité 
d'effroyables  prodiges  qui  arrivèrent  par 
toute  l'Europe.  En  France ,  la  terre  trembla 
tout  du  long  de  la  rivière  de  Loire  ,  et 
en  Normandie  aussi.  La  mer  fut  battue 
six  semaines  durant  de  tempêtes  qui  sem- 
bloient  vouloir  confondre  le  ciel  et  la  terre, 
Il  parut  en  l'air  divers  fantômes  de  feu, 
et  le  24  de  janvier  Paris  fut  couvert  d'un  si 
effroyable  brouillard,  qu'il  n'y  avoitpoint de 
si  bons  yeux  qui  pussent  rien  voir  en  plein 
midi ,  sinon  avec  l'aide  des  flambeaux. 
Tous  ces  prodiges  sembloient   signifier  ce 
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qui  arriva  bientôt,  la  mort  du  prince  de    i588, 
Condé,  les  barricades  de  Paris,  le  renver- 
sement de  tout  ce  royaume  ,   le  meurtre 
des     Guise ,     et    ensuite    le  parricide    de 
Henri  III, 

Quant  au  prince  de  Condë . ,  il  mourut  Moridu 

i  <      c     '  1  i->  a  t  prince  de 

au  mois  de  mars  a  oaint-Jean-d  Angely,  Condé. 
où  il  faisait  alors  sa  résidence.  Quoiqu'il  y 
eût  une  secrète  jalousie  entre  lui  et  le  roi 
de   Navarre  ,    jusqu'à  faire   deux   brigues    Le  .roi 
dans  le  parti ,  si  est  -  ce  que  ce  roi  ressentit  varre  en 

1  *    A  est     fort 

cette  perte  avec  une  extrême  douleur ,  et  affli§é- 
s'étant  enfermé  dans  son  cabinet  avec  le 
comte  de  Soissons  ,  il  fut  ouï  en  jeter  les 
hauts  cris,  et  dire  qu'il  avoit  perdu  son 
bras  droit.  Toutefois  ,  après  que  sa  douleur 
se  fut  évaporée ,  il  recueillit  ses  esprits  ;  et 
jetant  toute  sa  confiance  en  la  protection 
divime  ,  il  sortit  avec  un  cœur  plein  d'une 
assurance  chrétienne  :  Dieu  est  mon  re-    -Mai5 

dans   son 

fuge  et  mon  support  :  c'est  en   lui  seul  ^c- 
que  f  espère  ,    je  ne  serai    point    con-  mefcfi   J* 
fondu.  en  Dicu- 

C'étoit  véritablement  une  grande  perte 
pouji-  lui  ;  il  av#it  désormais  à  supporter 
lui  seul  tout  le  poids  des  affaires  :  et  étant 
dénué  de   cet  appui  ,   il   demcuroit  plus 
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1688.  exposé  aux  attentats  de  la  ligue  ,  laquelle 
n'avoit  qu'à  faire  un  semblable  coup  en  sa 
personne  pour  être  au  -  dessus  de  toutes 
ses  affaires.  Il  avoit  donc  juste  sujet  de 
craindre  ses  attentats.  Toutefois  le  duc 
de  Guise  avoit  le  cœur  si  noble  et  si  grand, 
que  ,  tandis  qu'il  vécut ,  il  ne  voulut  ja- 
mais souffrir  que  l'on  prît  de  si  détestables 
voies. 

La  ligue  La  hardiesse  de  la  ligue  s'accrut  mer- 
jouit.  veilleusement  par  la  mort  du  prince  ;  elle 
en  témoigna  des  réjouissances  extraordi- 
naires ,  et  publia  que  c'étoit  un  coup  de 
la  justice  de  Dieu  et  des  foudres  apos— 

Les  hu-  toliques.    Les  huguenots,    au   contraire, 

guenots  x  O  '  ' 

s'enaffli-  en  étoient  dans  une  consternation  extrê- 

geut. 

me ,  considérant  qu'ils  avoient  perdu  en 
lui  leur  chef  le  plus  assuré ,  parce  qu'ils 
croyoient  qu'il  *é toit  fort  persuadé  de  leur 
religion  ,  et  qu'ils  n'a  voient  pas  la  même 
opinion  du  roi  de  Navarre.  En  effet ,  la 
confusion  et  le  désordre  étoient  si  grands 
parmi  eux,  qu'il  sembloit  que  si  on  eût 
continué  de  les  pousser  fortement ,  on  les 
SenUr  auroit  bientôt  abattus.  Le -roi  les  haïssoit 

raents  de 

Henriin  cruellement ,  et  y  eût  volontiers  consenti  j 
mais  il  vouloit  ménager  les  choses  de  telle 
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sorte    que  leur  destruction  ne  fut  pas  Fa-    i;>88. 
grandissement  du  duc   de   Guise  ,    et    sa 
perte  de  lui-même.  Mais  ce  duc,  n'ignorant  Le  duc 

1  m  .  .  de  Guise 

pas  ses  intentions  ,  le  pressoit  continuel-  le  presse 
lement    de    lui    donner    des    forces    pour  donner 

des    for- 

achever   d'exterminer  les  huguenots  ,  dans  ces  pour 

.  .  extermi- 

la  ruine  desquels  il  espéroit  infaillibleixient  ^r    les 
envelopper  le  roi  de  Navarre.  nots. 

Il  avoit  cet  avantage    sur  le  roi  ,   qu'il    Le, duc 

°  .        .      de  Guise 

avoit  acquis  l'amour  des  peuples  princi—  est  fort 
paiement  par  deux  moyens  :  le  premier  Hennin 
étoit  de  s'opposer  aux  nouveaux  impôts  ; 
le  second,  de  choquer  toujours  les  favoris, 
et  de  ne  fléchir  jamais  devant  eux.  Le 
contraire  de  cela  avoit  fait  tomber  le  roi 
dans  un  extrême  mépris  ,  et  avoit  même 
refroidi  quantité  de* ses  serviteurs.  En  voici 
un  exemple  : 

Le  roi  avoit  deux  grands  hommes  dans   D'Espi- 
son  conseil ,  Pierre  d'Espinac  ,  archevêque  Viiieroi 
de  Lyon;  et  Viiieroi,   secrétaire    d'état,  g mtd'af- 
Le  duc  d'Epernon  ,  qui  étoit  fier  et  hau-  aucw.de 
tain ,  les   voulut  traiter  de  haut  en    bas  ;  pourvoi 
ils  se  piquèrent  contre  lui  ,  et  pour  cela  se 
rangèrent  d'affection  au  parti  du  duc   de 
Guise;  mais  sans   doute    demeurant   tou- 
jours ,   dans   le   cœur  ,  très  -  fidèles    aux 
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i58s.  intérêts  du  roi  et  de  la  France  ,  comme  il 
a  bien  paru  depuis  ,  sj>écialement  en  la 
personne  de  Yilleroi. 

Mau-        Cependant  le  roi  vivoit  à  son  ordinaire 

vaise 

conduite  dans  les  profusions  d  un  luxe  odieux  ,  et 

de  Heu-  '.•.,',  .  . 

ri  m.  dans  l'oisiveté  dune  retraite  méprisable, 
passant  son  temps  ou  à  voir  danser  ou  à 
flatter  de  petits  chiens  dont  il  avoit  grande 
quantité  de  toutes  sortes  ,  ou  à  faire  parler 
des  perroquets  ,  on  à  découper  des  images  , 
et  autres  occupations  plus  dignes  d'un  en- 
fant que  d'un  roi . 
Condui-      Mais  le  duc  de  Guise  ne  perdoit  point  le 

le  et  oc—  A  x  • 

cupation  temps  ;  il  se  faisoit  de  nouveaux  amis  ,  en- 

du     duc  ' 

deGuise.  tretenoit  les  vieux  ,  caressoit  les  peuples  , 
témoignoit  grand  zèle  aux  ecclésiastiques  , 
prenoit  la  défense  de  ceux  qu'on  vouloit  op- 
primer ,  paroissoit  partout  avec  l'éclat  et 
avec  la  gravité  d'un  prince  ;  mais  sans  faste 
et  sans  orgueil.  Les  Parisiens  étoient  enivrés 
d'estime  pour  lui  ;  il  n'y  eut  que  le  parle- 
ment presque  tout  entier  et  la  plupart  des 
autres  officiers  qui  ne  suivirent  point  ses 
mouvements  ,  et  qui  conservèrent  toujours 
l'affection  qu'ils  dévoient  au  service  du  roi. 
Il  y  avoit  un  nombre  infini  de  gens  qui 
avoient  signé  la  ligue;  et  dans  les  seize  quar- 
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tiers  de  Paris  ,  comine  on  n'avoit  pu  gagner   i588. 
les  quarteniers  ,  on  avoitélu  quelques-uns 
clés  plus  échauffés  ligueurs  ,  qui  dévoient 
faire  leur  fonction,  à  cause  de  quoi  on  appela 
depuis  à  Paris  les  principaux  de  ce  parti  -, 
et  leur  faction ,  les  Seize.  Ce  n'est  pas  qu'ils    ce  que 
ne  fussent  que  seize  ,  car  ils  étoient  plus  de  que    les 
dix  mille  ,  niais  tous  répandus  dans  les 
seize  quartiers. 

Or  le  roi  ?  incité  principalement  par  le  Hen- 
duc  d'Epernon  ,  résolut  de  châtier  les  plus  veut  châ- 
ardent  de  ces  Seize,  qui  en  toutes  occasions 
se  montroient  furieux  ennemis  de  ce  favori. 
Par  ce  moyen  ,  il  pensoit  abattre  la  ligue , 
et  ruiner  entièrement  la  réputation  et  le 
crédit  du  duc  de  Guise.  Il  fit  donc  en- 
trer secrètement  des  troupes  dans  Paris  , 
et  donna  les  ordres  pour  se  saisir  de  ces 
gens-là. 

Le  duc  de  Guise  en  ayant  avis  accourt   Ee  duc 
de  ooissonsou  il  etoit,  résolu  de  périr  plutôt  accourt 

-,  •         r>  P°iU'    les 

que  de  laisser  perdre  ses  amis.  Ln  un  mot ,  défendre 
les  barricades  se  font  le  io  du  mois  de  mai  ,  ricades, 
jusqu'aux  portes  du  Louvre  ,  et  les  troupes 
du  roi  sont  taillées  en  pièces  ou  désarmées. 
La  reine  mère  ,  à  son  ordinaire  ,  s'entremet 
d'accommodement  ;  mais  le  roi  ,  craignant 
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i588.    d'être  enveloppé  ,  prend  l'épouvante  ,  et  se 
Le  mi  retire  à  Chartres. 

se    retire 

à rescliaiw      La  ligue,  devenant  maîtresse  de  Paris  par 
La  ligue  ce  moyen  ,  s'empare  de  la  Bastille  ,  de  l'Hô- 
maîtrïï-  tel-de- Ville  ,  du   Louvre  et  du  Temple  , 
rL! e  a"  change  le  prévôt  des  marchands  et  le  lieu- 
tenant civil.  Au  même  temps  ,  elle  s'assure 
d'Orléans  ,  de  Bourges  ,  d'Amiens  ,  d'Ab- 
beville,  de  Montreuil,  de  Rouen,  de  Reims, 
de  Châlons  et  de  plus  de  vingt  autres  villes 
en  diverses  provinces.  Les  peuples  crient 
partout  :  Vive  Guise  ,  vive  le  protecteur 
de  la  foi. 
Les  Pa-      Le  roi ,  non  sans  raison,  en  est  fort  irrité. 
députent  Les  Parisiens  députent  vers  lui  à  Chartres  , 
pour  demander  pardon  ;  mais  avec  cela  ils 
demandent  l'extirpation  de  l'hérésie.  Tout 
le  monde  augmente  ses  frayeurs  ;  personne 
ne  lui  fortifie  le  courage.  En  cette  détresse  , 
il  ne  trouve  point  de  plus  sûr  moyen  d'é- 
carter le  danger  qui  le  menaçoit ,  que  d'es- 
sayer à  désarmer  ses  sujets.  Pour  cet  effet , 
L?  roi  il  envoie  un  maître  des  requêtes  au  parle- 

pardon-  A  _  * 

ne  tout.,  ment    lui  faire  entendre  que  sa  dernière  in- 

pourvu  '  x 

qui°n  p°  tention  étoit  d'oublier  tout  le  passé,  pourvu 
que  tout  le  monde  se  remît  dans  son  devoir, 
et  de  travailler  soigneusement  à  la  réforma- 


risiens 
députe 
vers      le 
roi      à 
Chai  lies 


se  les  ar- 
mes. 
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tion  de  son  royaume  ,  pour  laquelle  il  trou-  i588. 
voit  bon  d'assembler  les  Etats-généraux  à 
la  fin  de  l'année  ,  oii  l'on  pourvoi roit  à  lui 
assurer  un  successeur  catholique  et  du  sang 
royal ,  protestant  qu'il  observeroit  invioïa»* 
blement  toutes  les  résolutions  des  Etats  , 
mais  qu'il  vouloit  qu'elles  fussent  libres  et 
sans  faction  ,  et  que  dès  ce  jour-là  tous  ses 
sujets  missent  les  armes  bas. 

Il  fâchoit  fort  au  duc  de  Guise  de  les  po*- 
ser  ;  il  craignoit ,  s'il  étoit  sans  défense  ,  de 
demeurer  à  la  merci  de  ses  ennemis  ?  parti- 
culièrement du  duc  d'Epernon.  Il  suscita    Le  duc 
donc  les  Parisiens  ,  par  une  célèbre   dépu-  demande 
tation ,  à  demander  la  continuation  de  la  siomVE- 

-,       ,  _?  ,    .         pernon-, 

guerre  contre  les  huguenots  ,  et  1  expulsion  qui  enfin 

j  -•  T  ,  _  ,    .  lui  est  ac- 

de  ce  duc.  i^e  roi ,  après  quelque  résistance,  cordée. 
lui  accorda  l'un  et  l'autre  ;  car  il  fit  vérifier 
au  parlement  un  édit  très-avantageux  en  fa- 
veur de  la  ligue ,  et  fort  sanglant  contre  les 
huguenots  ,  et  il  donna  congé  au  duc  d'E- 
pernon, qui  se  retira  dans  son  gouvernement 
d'Angoumois . 

Après  cela  ,  le  duc  de  Guise  vint  trouver  Aprfes 
le  roi  à  Chartres ,  sous  la  parole  de  la  reine  vint  eu 
mère  ,  y  donna  de  grandes  assurances  de  sa  Chartres, 
fidélité ,  et  reçut  toutes  les  marques  qu'il 
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i588.  pouvoit  souhaiter  de  l'affection  du  roi ,  jus- 
que-là qu'il  le  fit  grand-maître  de  la  gendar- 
merie Françoise. 

Cependant  la  ligue  prend  le  dessus  en 
toutes  les  provinces  au-deçà  la  Loire  ,  et 
Et^tsSde  ^a^  nommer  les  députés  des  Etats  à  son 
Biois.      gr(^    Au  mois  de  novembre  ,  les  Etats  s'as- 
semblèrent dans  la  ville  de  Blois.  Ce  n'est 
pas  ici  le  lieu  d'en  raconter  toutes  les  intri- 
gues. Enfin  le  roi,  persuadé  qu'on  avoit  con- 
Mort    spire  de  le  détrôner ,  y  fit  tuer  dans  le  châ- 
sieors  de  teau  le  duc  de  Guise  et  le  cardinal  son  frère , 
et  retint  prisonniers  le  cardinal  de  Bourbon, 
l'archevêque  de  Lyon  ,  le  prince  de  Join- 
ville  ,  qui ,  après  la  mort  du  père  ,  s'appela 
duc  de  Guise  ,  et  le  duc  de  Nemours  ,  frère 
utérin  du  premier  duc . 

La  reine  mère  ,  sous  la  parole  de  laquelle 
les  Guise  pensoient  être  en  assurance  ,  fut  si 
touchée  des  reproches  qu'on  lui  en  faisoit  , 
et  des  mépris  du  roi  son  fils  ,  qui  après  cela 
croyoit  n'avoir  plus  besoin  d'elle  ,  qu'elle 
Moiidc  en  mourut  de  douleur  et  d'ennui  peu  de 

la     reine  A 

cathed-  jours  après  ,  regrettée  de  personne  ,  pas 
dicis.      même  de  son  fils  ,  et  haïe  universellement 
de  tous  les  partis . 

Plusieurs  croyoient  que  s'il  y  eut  jamais 
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d'action  ambiguë  et  problématique  ,  ce  fut   1 588. 
celle-là.  Les  serviteurs  du  roi  disoient  qu'il   LcsdiF- 
y  avoit  été  contraint  par  l'audace  extrême  jugemens 
des  Guise  ;  et  que  s'il  ne  les  eût  prévenus  ,  mort  de 
ils  l'eussent  tondu  et  renfermé  dans  un  cou-  sieurs  de 
vent.   Mais   la  mauvaise   réputation  où   il 
étoit ,   l'estime   générale   que   ces  princes 
avoient  acquise  ,  et  les  circonstances  odieu- 
ses de  ce  meurtre ,  le  faisoient  paroître  hor- 
rible $  même  aux  yeux  des  huguenots  ,  qui 
disoient  que  cela  ressembloit  fort  au  mas- 
sacre delà  Saint-Barthélemi. 

Notre  Henri  garda  sagement  la  médio-    Notre 

-     t     i  T,     ,  ,     ,  ,  Henri  en 

cnîe  dans  cette  rencontre.  11  déplora  leur  paria 
mort  ,  et  donna  des  louanges  à  leur  valeur  ;  ment. 
mais  il  dit  qu'il  falloit  bien  que  le  roi  eût 
eu  quelques  puissants  motifs  pour  les  traiter 
de  la  sorte  ;  qu'au  reste  les  jugements  de 
Dieu  étoient  grands  ,  et  sa  grâce  très-spé- 
ciale en  son  endroit ,  l'ayant  vengé  de  ses 
ennemis  sans  qu'il  y  eût  trempé  ni  la  con- 
science ni  la  main  ;  et  que  souvent  certains 
gentilshommes  s 'étant  offerts  à  lui  avec  une 
déterminée  résolution  d'aller  tuer  le  duc  de 
Guise  ,  il  leur  avoit  toujours  fait  connoître 
qu'il  avoit  cette  proposition  en  horreur  ,  et 
qu'il  ne  les  tiendroit  jamais  en  qualité  de 
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i588.    ses  amis  ,  ni  de  gens  de  bien  ,  s'ils  y  pen- 

soient  davantage, 
n   ne    Sonconseil,  étant  assemblé  sur  cette  grande 
nen  dans  nouvelle  ,  trouva  qu'il  ne  devoit  rien  chan- 
duite.      ger  pour  cela  dans  la  conduite  de  ses  affai- 
res ,  pour  ce  que  le  roi ,  quand  même  il  le 
voudroit ,  n'oseroit  pas  de  quelques  mois 
parler  de  paix  avec  lui  ,  de  peur  de  donner 
à  croire  qu'il  auroit  tué  les  Guise  pour  fa- 
voriser les  huguenots  ;  tellement  qu'il  con- 
tinua la  guerre  ,  et  prit  quelques  places. 

Cependant  la  suite  des  affaires  lui  frayoit 

le  chemin  pour  l'amener  dans  le  cœur  du 

royaume ,  et  le  remettre  à  la  cour  ,  qui  étoit 

le  poste  qu'il  devoit  le  plus  souhaiter. 

1589.        Henri  III  s'étant  amusé ,  après  le  meurtre 

Hen-  des  Guise  ,  à  examiner  les  cahiers  des  Etats 

fillls'é-  t  .  . 

tant  trop  a  blois  ,  au  heu  de  monter  promptement  a 

amusé    à  ■■-*•* 

Eiois,  la  cheval ,  et  de  se  montrer  aux  endroits  ou  sa 
rassure  ,  présence  étoit  le  plus  nécessaire  ,  la  ligue, 
ragey  qui  d  abord  avoit  ete  étourdie  d  un  si  grand 
coup,  reprit  ses  esprits.  Les  grandes  villes  , 
et  principalement  Paris  ,  qui  étoient  possé- 
dées de  cette  manie  ,  ayant  eu  loisir  de  se 
remettre  de  leur  consternation,  passèrent  de 
la  peur  à  la  pitié  ,  et  de  la  pitié  à  la  fureur. 
Les  Seize  élurent  à  Paris  le  duc  d'Aumale 
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pour  leur  gouverneur  ;  les  prédicateurs  et    1689. 
les  gens  d'église  se  déchaînèrent  horrible- 
ment contre  le  roi  ;  le  peuple  arracha  ses 
armes  partout  où  il  les  trouva  ,  et  les  traîna 
dans   la  boue;   le  parlement,  qui  vouloit  LepêU,_ 
s'opposer  à  cette  rage  ,  fut  emprisonné   à  êST^m- 
la  Bastille  ,  par  BussiLe  Clerc,  simple  pro-  J™  bÏ£ 
cureur ,  mais  fort  accrédité  parmi  les  Seize  :  BuSiïï 
il  fallut ,  pour  être  mis  en  liberté  ,  qu'il  Clerc* 
prêtât  serment  à  la  ligue;  et  au  sortir  de  sortirai 
la  Bastille  ,  il  y  en  eut  plusieurs  qui  conti-  prêter** 
nuèrent  de  tenir  le  parlement  à  Paris  ,  et  les  aTaTigue. 
autres  se  dérobèrent  peu  à  peu  ,  et  allèrent  une  Par- 
trouver  le  roi,  qui  transporta  le  parlement  meur^I 
à  Tours  ,  où  ils  tinrent  leur  séance  jusqu'à  l'autre e 
la  réduction  de  Paris,  l'an  1594.  Ceux-ci  ver^ie^ 
témoignèrent  sans  doute  plus  de  fidélité  à  îesVnm"- 
leur  roi  ;  mais  ceux  qui  demeurèrent  à  Paris  Tours.  l 
lui  rendirent  après  de  bien  plus  grands  ser- 
vices ,  comme  nous  le  marquerons  en  son 
lieu. 

La  veuve  du  duc  de  Guise  j>résenta  sa 
requête  à  ceux-ci ,  pour  informer  de  la  mort 
de  son  mari  ,  et  demanda  des  commissaires 
pour  faire  le  procès  à  ceux  qui  s'en  trou- 
veroient  convaincus.  Elle  eut  des  conclu- 
sions favorables  du  procureur-général ,  et 
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i58g.    Ton  procéda  fort  avant  sur  ce  sujet,  même 
Ceux  du  contre  la  personne  de  Henri  III  :  mais  je  ne 

parle-  .  , .  ,,  . 

ment  qui  puis  pas  dire  jusqu  a  quel  point ,  parce  que 
rentàPa-  les  feuilles  furent  arrachées  des  registres  du 
le  procès  parlement ,   quand  le  roi  Henri-le-Grand 

à  Henri    L  ,  _ *7'. 

m.        rentra  dans  Fans. 

Belle  ré-      On  ne  sauroit  assez  détester  de  sembla- 
faire  aux  blés  révoltes  contre  le  souverain  :  mais  ces 
exemples  lui  doivent  bien  apprendre  qu'en- 
core qu'il  tienne  sa  puissance  d'en  haut , 
néanmoins  l'obéissance  dépend  du  caprice 
des  peuples  ,  et  qu'il  doit  se  conduire  de 
telle  sorte  qu'il  n'attire  pas  leur  haine  :  au- 
trement ,  puisque  les  hommes  ont  bien  l'au- 
dace de  blasphémer  contre  Dieu  ,  comment 
ne  l'auroient-ils  pas  de  se  révolter  contre 
lesj'ois. 
Henri      Sur  ces  entrefaites  ,  Henri  III  apprit  que 
cxcom-  Ie  pape  Sixte  Y  l'avoit  excommunié  pour  le 
par" six-  meurtre  du  cardinal  de  Guise.  Ce  grand 
embrasement  s'alluma  en   peu   de  temps 
Le  duc  d'un  bout  à  l'autre  de  la  France.  Le  duc  de 
Mayenne  Mayenne  ,  qui  étoit  à  Lyon  pour  faire  la 
deTaUre   guerre  aux  huguenots  de  Dauphiné  ,  étant 
gneU,ae°îa -averti  par  un  courrier  de  Roissieu  son  se- 

Chanrpa-  r.     ■  •  '    •     .  i     *     i  *  a    i 

g„e ,  «  t  cretaire  ,  qui  prévint  celui  du  roi ,  sort  de 
rarL    '  cette  ville-là  ,  vient  en  son  gouvernement  de 
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Bourgogne  ,  s'assure  de  Dijon  et  de  la  pro-  1589-, 
vince  ;  de  là  passe  en  Champagne  ,  qui  lui 
tend  les  bras;  puis  à  Orléans,  qui  s'étoit  déjà 
révolté  ,  et  à  Chartres  ,  que  ses  approches 
font  aussi  soulever  ;  et  enfin  il  vient  à  Paris  . 
Les  Seize ,  et  plusieurs  de  ses  amis  ,  étoient 
d'avis  qu'il  prît  le  titre  de  roi ,  lequel  ils 
lui  eussent  fait  donner  par  le  conseil  que  la 
ligue  avoit  établi  ;  mais  il  le  refusa  ,  et  se 
contenta  de  celui  de  lieutenant-général  de 
l'Etat  et  Couronne  de  France  ,  qu'il  prit ,  11  prend 

-     i  a  \         r     r  *  -  *a  qualité 

comme  si  le  trône  eut  ete  vacant.  Aussi  de    Heu- 

_  .  ,  n     tenant— 

rompit-on  les  sceaux  du  roi ,  et  1  on  en  fit  générai 

d,  ,  ..  A      ,  ,„,,,  ,       de  l'Etat 

autres  ,   ou  ,   d  un  cote  f    etoit   1  ecu  de  et  cou- 

_  il*  a  -  1  ronne  de 

t rance  ,  et  de  lautre  un  trône  vuide  ;  et  France  , 

,,.  ,      ,9  ,  et  on 

pour  1  inscription  a  1  entour,  le  nom  et  la  rompties 
qualité  du  duc  de  Mayenne  ,  en  cette  sorte  :  du  roi. 
Charles  ,  duc  de  Mayenne,  lieutenant  de 
VEtat  et  Couronne  de  France, 

Toute  la  France  prenant  parti  en  cette 
occasion  ,  et  quasi  toutes  les  villes  et  pro- 
vinces du  royaume  se  rangeant  du  côté  du 
duc  de  Mayenne  ,  le*  roi  eut  peur  d'être  en-*     Henri 
veloppé à Blois  ,  et  se  retira  à  Tours.  Il  ne  peur, et 

1  *       .  se   retire 

lui  restoit  plus  qu'un  moyen  de  se  défendre  à  Tours, 
contre  tant  de  périls  qui  l'alloienfc environ- 
ner ;  c'étoit  d'appeler  à  son  secours  îc  roi  de 
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1589.  Navarre,  qui  avoit  cinq  ou  six  mille  hom- 
mes ,  vieux  soldats  ,  et  fort  affectionnés.  11 
n'osoit  le  faire  ,  de  peur  de  passer  pour  fau- 
teur des  hérétiques  ,  et  d'encourir  le  blâme 
de  violer  des  édits  qu'il  avoit  si  solennel- 
lement jurés  dans  les  Etats  de  Blois  contre 

11  tâche  les  huguenots.  Il  tenta  donc  toutes  sortes 


vam 


d'apaiser  de  voies  pour  apaiser  le  ressentiment  du 

le  duc  de    -,  -,  ~» 

Mayenne  duc  de  Mayenne  ,  et  lui  offrit  des  condi- 
tions trës-avantageuses  :  mais  quelle  assu- 
rance ,  disoient  les  ligueurs  ,  ce  duc  pou- 
voit-il  jamais  prendre,  ses  frères  ayant  été 
tués  de  la  sorte  qu'ils  l'avoient  été  ?  Ainsi  ? 
comme  il  ne  voulut  écouter  aucune  pro- 
position d'accommodement ,  Henri  III  fut 
contraint  de  se  tourner  du  côté  du  roi  de 
Navarre. 
11  aP-      Ce  prince  ,  avant  toutes  choses  ,  voulut 

pelle  en-  .  i  *     *<  1       t       * 

lin  le  roi  avoir  un  passage  sur  la  rivière  de  JLoire, 
vane/etOn  lui  donua  la  ville  de  Saumur ,  où  il 
s'aumur.0  établit  gouverneur  Le  Plessis-Mornay,  qui 
fortifia  le  château  ,  et  en  fit  comme  la  tête 
des  places  du  parti  huguenot.  S'étant  en- 
suite de  cela  approché  de  Tours  ,  ses  vieux: 
capitaines  huguenots  le  retinrent  quelque 
temps  dans  la  défiance  ,  et  l'empêché rent 
d'aller  voirie  roi,  duquel  ils  craignoient , 
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disoient-ils  ,  qu'en  un  temps  où  une  trahi-    1589. 
son  lui  étoit  si  nécessaire  pour  se  tirer  du     Le  roi 
labyrinthe  où  Faction  de  Blois  l'avoit  jeté  ,  varreest 
il  ne  voulût  acheter  son  absolution  au  prix  par    ses 
de  la  vie  du  roi  de  Navarre.  commet- 

Le  duc  d'Epernon  ,  qui  étoit  revenu  en  foi 
cour  pour  servir  son  maître  au  besoin  ,  et 
le  maréchal  d'Aumont ,  avoient  beau  le 
presser  ,  et  lui  donner  leur  parole  ,  ses  amis 
ne  pou  voient  consentir  qu'il  s'exposât  ainsi  à 
la  foi  d'un  prince  qui  ?  à  ce  qu'ils  croy oient, 
n'enavoit  guère.  Véritablement  leurs  crain- 
tes étoient  justes  ,  et  notre  Henri  les  avoit  N6an_ 
sans  doute  aussi  bien  qu'eux  ;  toutefois 


moins    il 
?   se  résout 

après  qu'il  eut  bien  considéré  qu'il  s'agis-  quoiqu'il 

en  puisse 
arriver. 


soit  de  sauver  la  France  ,  de  servir  son  roi , 
et  de  s'ouvrir  un  chemin  pour  défendre  la 
couronne  qui  lai  appartenoit ,  il  résolut  de 
tout  hasarder,  et  de  se  résigner  entièrement 
à  la  sainte  garde  du  souverain  protecteur 
des  rois.. 

La  ville  de  Tours  est  située  comme  dans 
une  île ,  un  peu  au-dessus  du  lieu  où  la 
rivière  de  Cher  se  mêle  avec  la  Loire  , 
ayant  côtoyé  ce  grand  fleuve  trois  ou. 
quatre  lieues.  Les  gens  du  roi  de  Navarre 
ne  vouloient  pas  qu'il  s'engageât  entre  ces 
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i58g.  rivières  ,  mais  que  l'abouchement  se  fit  au- 
delà  du  Cher.  Il  l'emporta  presque  lui  seul 
contre  eux  tous  ;  néanmoins,  pour  les  con- 
tenter, il  fallut  qu'il  tînt  conseil  sur  le 
bord  de  la  rivière ,  et  qu'il  permît  à  ses  ca- 
pitaines de  la  passer  les  premiers  ,  comme 

il  passe  pour  sonder  le  gué.  Il  passa  après  eux, 
eFetiaX  et  arriva  au  Plessis  -  lès  -  Tours  sur  les 
cher.  e  trois  heures  de  Faprès  -  midi,  en  habit  de 
guerre,  tout  crasseux  et  tout  usé  de  la  cui- 
rasse, lui  seul  ayant  un  manteau  ,  et  tous 
ses  gens  étant  en  pourpoint  ,  tout  prêts 
d'endosser  les  armes  ,  afin  de  montrer 
qu'il  n'étoit  pas  venu  pour  faire  sa  cour, 
mais  pour  bien  servir. 

Il  alla  au-devant  du  roi  ,  qui  entendoit 
vêpres  aux  Minimes.  La  foule  du  peuple 
étoit  si  grande  ,  qu'ils  furent  long  ~  temps 
dans  l'allée  du  Mail  sans  se  pouvoir  joindre, 

S  n  en-  Notre  Henri ,  étant  à  trois  pas  du  roi ,  se 

trevue       .  %  .  l  . 

du  roi  et  ieta  a  ses  pieds  ,  et  s  eriorca  de  les  baiser  : 

de  lui, à  J        .  f 

Tours,  mais  le  roi  ne  voulut  pas  le  permettre  ;  et, 
le  relevant ,  l'embrassa  avec  grande  ten- 
dresse. Us  réitérèrent  leurs  embrassements 
trois  ou  quatre  fois  ,  le  roi  le  nommant  son 
très-cher  frère  ,  et  lui  appelant  le  roi  son 
seigneur.   On  entendit   alors  pousser  avec 
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grande  joie  les  cris  de  vive  le  roi  !  que  l'on   i58p. 
n'avoit  point  ouïs    depuis  long  -  temps  , 
comme  si  la  présence  de  notre  Henri  eût 
fait  renaître  l'affection   des   peuples ,   qui 
sembloit  éteinte  pour  Henri  III . 

Après  que  les  deux  rois  se  furent  entre-     n  re- 
tenus quelque  temps  ,  celui  de  Navarre  re-  rivière , 

,         .    .,  ni  r»      i  et  couche 

passa  la  rivière  ,  et  alla  loger  au  taubourg  au  fau- 
Saint-Symphorien  ;  car  il  avoit  été  obligé  mais*  'le 
de  le  promettre  ainsi  a  ces  vieux  nugue-  main 

,  ,  1     .        1        vientseul 

nots  ,   qui  crurent  qu  on  leur  tendoit  des  revoir  io 

•  '  t»/t '   °       1     •  •     »       *  '   ro** 

pièges  partout.  Mais  lui ,  qui  etoit  pousse 
d'un  autre  motif ,  et  qui  avoit  ce  généreux 
principe  qu'il  ne  faut  point  ménager  sa 
vie  quand  il  y  a  quelque  chose  à  gagner 
qui  doit  être,  plus  précieux  à  un  grand 
courage  que  la  vie  même  ,  sortit  le  len- 
demain dès  six  heures  du  matin  ,  sans 
avertir  ses  gens  ;  et,  passant  le  pont  avec  un 
page  seulement,  vint  donner  le  bonjour  au 
roi.  Ils  s'entretinrent  long-temps  en  deux 
ou  trois  conférences  ,  où  le  roi  de  Navarre 
donna  de  grandes  marques  de  sa  capacité 
et  de  son  jugement.  Leur  résolution  enibrésoi- 
gros  fut  de  dresser  une  puissante  armée  ?!^i as 
pour  attaquer  Paris  qui  étoît  la  principale 
tête  de  l'hydre  ,  et  fa i soit  remuer   ton  les 
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15B9.    les  autres  ;  ce  qui  leur  seroit  facile  ,  pour 
ce  que  le  roi  attendoit  de  grandes   levées 
du  coté  des  Suisses,   où  il  avoit  envoyé 
Sancy  pour  cela  ;  joint  que  le  dessein  de  ce 
siège  étant  publié ,  y  attireroit  infaillible- 
ment grand  nombre  de  soldats  et  d'aven- 
turiers ,  dans  l'espoir  d'un  si  riche  pillage. 
Les  deux  rois  ayant  passé  deux  jours  en- 
semble, celui  de  Navarre  s'en  alla  à  Ghinon, 
pour  faire  avancer  le  reste  de  ses  troupes  , 
qui  refusoient  encore  de  se  mêler  avec  les 
catholiques . 
Le  duc      Durant  son  absence ,  le  duc  de  Mayenne, 
Mayenne  îui  s'étoit  mis  aux  champs  ,   vint  donner 
deansur-  dans  ^e  faubourg  de  Tours  ,  pensant  sur- 
Hemï6  prendre  la  ville ,    et  le   roi  dedans  ,  par 
ïw.    k   moyen  de  quelques   intelligences.    Le 
combat  y  fut  fort  sanglant,  et  peu   s'en 
fallut  que  le  dessein  du  duc    ne   réussît  ; 
mais  ,  comme   après   les  premiers  efforts 
il  eut  perdu  l'espérance  d'y  rien  gagner  , 
il  se  retira  tout  doucement. 
d  Depuis ,  les  troupes  du  roi  étant  merveil- 

rois  mai-  leusement  grossies  ,   ils  marchèrent  con- 

chent         m     ^  &  ' 

versPa- i0intement  lui  et   le  roi   de   Navarre  vers 

ris    avec  ' 

leurs  av-  Orléans ,  prirent  toutes  les  petites   places 

mées.  *  A  * 

d'alentour  ,   delà  descendirent  en  Beauce  , 
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et  se  rabattirent  tout  d'un  coup  vers  Paris.  i58g. 
Tous  les  postes  des  environs  ,  comme 
Poissy ,  Etampes  et  Meulan ,  furent  forcés 
ou  obtinrent  capitulation  ,  dont  ils  ne  vou- 
lurent pour  sûreté  que  la  parole  du  roi  de 
Navarre,  auquel  ils  se  noient  plus  qu'à  tous 
les  écrits  de  Henri  III.  Aussi  faisoit-il  pro- 
fession de  tenir  sa  parole  ,  même  aux  dé- 
pens de  ses  intérêts. 

Considérez  un  peu  le  différent  état  où  Grande 
ces  deux  rois  s'étoient  mis  par  leur  con-  réflexion 
duite  différente  :  l'un ,  pour  avoir  souvent  sur  les 
manqué  de  foi ,  étoit  abandonné  de  ses  i«s  ton- 
sujets  j    et  ses   plus    grands   serments  ne  hLa 

.  -,  .  111  et  du 

trouvoient  jDomt  de  croyance  parmi  eux  ;  roi  de 
l'autre,  pour  l'avoir  toujours  exactement 
gardée ,  étoit  réclamé  même  par  ses  plus 
grands  ennemis.  En  toutes  occasions  ,  il 
donnoit  des  marques  de  sa  valeur  ,  de  son 
expérience  au  fait  de  la  guerre  ,  et  surtout 
de  sa  prudence  ,  et  des  nobles  inclinations 
qu'il  avoit  à  bien  faire  et  à  obliger  tout  le 
monde.  On  le  voyoit  à  toute  heure  aux 
endroits  les  plus  dangereux  hâter  les  tra- 
vaux ,  animer  les  soldats  ,  les  soutenir  dans 
les  sorties ,  consoler  les  blessés ,  et  leur 
faire  distribuer  quelque  argent.  Il  remar- 

4. 
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'  quoittout,  s'enquéroit  de  tout ,  et  vouloit 
faire  avec  les  maréchaux-de-camp  tous  les 
logements  de  son  armée.  Il  observoit  adroi- 
tement ceux  qu'on  faisoit  dans  l'armée  de 
Henri  III ,  où  souvent  reconnoissant  des 
défauts  ,  il  n'en  disoit  rien  ,  de  peur  d'of- 
fenser ceux  qui  les  avoient  faits  ,  en  dé- 
couvrant leur  ignorance  ;  et  quand  il  se 
croyoit  obligé  de  les  marquer ,  il  le  faisoit 
avec  tant  de  circonspection ,  qu'ils  ne  lui 
en  s  avoient  point  mauvais  gré.  Il  n'étoit 
point  chiche  de  louanges  pour  les  belles 
actions  ,  ni  de  caresses  et  de  bon  accueil 
envers  tous  ceux  qui  l'approchoient  :  il 
s'entretenoit  avec  eux  quand  il  en  avoit  le 
temps  ,  ou  du  moins  les  obligeoit  de  quel- 
que bon  mot  ;  de  sorte  qu'ils  s'en  alloient 
toujours  satisfaits.  Il  ne  craignoit  point 
de  se  rendre  familier  ,  parce  qu'il  étoit 
assuré  que  plus  on  le  connoîtroit ,  plus  on 
auroit  d'estime  et  d'affection  pour  lui. 
Enfin,  la  conduite  de  ce  prince  étoit  telle  , 
qu'il  n'y  avoit  point  de  cœur  qu'il  ne  ga- 
gnât ,  et  qu'il  n'avoit  point  d'ami  qui  n'eût 
volontiers  été  son  martyr. 
Paria  Déjà  Paris  étoit  assiégé ,  le  roi  s'étant 
icgé.as"  logé  à  Saint-Cloud  ?  et  le  roi  de  Navarre  à 
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Meudon ,  tenant  avec  ses  troupes  ce  qui  1689, 
est  depuis  Vanvres  jusqu'au  pont  de  Cha- 
renton.  Déjà  Sancy  étoit  arrivé  avec  les 
levées  des  Suisses ,  et  Ton  travailloit  aux 
ordres  pour  donner  un  assaut  général , 
afin  d'enlever  les  faubourgs  de  deçà  la  ri- 
vière. Le  duc  de  Mayenne  ,  qui  étoit  dans 
la  ville  avec  ses  troupes  ,  attendant  celles 
que  le  duc  de  Nemours  lui  de  voit  amener , 
étoit  en  grande  appréhension  de  ne  pou- 
voir soutenir  le  furieux  choc  qui  se  pré- 
paroit  ;  quand  un  jeune  jacobin  du  couvent 
de  Paris,  nommé  Jacques  Clément,  par 
une  résolution  aussi  diabolique  et  détes- 
table que  déterminée ,  vint  frapper  le  roi 
Henri  III  d'un  coup  de  couteau  dans  le  mHc™{ 
ventre,  dont  il  mourut  le  lendemain.  Si tué.  Par 

un  jaco— 

ce  moine  frénétique  n'eût  pas  été  tué  sur-  bin- 
le-champ  par  les  gardes  du  roi,,  on  eut 
peut  -  être  appris  beaucoup  de  choses  qui 
n'ont  jamais  été  sues. 

Le  roi  de  Navarre  étant  averti,   sur  le     Notre 
soir  bien  tard  ,  de  ce  funeste  accident  et  viêS" 
du  danger  oii  étoit  le  roi,  se  rendit  à  son  comme  il 
logis  ,    accompagne  seulement    de   vingt- 
cinq  à  trente  gentilshommes.  Y  étant  ar- 
rivé un  peu  auparavant  qu'il  expirât,  il  se 
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i58g.   mit  à  genoux  pour  lui  baiser  les  mains, 

Ce  que  et  reçut  ses  dernières  embrassades.  Le  roi 

«dit ,  et  à  le  nomma  par  plusieurs  fois  son  beau-frère 

ceux  qui  ,     .    .  . 

«toient  et  son  légitime  successeur ,  lui  recoin— 
"  manda  le  royaume ,  exhorta  les  seigneurs 
là  présents  de  le  reconnoître ,  et  de  ne  se 
point  désunir.  Enfin  ,  après  l'avoir  con- 
juré d'embrasser  la  religion  catholique  , 
il  rendit  l'esprit ,  laissant  toute  son  armée 
dans  un  étonnement  et  dans  une  confusion 
qui  ne  se  peut  exprimer  ,  et  tous  les  chefs 
et  capitaines  ,  dans  des  irrésolutions  et  des 
agitations  différentes  ,  selon  leurs  humeurs, 
leurs  attachements  et  leurs  intérêts. 
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SECONDE   PARTIE 

DE   LA   VIE 

DE  HENRI-LE-GRÀND, 

CONTENANT  CE  QU'lL  FIT  DEPUIS  LE  JOUR  QU'lL 
PARVINT  A  LA  COURONNE  DE  FRANCE  ,  JUSQU'A 
LA  PAIX  ,  QUI  FUT  FAITE  L'AN  1 5g8  ,  PAR  LE 
TRAITÉ  DE  VER  VINS. 


Jja  mort  du  roi  Henri  III  changea  entière-    l589- 
ment  la  face  des  affaires.    Paris  ,  la  ligue  cbanse~ 

7  o         ment  que 

et  le  duc  de  Mayenne  passèrent  tout  d'un  cause  ia 

J  *  mort    de 

coup  d'une  grande  tristesse  à  une  furieuse  Sînri 
joie  ;  et  les  serviteurs  du  défunt  roi ,  d'une 
espérance  toute  prochaine  de  le  voir  vengé, 
à  une  extrême  désolation. 

Ce  prince,  qui  avoit  été  l'objet  de  la  haine 
des  peuples  ?  n'étant  plus  ,  il  sembloit  que 
cette  haine  devoit  cesser  ,  et  par  consé- 
quent la  chaleur  de  la  ligue  se  ralentir  ; 
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589-  mais  d'autre  côté ,  non  -  seulement  tous 
ceux  qui  composoient  cette  faction  ,  mais 
encore  beaucoup  d'autres  qui  eussent  tenu 
pour  crime  de  se  liguer  contre  Henri  III , 
leur  roi  légitime  et  catholique ,  crurent 
être  obligés  en  conscience  de  s'opposer  à 
Henri  IV,  au  moins  jusqu'à  ce  qu'il  fût 
rentré  dans  le  sein  de  la  vraie  Eglise  ;  con- 
dition qu'ils  croyoient  absolument  néces- 
saire pour  succéder  à  Charlemagne  et  à 
saint  Louis.  Tellement  que  si  la  ligue  per- 
doit  cette  chaleur  que  la  haine  lui  donnoit, 
elle  en  prenoit  une  bien  plus  spécieuse  du 
zële  de  la  religion ,  et ,  avec  cela  ,  avoit 
un  prétexte  très-plausible  de  ne  point  poser 
les  armes  que  Henri  ne  professât  la  foi  de 
ses  ancêtres. 
Probu:      Il  étoit  bien  malaisé  de  juger  si  le  point 


me 


Henri     auquel    arriva  ce   malheureux    parricide , 

III  mou-        L  ..  L 

rut  en  un  tut  bon  ou  mauvais  pour  lui  ;  car,  d  un 

temps  fa-       , .  "•  . 

vorabie   cote  ,    il  sembloit   que  la  Providence  ne 
Henri iv  l'avoit  attiré  de  l'extrémité  du  royaume  , 

ou  non.  ■   ■  .  , 

ou  il  etoit  comme  relègue ,  et  ne  1  avoit 
amené  par  la  main  sur  le  plus  beau  théâtre 
de  la  France ,  à  la  vue  de  Paris  ?  qu'afin 
qu'il  y  fît  connoître  sa  bonté  et  sa  vertu , 
et  qu'il  fut  en  état  de  recueillir  une  succès- 


DE   HENRI-LE-GRAND.  Il5 

sion  à  laquelle  on  ne  l'eut  jamais  appelé ,  1589. 
s'il  n'eût  été  présent,  Mais  d'autre  part  , 
quand  on  considéroit  la  multitude  des 
puissants  ennemis  qui  lui  alloient  tomber 
sur  les  bras  ,  le  peu  d'argent  et  de  forces 
qu'il  avoit,  l'obstacle  de  sa  religion,  et 
mille  autres  difficultés,  on  ne  pouvoit, 
certes,  juger  si  la  couronne  lui  étoit échue 
pour  en  jouir  ,  ou  si  elle  lui  étoit  tombée 
sur  la  tête  pour  l'écraser;  et  il  y  avoit 
sujet  de  dire,  que  si  cette  conjoncture  l'éle- 
voit ,  c'étoit  sur  un  trône  tremblant  et 
dressé  sur  le  bord  des  précipices. 

Tandis  que  Henri  III  étoit  à  l'agonie ,  Hemiiv 
notre  Henri  tint  plusieurs  conseils  tumul-  sieu£ u" 
tuairement  dans  le  même  logis  ,  avec  ceux 
qu'il  estimoit  ses  plus  fidèles  serviteurs. 
Lorsqu'il  sut  qu'il  avoit  rendu  l'esprit ,  il 
se  retira  en  son  quartier  à  Meudon,  ou 
il  prit  le  deuil  de  violet.  D'abord  il  fut 
suivi  d'un  assez  bon  nombre  de  noblesse  , 
qui  l'accompagna  autant  par  curiosité  que 
par  affection  :  la  huguenote ,  avec  les  trou- 
pes qu'il  avoit  amenées ,  lui  prêta  serment 
tout  aussitôt;  mais  ce  nombre  étoit  bien 
petit.  Quelques-uns  des  catholiques,  comme 
le  maréchal   d'Aumout ,  Givry   et    Iiu- 
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1589.   mières  ,    lui  jurèrent    service  jusqu'à   la 
Quei_  mort ,  et  de  bonne  grâce  ,  sans  désirer  de 
thoTiqut^  lui  aucune  condition.  Mais   la  plus  grande 
noCstnt]  part  des  autres  étant  ou  éloignés  d'inclina- 
neUTeu-  tion ,    ou  piqués  de  quelque    mécontente- 
lentpas*  ment ,   ou  croyant  avoir   trouvé  alors   le 
temps  de  se  faire  bien  acheter  ,  se  tenoient 
plus  à  l'écart ,  et  faisoient  de  petites  assem- 
blées en   divers  lieux ,   où    ils    formoient 
quantité  de  desseins  fantastiques. 
Quei_      Chacun  d'eux  se  propos  oit  de  se  faire 
?eUprôpo-  souverain  de  quelque  ville  ou  de  quelque 

soient  de  i 

se  faire  province ,  comme  les  gouverneurs  avoient 
raîns!"    fait  dans  la  décadence  de   la  maison   de 
Charlemagne.  Le  maréchal  de  Biron ,  entre 
autres,  vouloit  avoir  le  comté  de  Périgord; 
rêchaïïê  et  Sancy  ,  pour  ne  le  rebuter  pas  ,  en  parla 
enireVu-  au  roi-  Cette  proposition  étoit  fort  dange- 
maL'  le  reuse  ;   car  s'il  la  refusoit,  il  l'irritoit  ;  et 
fait  per-  s'il  lui  accordoit   sa  demande  ,  il  ouvroit 
Vïe.  en~  le   chemin    à  tous    les   autres    d'en  faire 
de  pareilles ,  et  ainsi   il  falloit  mettre  le 
royaume  en  pièces.  Il  n'y  avoit  que  le  puis- 
sant génie  et  les  lumières  certaines  de  ce 
grand  roi  qui  le  pussent  tirer  d'un  pas  si 
difficile.  Il  charge  donc  Sancy  de  l'assurer 
de  sa  part  de    son  affection,    dont  il  lui 
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donneroit  volontiers  en  temps  et  lieu  toutes  1589. 
les  marques  qu'un  bon  sujet  devoit  attendre 
de  son  souverain  ;  mais  en  même  temps  il 
lui  fournit  tant  de  puissantes  raisons  ,  pour 
lesquelles  il  ne  pouvoit  lui  accorder  ce 
qu'il  désiroit ,  que  Sancy  en  étant  persuadé 
le  premier,  il  ne  lui  fut  pas  difficile  de 
faire  le  même  effet  sur  l'esprit  de  Biron  , 
lequel  il  obligea  non-seulement  de  renoncer 
à  cette  prétention  9  mais  encore  de  pro- 
tester qu'il  ne  souffriroit  jamais  qu'aucune 
pièce  de  l'Etat  fût  démembrée  en  faveur  de 
qui  que  ce  fût. 

Il  falloit  sans  doute  que  le  grand  Henri 
raisonnât  bien  puissamment ,  et  qu'il  ex- 
pliquât ses  raisonnements  de  la  bonne  ma- 
nière 5  puisqu'il  pouvoit  ,  en  des  occasions 
si  importantes  ,  persuader  des  esprits  si 
habiles  ,  contre  leurs  propres  intérêts. 

Biron  étant  ainsi  gagné ,  s'en  alla  avec  Biron** 
Sancy  s'assurer  des  Suisses  que  Sancy  avoit  surent*8 

t  f,  .  ,  les  Suis— 

amenés  au  teu  roi,  mais  qui ,  étant  tous  sescntho- 

J  i       t  n    •        •  t/y»       liqnes  au 

des  cantons  catholiques  ,   faisoient   dim-  service 

,     ,      -,  .du  rui. 

culte  de  porter  les  armes  pour  un  prince 
huguenot,  et  sans  nouvel  ordre  de  leur 
supérieur.  Quant  aux  troupes  françoises  du 
défunt  roi ,  il  n'étoit  pas  si   facile  de   les 
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i58g.   gagner;    les  seigneurs  qui   les  comman- 
doient,  ou   qui   tenoient   les    chefs   dans 
leur  dépendance  ,  avoient  chacun  diverses 
visées  ,  et  vouloient  les  uns  une  chose  ,  et 
les  autres  une  autre  ,  selon  leur  intérêt  ou 
leur  caprice. 
Quelle      H  y  avoit  six  princes  de  la  maison  de 
disposi-  Bourbon  :   savoir  ,    le   vieux  cardinal   de 
princes68  Bourbon,  le  cardinal  de  Vendôme,  le  comte 
vers  sanie  de  Soissons  ,  le  prince  de  Conti ,  le  duc  de 
Montpensier,  etleprince  deDombes  son  fils, 
lesquels  ,  au  lieu  d'être  le  plus  ferme  appui 
du  roi ,  ne  lui  caus oient  pas  peu  d'inquié- 
tude ,  parce  qu'il  n'y  en  avoit  aucun  d'eux 
qui  n'eût  sa  prétention  particulière,  laquelle 
alloit  toujours  à  lui  faire  obstacle. 
sd-       Plusieurs  des  seigneurs  qui  étoient  dans 

gneurs       -,  ,  , , ■      .  .  ,         •,.  . 

aansi'ar-  1  armée  netoient  aussi  guère  bien  mten- 
dans  la  tionnés  ,  particulièrement  Charles ,  grand- 
mai  'in-  prieur  de  France ,  fils  naturel  du  roi  Char- 
les IX  (  il  fut  depuis  comte  d'Auvergne  et 
duc  d'Angoulême  )  ;  le  duc  d'Epernon  , 
et  Termes-Bellegarde  ,  qui ,  dans  la  crainte 
qu'ils  avoient  eue  autrefois  qu'il  ne  les 
éloignât  de  la  faveur  de  leur  maître  ,  l'a- 
voient  choqué  en  diverses  rencontres. 
Pour  les   courtisans,  comme   François 


temion— 
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d'O  j  et  Manou  son  frère  ,  Château-Vieux  i589. 
et  plusieurs  autres  ,  comme  ils  savoient  que 
notre  Henri  détestoit  leurs  vilaines  débau- 
ches ,  et  qu'il  ne  seroit  pas  si  mauvais  mé- 
nager que  d'épuiser  ses  finances  pour  fournir 
à  leur  luxe  ?  ils  n'avoient  pas  beaucoup 
d'inclination  pour  lui  ;  et  néanmoins  ,  faute 
de  pouvoir  trouver  mieux  ,  ils  se  vouloient 
déclarer  en  sa  faveur ,  mais  avec  des  con- 
ditions qui  le  tinssent  en  bride  ,  et  qui  l'o* 
bligeassent  en  quelque  façon  à  dépendre 
d'eux. 

Pour  cet  effet ,  ils  firent  une  assemblée    Assem- 
de  quelque  noblesse  chez  d'O,  homme  vo-  J10uessee 

i,  i-  >  chez  d'O, 

uptueux  ,  prodigue ,  et  par  conséquent  pas  veut  (iue 

fort  scrupuleux ,  mais  qui  pour  lors  faisoit  ^J^Jl 
le  consciencieux ,  afin  de  se  rendre  néces- 
saire ;   et  là  ils  résolurent  de  ne  le  point 
reconnoître  qu'il  ne  fût  catholique.   Fran- 
çois d'O ,  accompagné  de  quelques  gentils-    iro  lui 
hommes  ,  eut  la  hardiesse  de  porter  au  roi  u  J-uU 
la   résolution    de    cette  assemblée  ,    et  y 
ajouta  un  discours  étudié  ,  pour  lui  per- 
suader de  retourner  à  la  religion  catholi-     T,  ,  . 
que.   Mais  le  roi  ,  qui  s'étoit  déjà  remis  de  répond 
ses  plus  grandes  craintes  ,  leur  fit  une  ré-  «*»«  et 
ponse  tellement  mêlée  de  douceur  et  de  Reu*e- 

*  mon!. 


I20  HISTOIRE 

i58g.  gravité,  de  vigueur  et  de  retenue,  qu  en 
les  repoussant  courageusement ,  sans  les 
rabrouer ,  il  leur  témoigna  qu'il  désiroit 
bien  les  conserver  ,  mais  qu'après  tout  il 
ne  craignoit  guère  de  les  perdre. 

Autre      Quelques  heures  après  ,  la  noblesse  ,   en- 


grande    suite  de  diverses   petites  assemblées  ,    en 

assem- 
blée     de 
noblesse 


assem— 

biée    de  tînt  une  grande  chez  François  de  Luxem- 

noblesse  °  ° 

résout  de  bourg  ,   duc    de    Piney.   Là,   s'étant    fait 
noîue ,    plusieurs  propositions  ,  les  ducs  de  Mont- 

pomvu      x  *■         A 

qu'il    se  pensier  et   de  Piney  avoient   adroitement 

tasse    in-  *  ^ 

stiuire.  ménagé  les  esprits  et  ramené  les  opinions 
les  plus  fâcheuses  à  cette  résolution  ;  que 
l'on  reconnoîtroit  Henri  pour  roi  à  ces 
conditions  :  i  °  pourvu  qu'il  se  fit  instruire 
dans  six  mois  ;  car  on  présupposoit  que 
l'instruction  causeroit  nécessairement  la 
conversion  ;  2°  qu'il  ne  permît  aucun  exer- 
cice que  de  la  religion  catholique  ;  3<> 
qu'il  ne  donnât  ni  charges  ni  emplois  aux 
huguenots  ;  4°  qu'il  permît  à  l'assemblée 
de  députer  vers  le  pape ,  pour  lui  faire 
entendre  et  agréer  les  causes  qui  obli- 
geoient  la  noblesse  de  demeurer  au  service 
d'un  prince  séparé  de  l'Eglise  romaine. 

Le  duc  de  Piney  fit  entendre  cette  réso- 
lution au  roi ,  qui  les  remercia  de  leur  zèle 
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pour  la  conservation  de  l'état,  et  de  l'af-    1589. 
fection  qu'ils  avoient  pour  sa   personne  ;    Le  duc 
leur  promit  qu  il  perdroit  plutôt  la  vie  que  porte  cet. 
le  souvenir  des  bons  services  qu'ils  lui  ren-  tion    au 

i     •  1  -1      r      -i  roi,    qui 

doient ,  et  leur  accorda  facilement  tous  les  l'agrée. 
points  qu'ils   demandoient,  hormis  le  se- 
cond, au  lieu  duquel  il  s'engagea  de  rétablir  cm  demie 
l'exercice  de  la  religion  catholique  par  tou-  tion  tou- 
tes ses  terres,  et  d'y  remettre  les  ecclésiasti-  l'exerci- 

.  .  ce  de    la 

ques  dans  la  possession  de  leurs  biens.  Il  fit  religion 

1  ■*•  m  catholi— 

dresser  une  déclaration  de  cela  ;   et  après  <iue  par 

x  toutesscs 

que  les    seigneurs    et    gentilshommes    de  lerres- 
marque  l'eurent  signée ,  il  l'envoya  à  cette 
partie  du   parlement   qui    et  oit    séante    à 
Tours  ,  pour  la  vérifier. 

Il  y  en  evÈ.  plusieurs  qui  la  signèrent   à  .  PIu- 

«/  -i  a  o  sieurs  la 

regret ,  et   quelques-uns  qui  le  refusèrent  signent 
absolument  ,    entre   autres    le    duc    d'E- et  d'att- 

tres  relu 

pernon  et  Louis  de  l'Hôpital  -  Vitry.  Ce  sent> 

■I  1  xi  comme 

dernier  ,  inquiété  ,  se  disoit-il  ,  du  scru-  Vi}yy  * . 

7  *  '  '  qui  sciait 

pule  de  conscience  ,  se  jeta  dans  Paris  ,  et  ^s11™1- 
se  donna  pour  quelque  temps  à  la  ligue  ; 
mais  auparavant  il  abandonna  le  gouver- 
nement de  Dourdan  ,  que  le  défunt  roi  lui 
avoit  donné.  Telle  étoit  alors  la  maxime 
des  vrais  gens  d'honneur  dans  les  guerres 
civiles  ,  qu'en  quittant  un  parti ,  quel  qu'il 

4.. 
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i58g.  fût ,  ils  quittoient  aussi  les  places  qu'ils  en 
tenoient ,  et  les  remettoient  à  ceux  qui  les 
leur  avoient  confiées. 

Et  le      Le  duc  d'Epernon  ,  protestant  qu'il  ne 

duc  d'E-  .     .  -■'••!■-.  -,-"",, 

pemon,  seroit  jamais  ni  ii-spagnoi  ni  ligueur,  mais 

qui  se  re-  .  i     • 

tire.        que  sa    conscience  ne  lui  permettoit  pas 

de  demeurer  auprès  du  roi  ,  lui  demanda 

congé  de  se  retirer  en  son  gouvernement. 

Le  roi ,   après   avoir  tenté   en  vain  de  le 

retenir ,   lui  donna   congé  avec  beaucoup 

de   caresses  et  de   louanges ,    mais   étant 

fort  fâché  en  son  cœur  de  cet  abandonne- 

ment ,  pour  lequel  il  garda  contre  lui  un 

ressentiment  secret  tant  qu'il  vécut. 

Le  duc      ke  ^uc  ^e  Mayenne  n'étoit  pas  peu  em- 

M  de   e  P^cne  dans  Par^s  ->  sur  ^a  ré^ution  qu'il 

est  ken  devoit  prendre.  Il  voyoit  que  tous  les  Pa- 

em  pèche  *-  us. 

quel  par-  risiens     même  ceux  qui   avoient    tenu  le 

ti    pvcn-  '  *■ 

die  parti  du  défunt  roi ,  avoient  bien  résolu 
de  pourvoir  à  la  sûreté  de  la  religion  ; 
mais  que  tous  vouloient  un  roi,  à  la  ré- 
serve de  quelques-uns  des  Seize,  qui  s'i- 
maginoient  pouvoir  faire  une  république  , 
et  mettre  la  France  en  cantons ,  comme 
sont  les  Suisses  ;  mais  ceux  -  là  n'étoient 
pas  assez  forts  ,  ni  en  nombre  ,  ni  en  ri- 
chesses ,  ni  en  capacité ,  pour  conduire  un 
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tel  dessein.  Tellement  que  la  plupart  de  ses  «58g. 
amis  lui  conseilloient  de  prendre  le  titre  de 
roi  :  toutefois  ,  quand  il  voulut  sonder  le 
gué  pour  cela ,  il  trouva  que  cette  proposi- 
tion n'agréoit  ni  au  peuple ,  ni  même  au  roi 
d'Espagne,  duquel  il  devoit  tirer  son  prin- 
cipal appui  et  les  moyens  de  sa  subsistance.  , 
Là-dessus,  on  lui  donna  deux  autres  con-     On  lui 

donne 

seils  ;  l'un,   de  s'accommoder  de  bonne  deux 

conseils» 

grâce  avec  le  nouveau  roi ,  qui  sans  doute  , 
dans  la  conjoncture  où  étaient  les  choses, 
lui  eut  accordé  des  conditions  très-avanta- 
geuses ;  l'autre ,  qu'il  fît  entendre ,  par 
une  déclaration  aux  catholiques  de  l'armée 
royale ,  que  tous  les  ressentiments  demeu- 
rant éteints  par  la  mort  de  Henri  III ,  il 
n'a  voit  plus  d'intérêt  que  celui  de  la  reli- 
gion ;  que  ce  point  étant  d'obligation  di- 
vine ,  et  regardant  tous  les  bons  chrétiens  , 
il  les  sommoit  et  conjuroit  de  se  joindre 
avec  lui  pour  exhorter  le  roi  de  Navarre  de 
rentrer  dans  l'Eglise ,  auquel  cas  ils  pro- 
mettaient de  le  reconnoitre  aussitôt  pour 
roi  ;  mais  s'il  refusoit  de  le  faire  ,  ils  pro- 
testaient de  substituer  en  sa  place  un  autre 
prince  du  sang.  Cet  avis  était  le  meilleur  ; 
aussi  lui  étoit-il  proposé  par  Jeannin  ,  pré- 


? 
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i58g.    sident  au  parlement  de  Bourgogne  ,  Tune 

des  plus  sages  et  des  plus  fortes  têtes  qui 

fussent  dans   son    conseil ,  et  qui  agissoit 

dans  les  affaires  sans  détours  et  sans  ruses  , 

mais  avec  un  grand  sens  et  une  singulière 

probité. 

ii  les      Le  duc  de  Mayenne  rejeta  également  tous 

et  fait     ces  deux  avis  ,  et  en  prit  un  troisième  ;  sa- 

mer   roi  voir  ,  de  faire  proclamer  roi  le  vieux  car— 

cardinal  dinal  de  Bourbon  ,  qui  étoit  alors  détenu 

de  Bour-         .  .  . 

bon.  prisonnier  par  ordre  de  notre  Henri,  et 
de  se  réserver  toujours  la  qualité  de  lieute- 
nant-général de  la  couronne.  Il  dressa  en- 
suite plusieurs  déclarations  :  l'une  qu'il 
envoya  au  parlement ,  l'autre  aux  provinces 
et  à  la  noblesse  ,  les  invitant  de  faire  un 
effort  pour  délivrer  leur  roi  et  défendre  la 
religion. 
lie  roi      Au  même  temps ,  le  roi  le  tentoit  par 

tente    en  .       .  . 

vain  de  diverses  négociations  ,  et  le  faisoit  exhorter 

traiter  °  ^        7 

avec    ce  ^e  rechercher  plutôt  son  avancement  dans 

duc.  J 

son  amitié  que  dans  les  troubles  et  dans  les 
misères  de  la  France.  Mais  à  cela  le  duc 
répond  oit  qu'il  avoit  engagé  sa  foi  à  la  cause 
publique ,  et  prêté  serment  au  roi  Char- 
les X  (c'est  ainsi  qu'on  appeloit  le  vieux 
cardinal  de  Bourbon,   car  il  se  nommoit 
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Charles  )?  auquel ,  selon  le  sentiment  de  la  ,5gg, 
ligue  ,  la  couronne  appartenoit,  comme  au 
plus  proche  parent  du  défunt.  Et  cependant 
il  entretenoit  des  menées  et  des  pratiques 
dans  l'armée  royale ,  où  ses  émissaires  dé- 
bauchoient  de  jour  à  autre  plusieurs  per- 
sonnes ,  même  de  ceux  que  le  roi  croyoit 
les  plus  assurés.  Il  y  en  avoit  plusieurs 
d'assez  généreux  pour  résister  à  l'argent  ; 
mais  rien  n'étoit  à  l'épreuve  des  intrigues 
des  femmes  de  Paris  ,  qui  attiroient  adroi- 
tement les  gentilshommes  et  les  officiers 
dans  la  ville  ,  etn'épargnoientrien  pour  les 
engager. 

Comme  le  roi  eut  reconnu  qu'il  en  de- 
meuroit  à  toute  heure  quelques-uns  dans 
ces  filets  ,  et  qu'il  étoit  à  craindre  que  ceux 
qui  en  revenoient ,  ensorcelés  par  des  maî- 
tresses ,  n'en  rapportassent  quelques  perni- 
cieux desseins  ;  que  d'ailleurs  il  sut  que  le 
duc  de  Nemours  s'avançoit  avec  ses  troupes 
pour  joindre  le  duc  de  Mayenne  ;  que  le  duc 
de  Lorraine  lui  devoit  aussi  envoyer  les 
siennes  ;  et  qu'il  étoit  à  craindre  que  tous 
ensemble  ne  l'enveloppassent,  et  ne  lui  cou-  u  ^v« 
passent  le  chemin  de  la  retraite  ,  il  trouva  dedevam 

r  '  Paris,  et 

à  propos  de  décamper  de  devant  Paris,  pourquoi 

..4 
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*589-        Avant  que  de  lever  le  piquet ,  il  écrivit 
Ecrit    aux  princes  protestants  pour  leur  rendre 

auxpnn-  *■  l  ... 

ces  pro-  compte  de  ce  qu'il  faisoit ,  et  pour  les  as- 

lestants  ,  x  .  ,       .  , 

our    se  surer  que  rien  n'étoit  capable  d'ébranler  sa 


justifier. 

fermeté  ,  ni  de  le  séparer  d'avec  Christ.  Il 
parloit  encore  alors  selon  sa  pensée  et  sa 
conscience  ,  n'ayant  point  d'envie  de  chan- 
ger ;  ce  que  pourtant  les  ministres  de  sa  re- 
ligion ne  croy  oient  pas  ,  et  le  veilloîent  de 
si  près  sur  ce  sujet-là  qu'ils  s'en  rendoient 
importuns . 
sesgran-      Ce  fut  une  peine  indicible  qu'il  eut  à 
nés,  qui"  souffrir  trois    ou  quatre  ans  durant ,  que 
durant,à  d'entendre  d'un  côté  les  exhortations  de  ces 
Jriesca- gens-là ,  et  de   l'autre  les  remontrances 
eUeXu-  très-instantes  des  catholiques  ;  car  il  fal- 
loit  qu'il  calmât  les  défiances  des  premiers, 
et  qu'il  entretînt  les  seconds  de  continuelles 
espérances  de  se  faire  instruire.  De  com- 
n  eut  bien  d'adresse  eut-il  besoin  !  de  combien 

"besoin  de     _  .  . 

grande  de  patience  I  avec  quelle  accortise  et  avec 
ce,adieS-  quelle  prudence  fallut-il  manier  tant  d'es- 
kT  prits  différents  !  Certes  ,  cela  ne  se  pouvoit 
sans  y  employer  toutes  les  forces  de  son 
jugement  et  de  son  esprit.  Ainsi  il  connut 
bien  à  quel  point  il  est  nécessaire  à  un 
prince  d'avoir  exercé  de  bonne  heure  son 


se  cl  clo- 
quence. 


DE   HENRl-LE-GRAND.  Ï2J 

esprit ,  et  de  s'être  instruit  à  parler  ,  à  né-  '  5%- 
gocier  et  à  bien  dire  ,  pour  pouvoir  se  servir 
de  ses  talents  dans  le  besoin.  Sans  mentir  , 
il  eut  bien  pour  lors  à  se  louer  de  ceux  qui, 
ayant  eu  le  soin  de  l'élever  ,  l'a  voient  formé 
en  sa  jeunesse  à  manier  les  affaires  ,  à  traiter 
avec  les  hommes  ,  et  à  gagner  les  affections 
de  tout  le  monde. 

Les  derniers  devoirs  qu'il  désiroit  rendre  .l\  co"r 

J-  chut      le 

à  son  prédécesseur  lui  servirent  d'un  h  on-  ^?ri1s. de 

•*-  Henri 

nête  prétexte  de  lever  le  siège  de  devant  nl  à_ 
Paris.  Pour  mettre  son  corps  en  un  lieu  où  ^niic 

r  de  Coin- 

le  ressentiment  des  serviteurs  du  duc  de  p^g»e* 
Guisene  lui  pût  faire  outrage,  il  le  conduisit 
à  Compiègne,  et  le  déposa  en  l'abbaye  de 
#Saint*Co mille  ,  oii  il  lui  fit  faire  toutes  les 
cérémonies  funèbres  aussi  honorablement 
que  la  confusion  du  temps  le  put  permettre. 
N'y  pouvant  assister  lui-même  ,  à  cause  de 
sa  religion  ,  il  en  commit  le  soin  à  Belle- 
garde  et  à  Epernon.  Ce  dernier  l'accpmpagna 
jusque-là  ,  puis  se  retira  en  Angoumois. 

Il  y  eut  trois  avis  sur  l'endroit  oii  notre 
Henri  se  devoit  retirer  en  levant  le  siège  avJ™™ 
de  Paris.  Le  premier  étoit  de  repasser  la  ^"^ 
Loire  ,  et  d'abandonner  à  la  ligue  les  pro-  ^Utc™1 
vinces  de  deçà ,  parce  que  difficilement  il 
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1589.  pouvoit  les  maintenir  ;  le  second  ,  de  re- 
monter le  long  de  la  Marne  ,  et  de  se  saisir 
des  ponts  et  des  villes  ,  pour  y  attendre  un 
secours  de  Suisses  protestants  et  d'Alle- 
mands qui  lui  devoit  venir  ;  et  le  troisième , 
de  descendre  en  Normandie,  pour  s'assurer 
de  quelques  villes  ,  dont  les  gouverneurs 
n'étoient  point  encore  attachés  à  la  ligue  , 
et  pour  y  recueillir  les  deniers  dans  les  re- 
cettes des  tailles  ,  et  y  joindre  le  secours 
d'Angleterre ,  que  la  reine  Elisabeth  lui 
avoit  promis  ,  et  qui  ne  pouvoit  pas  beau-» 
coup  tarder. 

Il  s'attacha  au  dernier  de  ces  avis  :  ainsi 
n  suit  la  noblesse  qui  l'ace onipagnoit  désirant  s'ai- 
mer ,  qui  1er  rafraîchir  chez  elle  pour  quelque  temps , 
1er  en     il  lui  donna  congé.  Il  envoya  une  partie  de 
die.        ses  troupes  en  Picardie,  sous  la  conduite 
du  duc  deLongueville  ;  une  autre  en  Cham- 

1590.  pagne  ,  sous  celle  du  maréchal  d'Aumont  ; 
et  avec  trois  mille  hommes  de  pied  fran- 
çois,  deux  régiments  suisses  et  douze  cents 
chevaux ,  qu'il  retint  seulement  avec  lui ,  il 
descendit  en  Normandie. 

Le  duc  de  Montpensier,  qui  en  étoit  gou- 
verneur, le  vint  joindre  avec  deux  cents 
gentilshommes  et  quinze  cents  fantassins. 
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Rolet  ,  gouverneur  du  Pont-de-1' Arche  ,  1590. 
homme  de  cœur  et  d'esprit  ,  lui  apporta  Roiet  lui 
les  clefs  de  la  place ,  ne  demandant  pour  les  °lùs 
récompense  que  l'honneur  de  le  servir.  Emar  de-iAr- 
de  Chattes  ,  commandeur  de  Malte  ,  en  fit  chattes , 
autant  de  la  ville  de  Dieppe.  Après  quoi  le  pe 
roi  approcha  de  xlouen  ,  ou  il  croyoït  avoir  assiéger 

-,  .  , , ,,  Rouen  ; 

quelque  intelligence.  mais  le 

.  .  duc       de 

Cette  entreprise  le  mit  en  un  extrême  Mayenne 

x  m  vient    au 

danger  ;  mais  en  revanche  ,  elle  lui  donna  secours , 

&  ,  ,    .  .  et    le 

une  belle  occasion  d  acquérir  de  la  gloire  ,  pousse  à 

-1  .     .  Dieppe   , 

en  se  tirant  d'un  si  dangereux  pas.  Voici  oùiii'in- 

°  *  veslit. 

comment. 

Le  duc  de  Mayenne  vient  au  secours  de 
Rouen  avec  toutes  ses  forces  ,  et  passe  la 
rivière  à  Vernon.  Le  roi ,  bien  étonné ,  se 
retire  à  Dieppe  ,  et  mande  au  duc  de  Lon- 
gueville  et  à  d'Aumont  de  lui  ramener  en 
diligence  ce  qu'ils  avoient  de  troupes.  Le 
duc  cependant  reprend  toutes  les  petites 
places  des  environs  de  Dieppe  ,  pour  l'en-* 
vironner  et  l'investir  là-dedans.  En  effet , 
il  le  serra  de  si  près  ,  que  s'il  ne  se  fût  point 
amusé  à  contre-temps  d'aller  à  Bins  en 
Hainaut  conférer  avec  le  duc  de  Parme  , 
il  eût ,  dans  ce  désordre  ,  dissipé  la  plus 
grande  partie  de  sa  petite  armée.  Il  avoit 


rir 
bruit 
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i5go.   déjà  fait  courir  le  bruit  par  toute  la  France, 

Le  duc  et  écrit  avec  assurance  à  tous  les  princes 

ie°u   étrangers  ,  qu'il  tenoit  le  roi  de  Navarre 

tu  il  ne  (il  Fappeloit  ainsi)  acculé  dans  un  petit  coin 

échapper  d^où  il  ne  pouvoit  sortir  qu'en  se  rendant 

à  lui ,  ou  en  sautant  dans  la  mer.  Le  péril 

Le  par-  paroissoit  si  pressant,  même  à  ses  plus  fidè- 
lement   *  .  x      ,  ,    . 
de  Tours  les  serviteurs  ,  que  le  parlement ,  qui  etoit 

lui    con-   ,    rn  i      •  *  \  i 

seiiioit     a  lours  ,  lui  envoya  exprès  un  maître  des 

d'asso—  ai*  i  i  r  i  - 

cier  ie     requêtes  lui  proposer  que  le  seul  expédient 

de  Bour-  qu'ils  voyoient  de  sauver  l'Etat ,  c'étoit  de 

royauté.d  les  associer  lui  et  le  cardinal  de  Bourbon 

son  oncle  à  la  royauté  ,  donnant  à  l'un  la 

conduite  des  affaires  ,  et  à  l'autre  celle  des 

armes.  11  y  avoit  aussi  la  plus  grande  partie 

D'antres  des  capitaines  de  son  armée  qui  étoit  d'avis 

lui   con-  ,  _  . 

seiiioient  que  ,  laissant  ses  troupes  a  terre  bien  re- 

de  se  re-  ,  ,  A 

tirer   en  tranchées  dans  leurs  postes ,  il  s  embarquât 
tene.      au  plus  tôt  pour  prendre  la  route  d'Angle- 
terre ou  de  La  Rochelle  ,  de  peur  que  ,  s'il 
tardoit  davantage ,  il  ne  se  trouvât  investi 
par  mer  aussi  bien  que  parterre.  Or,  sur 
n  semo-  la  proposition  du  parlement ,  il  lit  réponse 
uns°et  des'  qu'il  avoit  donné  bon  ordre  que  les  intri- 
gues du  duc  de  Mayenne  ne  pussent  déli- 
vrer le  cardinal  de  Bourbon ,  comme  on 
Tappréhendoit;   et  le  maréchal  de  Biron 
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parla  si  vertement  à  ceux  qui  lui  conseil-    i5goo 
loient  de   s'embarquer  ,  qu'ils  s'en  désis- 
tèrent. 

Il  parut  bientôt  à  l'épreuve  que  les  forces 
de  la  ligue ,  qui  etoient  trois  fois  plus  grau-   Le  duc 
des  que  les  siennes  ,  n'étoient  pas  redouta-  ^enne 
blés  en  proportion  de  leur  nombre  ,  et  que  Dieppe. 
plus  il  y  avoit  de  chefs  ,  moins  les  efforts 
en  etoient  à  craindre.  Le  roi  s'étoit  logé  au 
château  d'Arqués  ,  qui  est  sur  un  coteau  ,   Journée 

*  -,  "I       i  11  '  *  d'Arqués 

pour  fermer  le  passage  de  la  vallée  qui  va 
à  Dieppe.  Le  duc  avoit  formé  le  dessein  de 
prendre  ce  port  de  mer.  Par  quatre  ou  cinq 
reprises  ,  et  à  divers  jours  ,  il  essaya  d'at- 
taquer le  faubourg  du  Polet,  et  par  quatre 
ou  cinq  fois  il  fut  repoussé ,  le  roi  y  faisant 
toujours  des  merveilles,  et  s'exposant  si 
fort,  qu'une  fois  il  pensa  être  surpris  et 
enveloppé  des  ennemis.  Enfin  le  duc, 
après  avoir  perdu  là  onze  jours  de  temps  ce  duc 
et  mille  ou  douze  cents  hommes ,  leva  le  siège  et 

.  ,  •  -m*  t  sc  relire; 

siège  ,  et  se  retira  en  Picardie.  va  enPi- 

v~v  ?•!  .  cardie, 

Un  crut  qu  il  passa  en  cette  province,  et  pour- 
sur  la  crainte  qu'il  avoit  que  les  Picards  , 
gens  sincères  et  francs  ,  mais  fort  simples , 
ne  se  laissassent  surprendre  aux  artifices 
des  agents  d'Espagne  ,  qui  les  vouloient 
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1590.   engager  à  se  jeter  sous  la  protection  du  roi 
leur  maître. 

On  remarqua  aussi  que  ce  qui  l'empêcha 
Ce  qui  ^e  réussir  dans  l'entrej)rise  de  Dieppe ,  et 
!hTde    q}ù  le  tint  deux  ou  trois  jours  sans  y  rien 
dwTson  entreprendre  à  l'heure  qu'il  y  faisoit  bon  , 
Siége*      ce  fut  la  jalousie  et  les  piques  d'entre  les 
chefs  qui  l'accompagnoient,  particulière- 
ment du  marquis  du  Pont-à-Mousson ,  fils 
du  duc  de  Lorraine  ;   du  duc  de  Nemours 
et  du  chevalier  d'Aumale  :  car  comme  ils 
croyoient  la  prise  du  roi  infaillible  ,   ou  du 
moins  sa  fuite  assurée,  et  qu'ils  disposoient 
déjà  du  royaume  comme  de  leur  conquête, 
ils  se  regardoient  tous  d'un  œil  de  jalousie, 
et  chacun  d'eux  formoit  des  desseins  dans 
sa  tête  pour  en  avoir  la  meilleure  part. 
On  remarqua  encore  que  dans  un  de  ces 
t  combats  de  Dieppe ,  le  duc  de  Mayenne, 
pas  se     avant  eu  d'abord  quelque  avantage  ,   eut 

servir  de     •/  .,  .  .  ?• 

son aran-  remporté  une  entière  victoire,  s  il  se  fut 
avancé  plus  vite  seulement  d'un  quart 
d'heure  ;  mais  comme  il  marchoit  trop  len- 
tement ,  il  laissa  échapper  l'occasion  que 
jamais  depuis  ilne  rencontra.  Ce  qui  fit  dire 
au  roi ,  qui  reconnut  bien  cette  faute  :  S'il 
n'y  va  pas  d'une  autre  façon,  je  suis  as- 


Trois 
causes 
pour  les- 
quelles 


DE    HENRI -LE-GRAND.  l33 

suré  de  le  battre  toujours  à  la  campagne.    1690 

J'ai  rapporté  ces  particularités  ,  parce 
qu'elles  font  connoître  les  défauts  de  ce 
grand  corps  de  la  ligue,  et  donnent  sujet 
de  rechercher  les  véritables  causes  qui  em- 
pêchèrent ses  progrès  ,  et  la  réduisirent  au 
néant.  J  en  trouve  trois  principales.  corps  de 

La  première  fut  la  défiance  que  le  duc  Be  réR3- 
de  Mayenne  eut  des  Espagnols  ;  car  bien  pâ^enses 

VI  a.  1?  -î  i     *        '  • .    desseins. 

qu  il  ne  put  se  passer  d  eux  ,  11  ne  laissoit   La  dé- 
pas  de  les  regarder  comme  ses  ennemis  se—  Centre 
crets;  et  eux  ne  l'assistaient  pas  pour  l'a-  ^0iaPet 
mour  de  lui-même  ,  mais  dans  le  dessein  Mayenne 
de  profiter  du  débris  de  la  France.  Ainsi , 
comme  ils  virent  qu'il  ne  concouroit  pas 
avec  eux  pour  leurs  fins ,  et  qu'il  pensoit  à 
son  avantage  ,  sans  faire  le  leur ,  ils  ne  lui 
donnoient  que  de  foibles  secours  ;  en  sorte 
qu'ils  le  laissèrent  déchoir  si  bas,  qu'après 
ils  ne  purent  le  relever  quand  ils  le  voulu- 
rent faire. 

La  seconde  fut  la  jalousie  d'entre  les    La  ja- 
chefs,  qui  ne  s'accordèrent  jamais  entre  eux.  d'entre 
Ils  pensoient  plus  à  se  traverser  et  à  se  rui-  de  u  u- 
ner  l'un  l'autre  ,  qu'à  accabler  leur  ennemi  b 
commun,  et  s'embarrassoient  de  telle  sorte, 
par  leurs  divisions   et  partialités  ,    qu'ils 

4... 
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l59°-  manquoient  toujours  leurs  plus  grandes  en* 
treprises  :  là  où,  dans  le  parti  du  roi ,  il  n'y 
avoit  qu'un  seul  chef ,  auquel  tout  se  rap- 
portoit  ,  et  par  les  ordres  duquel  tout  se 
passoit. 

La  troisième  étoit  la  pesanteur  du  duc 
La  îen-  de  Mayenne ,  qui  se  reniuoit  fort  lentement 
paresse    en  toutes  choses.   Ses  flatteurs  appeloient 
May"^^  cela  gravité.  Ce  défaut  procédoit  principa- 
lement de  son  naturel ,  et  étoit  augmenté 
non-seulement  par  la  masse  de  son  corps  , 
grand  et  gros  à  proportion,  et  qui ,  par  con- 
séquent ,  avoit  besoin  de  beaucoup  de  nour- 
riture  et  de  beaucoup  de  sommeil ,  mais 
encore  par  la  froideur  et  par  l'engourdis- 
sement que  lui  avoit  laissé  dans  l'habitude 
du  corps  une  certaine  maladie  qu'il  avoit 
contractée  à  Paris   peu  de  jours  après  la 
mort  de  Henri  III  ,  de  laquelle ,  dit-on ,  il 
s'étoit  voulu  réjouir  mal  à  propos. 

Le  roi  Henri  IV  n'étoit  pas  de  même; 
Grande  car,  quoiqu'il  aimât  assez  la  bonne  chère, 

activité  .  .  . 

et  visi-  et  à  se  divertir  avec  ses  familiers  ,  lorsqu'il 

lance    dé  ...  .  . 

Hemiiv  en  avoit  le  loisir  ,  néanmoins  ,  tandis  qu'il 
avoit  des  affaires  ou  de  guerre  ou  d'autre 
nature,  il  n'étoit  à  table  qu'un  quart  d'heure, 
et  dormoit  à  peine  deux  ou  trois  heures  de 
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suite;  tellement  que  le  pape  Sixte  V,  ayant  i59o. 
été  bien  informé  de  sa  façon  de  vivre  et 
de  celle  du  duc  de  Mayenne  ,  pronostiqua 
hardiment  que  le  Béarnois  (il  l'appeloit 
ainsi,  comme  faisoient  tous  les  ligueurs) 
ne  pouvoit  manquer  d'avoir  le  dessus,  puis- 
qu'il n'étoit  pas  plus  long-temps  au  lit  que 
le  duc  de  Mayenne  étoit  à  table ,  et  qu'il 
usoit  plus  de  bottes  que  l'autre  n'usoit  de 
souliers. 

Les  officiers  et  serviteurs  se  formant  sur 
l'exemple  des  maîtres  ,  ceux  du  roi  étoient   , 

*  '  m  Les   oP~ 

prompts  ,  alertes  ,    vigilants  ,  qui   exécu-  aciers  et 
toient  ses  ordres  aussitôt  qu'ils  étoient  sortis  tearar» 

*  scm- 

de  sa  bouche  ,  qui  prenoient  garde  à  tout  ,  fefreni  h 
et  lui  donnoient  avis  de  tout.  Au  contraire,  maîfi'es* 
ceux  du  duc  étoient  lents  $  nonchalants  , 
paresseux ,  et  qui ,  pour  quelque  occasion 
pressante  que  ce  fût ,  ne  vouloient  rien  per- 
dre de  leurs  aises  et  de  leurs  divertisse- 
ments. On  raconte  que  son  premier  secré- 
taire laissa  une  fois  un  paquet  d'importance 
quatre  jours  entiers  sans  l'ouvrir. 

Il  me  semble  que  ,  pour  l'intelligence  de 
notre  histoire  ,  il  étoit  nécessaire  de  mar- 
quer ces  circonstances,  qui  sont  tout- à-fait 
essentielles  et  fort  instructives. 
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1590.  Nous  avons  dit ,  sur  la  fin  de  la  première 
partie,  qui  ètoient  les  principaux  chefs  de 
de  la  ligue  ,  et  comme  ils  tenoient  presque 
toutes  les  meilleures  villes  et  les  plus  riches 
provinces  du  royaume.  Ce  ne  seroit  jamais 
fait  de  rapporter  par  le  menu  toutes  les  fac- 
tions ,  les  combats  ,  les  entreprises  et  les 
changements  qui  se  firent  dans  chaque  pro- 
vince cinq  ou  six  ans  durant.  Nous  suivrons 
Cette  seulement  le  gros  des  affaires ,  et  verrons 
ne  s.àvra  comme  la  Providence  divine  ,  et  la  vertu 

<jue        le 

gros  des  incomparable  de  notre  héros  ,  tirèrent  la 
France  du  labyrinthe  de  ses  misères  ;  en 
sorte  que  l'Etat  et  la  religion,  qui  se  vou- 
loient  détruire  par  une  guerre  irréconci- 
liable ,  furent  sauvés  miraculeusement  l'un 
et  l'autre ,  et  refleurirent  avec  autant  de 
bonheur  et  de  gloire  que  jamais. 

Quoique  le  duc  de  Mayenne  se  fut  retiré 

de  devant  Dieppe ,  néanmoins  les  peuples 

On  rai-  étoient  entièrement  persuadés   que  le  roi 

rrtCaux  ne  m*  pouvoit  échapper ,  particulièrement 

Parisiens  j     Parisiens  ,  à  qui  la  duchesse  de  Mont- 

q ne  le  roi  r  '  a 

èu.iip.is  ns'er  faiSoit  croire,  par  des  courriers 
apostés  qu'elle  faisoit  arriver  de  jour  à 
autre,  tantôt  qu'il  demandoit  à  se  rendre  , 
tantôt  qu'il  avoit  été  pris,  et  enfin  qu'on 
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l'amenoit  à  Paris,  si  bien  qu'il  y  eut  des    iSgo. 
dames  qui  louèrent  des  fenêtres  à  la  rue 
Saint-Denis  pour  le  voir  passer. 

Tandis   qu'on  les  amusoit  de  ces  faux    ius<m\ 
bruits ,  ils  furent  bien  étonnés  d'apprendre  nésd'ap1- 
qu'ayant  reçu  un  renfort  de  quatre  mille  quTi re 
Anglois ,  il  s'étoit  mis  en  marche ,  et  qu'il  dZ 
venoit  droit  à  Paris ,  sachant  que  le  duc  de 
Mayenne  s'en  étoit  allé  en  Picardie  avec  le 
duc  de  Nemours    son  frère    utérin.  Il  y 
avoit  quelques  intelligences  quilui  promet- 
toient  que  s'il  pouvoit  gagner  les  faubourgs 
ils  le  feroient  entrer  dans  la  ville.  Il  atta- 
qua donc  ceux  de  Saint-Germain  ,  Saint- 
Michel ,  Saint- Jacques ,  Saint-Marceau  et  1I1P"îttd 

7  _  a  7  les     fau- 

Saint-Yictor ,    et  les    emporta  d'emblée  ;  g^gsde 
mais  il  ne  put  gagner  le  quartier  de  l'Uni-  Germain 
ver  site  comme  il  l'espéroit,  parce  qu'on        * 
n'amena  pas  son  canon  assez  à  temps.  Sur 
les  huit  heures  du  matin  (  c'étoit  le  jour 
de   la  Toussaint  )  7   il  entra  au   faubourg 
Saint-Jacques  ,  oii  il  reconnut  que  le  peu- 
ple n'avoit  nulle  aversion  pour  lui;  car  il 
ne  le  vit  point  effrayé ,  ni  s'enfuyant  éper- 
dument,  mais  se  tenant  à  ses  fenêtres  pour 
le  regarder  ,  et  criant  :  Vive  le  Roi  l  Aussi  ^ 
usa-t-il  de  son  avantage  avec  une  grande  ^ 

..A 


Sa  mo— 

ration 

cctt  e 


l38  HISTOIRE 

iSgo.    modération.  Il  défendit   toutes  sortes  de 

violences  et  de  pillages ,  et  mit  ordre  que 

le  service  divin  fût  continué  ;  de  sorte  que 

ses  gens  y  assistèrent  paisiblement    avec 

les  bourgeois  ,  tandis  que  lui ,  montant  au 

clocher    de    Saint-Germain ,     considéroit 

attentivement   ce    qui   se   fais  oit   dans    la 

ville. 

Les  ducs      Le  soir,  le  duc  de  Nemours  étant  ac- 

mourstt  couru  avec  de  la   cavalerie ,  et  le  duc  de 

Mayenne  Mayenne  le  lendemain  avec  son  infanterie  , 

ren^ °u~  le  roi  délogea ,  et  se  retira  à  Montlhéry  ; 

Le  roi  mais  auparavant  il  mit  son  armée  en  ba- 

Monrthé-  taille  à  la  vue  de  Paris  ,  et  la  tint  quatre 

,y*         heures   sous    les  armes,   pour  faire  con- 

noître   aux  Parisiens  la  foiblesse  de  leurs 

chefs .  , 

Après  cela ,    Etampes ,    Vendôme  ,   Le 

Puis  il  Mans   et    Alençon    ne  purent  soutenir  sa 

Ëifampes  présence  et  ses  armes  ,  et  se  rendirent  à  lui. 

me,  i*ê  De  la  façon  qu'il  y  alloit,  et  que  se  défen- 

Aiençon  doient  les  chefs  de  la  ligue ,  il  eut  reconquis 

tout  le  royaume  en  moins  de  quinze  mois , 

Le  «ié-  s'il  n'eût  point  manqué   d'argent.  Ce  seul 

cent  ai-  défaut  retardoit  le  cours  de  ses  prospéri- 

progrès?  tés.  Les  rançons  qu'il  imposoit  aux  villes 

réduites  par  force ,  les  emprunts  qu'il  fai- 
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soit ,  et  les  deniers  qu'il  pouvoit  tirer  des    iS^o. 
tailles  ,   ne  suffisoient  pas  à  moitié  pour  Dequeiie 
entretenir  ses  troupes  en  corps  d'année  ;  fSt 
c'est  pourquoi  il  fut  contraint  ,  quatre  ou  ses  Sou- 
cinq  ans  durant,  de  faire  la  guerre  d'une  pes* 
façon  extraordinaire.   Quand  ses   troupes 
avoient  servi  quelques  mois,  et  consumé, 
outre  leur  paie  ,  ce  qu'elles  avoient  picoré 
dans  leurs  quartiers  ,   il  les  y  renvoyoit , 
tant  pour   se  refaire ,  que  pour  préserver 
leurs  pays  des  invasions  de  la  ligue.  Sem- 
blablement,    lorsque    les    gentilshommes 
volontaires  avoient  dépensé  l'argent  qu'ils 
avoient  apporté  de  leurs  maisons ,  il  leur 
donnoit   congé   de  s'en  retourner  pour  y 
ménager  de  quoi  fournir  à  un  autre  voyage; 
les  invitant ,  par  son  exemple ,  à  retrancher 
la  dépense  superflue  des  habits  et  des  équi- 
pages ,  et  les   traitant ,  outre   cela ,  avec 
taut  de  civilité  et  d'accortise,  qu'ils  ne  lui 
manquoient  jamais  dans  les  occasions  pres- 
santes ,  et  revenoient  le  plus  tôt  qu'ils  pou- 
voient ,  le  servant ,  s'il  faut  ainsi  dire ,  par 

<iUartier-  m  ?  11  réduit 

Cependant  il  fondit  tout  d'un  coup  en  g^*quî 
Normandie ,  et  la  réduisit  presque  toute  ,  ^ma°J 
ayant  pris  les  villes  de    Domfront ,  Fa-  J?8"^ 
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1590.  Iaise,  Lisieux,  Bayeux,  Honfleur,  cette 
dernière  par  un  siège  bien  meurtrier.  Puis , 
au  retour  de  là,  il  prit  encore  Meulan  sur 
la  Seine,  à  sept  lieues  de  Paris,  et  mit  le 
siège  devant  Dreux. 

Au  bruit  de  ses  conquêtes,  le  duc  de 
Mayenne  fut  obligé ,  pour  sa  réputation , 
de  sortir  de  Paris,  d'assembler  ses  troupes, 
et  de  recevoir,  contre  son  inclination, 
quinze  cents  lanciers  et  cinq  cents  carabins 
du  duc  de  Parme,  gouverneur  des  Pays-Bas. 
Ces  troupes  étoient  commandées  par  le 
comte  d'Egmont. 

Après  que  ce  duc  eut  repris  quelques 

L   ,     petites  places  qui  incommodoient  Paris  et 

„  de     les  environs ,  il  passa  la  Seine  sur  les  ponts 

Mayenne  x  x 

marche    de  Mantes ,   pour   aller  secourir  Dreux , 

pour    se-  .  l  . 

courir,     s  imaginant  qu  il  le  pouvoit  faire  sans  rien 

hasarder.  De  fait,  au  bruit  de  sa  marche  , 

L.e  roi  le  roi  leva  le  siège ,  mais  ce  fut  à  dessein 

vient  au-  ° 

devant     &e  \e  combattre ,  et  se  vint ,  pour  cet  effet , 

pour     le  J 

combat-  loger  à  Nonancourt ,  sur  le  passage  de  la 
rivière  d'Eure. 

Deux  choses  principalement  le  firent  ré- 
Deux  soudre  à  donner  bataille  :  Tune ,  que  man- 

raisons  1 , 

l'y  obii-  quant  d  argent,   il   ne  pouvoit  pas   tenir 

gent.  \  x  *■'■_- 

plus  long-temps  ses  troupes  en  corps  d  ar- 
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mée ,  et  que  s'il  les  menoit  en  Normandie  ,  1590, 
il  leur  feroit  consumer  inutilement  tout  le 
revenu  de  cette  province ,  qui  seule  lui  va- 
loit  plus  que  toutes  les  autres  qu'il  tenoit  ; 
l'autre,  qu'il  voyoit  une  gaieté  extraordinaire 
dans  tous  ses  gens  de  guerre ,  qui  ne  fai- 
soient  que  sauter  de  joie  quand  on  leur 
disoit  qu'ils  alloient  trouver  l'ennemi ,  et 
montroient  a  leurs  visages  et  à  leur  conte- 
nance qu'un  jour  de  combat  étoit  un  jour 
de  fête  pour  eux. 

Le  duc  de  Mayenne  n'étoit  nullement 
d'avis  d'exposer  sa  fortune  et  son  honneur 
au  hasard  d'une  journée ,  quand  il  considé- 
roit  la  valeur  des  troupes  du  roi  9  au  j>rix 
des  siennes ,  la  grande  expérience  et  l'in- 
comparable vertu  de  ce  prince ,  et  avec  cela 
son  heureuse   fortune  ,   qui  avoit  pris  un 
entier  ascendant  sur  la  sienne  ;  de  sorte 
qu'il  necroyoit  plus  le  pouvoir  vaincre  qu'en 
l'évitant.  Mais  les  reproches  des  Parisiens  7 
les  instances  du  légat,  que  le  pape  avoit  en-  c^"elîea 
voyé  pour  appuyer  les  intérêts  de  la  ligue  ,  ^gè~le 
la  cabale  espagnole  ,   qui ,  de  quelque  côté  jjj.™  en^ 
que  la  chance   tournât ,   se  promettoit  de  j^Jj^  ba 
grands  avantages  de  cette  bataille,  et  la 
honte  enfin  d'avoir  perdu  plus  de  quarante 
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1590.  places  en  six  mois ,  sans  se  mettre  en  de- 
voir d'en  secourir  aucune ,  l'amenèrent 
comme  par  force  au  secours  de  Dreux  ;  et 
quand  il  fut  si  proche,  le  faux  avis  qu'il  eut 
que  le  roi  se  retiroit  vers  la  ville  de  Yer- 
neuil-au-Perche  ,  et  les  bravades  du  comte 
d'Egmont,  qui  se  vantoit  d'être  capable  9 
lui  seul  avec  ses  troupes  ,  de  défaire  l'armée 
du  roi ,  l'engagèrent  à  passer  la  rivière 
d'Eure  ,  sur  le  pont  d'Ivry ,  en  grande  di- 
ligence. 

A  dire  le  vrai ,  le  roi  et  lui  furent  égale- 
ment surpris  ;  le  roi ,  d'apprendre  qu'il  a  voit 
passé  sitôt;  le  duc ,  de  voir  que  le  roi ,  qu'il 
croyoit  avoir  pris  la  route  de  Verneuil ,  s'en 
venoit  droit  à  lui.  Mais  quand  ils  eussent 
voulu  ,  ils  ne  s'en  pouvoient  plus  dédire  ;  il 
falloit  en  venir  aux  mains  ,  ce  qui  arriva  le 
14  mars  ,  auprès  du  bourg  d'Ivry. 
a'itry,6  On  voit  bien  au  long  dans  les  histoires  la 
mars,  description  du  champ  de  bataille  ,  l'ordon- 
nance des  deux  armées  ,  les  charges  que 
firent  les  escadrons  et  les  bataillons  de  part  et 
d'autre  ,  et  les  fautes  des  chefs  de  la  ligue. 
Ainsi  nous  n'en  dirons  que  ce  qui  touche  la 
personne  de  notre  prince. 

On  y  admira  sa  rare  intelligence ,  son 
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merveilleux  génie  et  son  activité  infatigable    ^90. 

dans  le  métier  de  la  guerre  :  on  y  admira  Merveii- 
•ii  ii  7         Jeuse in- 

connue il  sut  donner  les  ordres  sans  s  era-  teiiigen- 
-,  «    .       ce  de 

barrasser,  et  avec  aussi  peu  de  confusion  Hemiiv 

que  s'il  eut  été  dans  son  cabinet  :  comme  il 
sut  parfaitement  ranger  ses  troupes ,  et 
comme  ,  ayant  reconnu  le  dessein  des  en- 
nemis j  il  changea  toute  l'ordonnance  de 
son  armée  en  un  quart  d'heure  :  comme  ? 
dans  le  combat,  il  étoit partout,  remarquoit 
toutes  choses  ,  et  y  donnoit  ordre ,  de  même 
que  s'il  eût  eu  cent  yeux  et  autant  de  bras  ; 
le  bruit ,  l'embarras ,  la  poussière  et  la  fu- 
mée lui  augmentant  plutôt  le  jugement  et  la 
connoissance  ,  que  de  le  troubler. 

Les  armées  étant  en  présence ,  prêtes  de  Se3  priè„ 
donner  ,  il  leva  les  yeux  au  ciel  ?  et  joignant  Bieît. 
les  mains  ,  appela  Dieu  à  témoin  de  son 
intention ,  et  invoqua  son  assistance ,  le 
priant  de  vouloir  réduire  les  rebelles  à  re- 
connoître  celui  que  l'ordre  de  la  succession 
leur  avoit  donné  pour  légitime  souverain. 
Mais,  Seigneur ,  disoit-il ,  s'il  t'a  plu  en 
disposer  autrement,  ou  que  tu  voies  que 
je  dusse  être  du  nombre  de  ces  rois  que 
tu  donnes  en  ta  colère ,  ôte-moi  la  vie 
avec  la  couronne  ;  agrée  que  je  sois  au-* 
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1  $90,  jourd'hui  la  victime  de  tes  saintes  volon- 
tés'^fais  que  ma  mort  délivre  la  France 
des  calamités  de  la  guerre ,  et  que  mon 
sang  soit  le  dernier  qui  soit  répandu  en 
cette  querelle. 

Aussitôt  il  se  fit  donner  son  habillement 

de  tête  ,  sur  la  pointe  duquel  il  y  avoit  un 

panache  de  trois  plumes  blanches  ;  et  l'ayant 

pris  ,  avant  que  de  baisser  la  visière ,  il  dit 

Son   ex-  à  son  escadron  :  Mes  compagnons ,  si  vous 

horlation  #  #  10 

àsesgens  courez  aujourd'hui  ma  fortune  ,  je  cours 
aussi  la  vôtre  :  je  veux  vaincre  ou  mourir 
avec  vous.  Gardezbien  vos  rangs,  je  vous 
prie  :  si  la  chaleur  du  combat  vous  les 
fait  quitter,  pensez  aussitôt  au  ralliement, 
<?est  le  gain  de  la  bataille.  Vous  le  ferez 
entre  ces  trois  arbres  que  vous  voyez  la 
haut  a  main  droite  (  c'étoient  trois  poi- 
riers )  ;  et  si  vous  perdez  vos  enseignes  , 
cornettes  et  guidons  ,  ne  perdez  point  de 
vue  mon  panache  blanc  ,  vous  le  trouve- 
rez toujours  au  chemin  de  l'honneur  et  de 
la  victoire. 
ïa  ])a-      La  décision  de  la  journée  ayant  été  assez 

^née  Fr  long-temps  incertaine ,  lui  fut  enfin  favo- 
rable. La  principale  gloire  lui  en  étoit  due  , 
d'autant  qu'il  donna  impétueusement  dans 


' 
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ce  formidable  gros  du  comte  d'Egmont ,  et  190, 
que  s'étant  mêlé  dans  cette  forêt  de  lances , 
l'épée  à  la  main ,  il  les  rendit  inutiles  ,  et 
les  contraignit  d'en  venir  à  de  courtes  ar- 
mes ,  à  quoi  les  siens  avoient  beaucoup  d'a- 
vantage, parce  que  les  François  sont  plus 
agiles  et  plus  adroits  que  les  Flamands. 
Tellement  qu'en  moins  d'un  quart  d'heure , 
il  le  perça ,  le  dissipa  et  le  mit  en  déroute  ; 
ce  qui  causa  le  gain  entier  delà  bataille. 

De  seize  mille  hommes  qu'avoit  le  duc  ,    Grande 

,  .  ,  ._  „_         T1     1  perle  «Les 

a  peine  s  en  sauva-t-il  quatre  mille.  Il  de*- 1 
meura  plus  de  mille  chevaux  sur  la  place  , 
avec  îe  comte  d'Egmont ,  quatre  cents  pri- 
sonniers de  marque  et  toute  l'infanterie  ; 
car  les  lansquenets  furent  tous  taillés  en 
pièces.  On  lui  prit  tout  son  bagage,  canon, 
enseignes  et  cornettes  :  savoirj,  vingt  cor- 
nettes de  cavalerie,  la  cornette  blanche  du 
duc ,  la  colonelle  de  ses  reistres  ,  îe  grand 
étendard  du  comte  d'Egmont ,  et  soixante 
enseignes  de  gens  de  pied. 

Le  duc  de  Mayenne  s'y  porta  aussi  vail- 
lamment qu'il  le  devoit,  et  tâcha  plusieurs 
fois  à  faire  quelque  ralliement;  mais  enfin, 
de  peur  d'être  enveloppé ,  il  se  retira  vers 
le  pont  d'Ivry  ;   et   l'ayant  passé ,    le    lit 
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1590.     rompre,  pour  arrêter  ceux  qui  le  poursui- 
Leducde  voient,  et  se  sauva  à  Mantes  ,  de  là  à  Saint- 

Maycnue 

scsauveà  Denis  ,  puis  à  Paris.  Une  partie  des  fuyards 
e\  de  là  à  prit  ce  chemin  avec  lui ,   et  l'autre  prit  ce- 
lui de  la  plaine  ,  et  gagna  la  ville  de  Char- 
tres. 
Le  mi      Le  roj    s'étant  mêlé  durant  la  déroute 

expose  ' 

trop    sa  (Jans  un  escadron  de  Wallons  ,  courut  si 

personne  ' 

et  Biron  grand  risque  de  sa  personne,  que  son  armée 
^^    le  crut  mort  durant  quelque  temps.   Sur 


libre- 
ment. 


quoi ,  le  maréchal  de  Biron  ,  accoutumé  à 
parler  librement ,  et  quin'avoit  point  com- 
battu ,  mais  s'étoit  tenu  à  quartier  avec  un 
gros  de  réserve  ,  pour  empêcher  le  rallie- 
ment des  ennemis ,  ne  put  s'empêcher  de 
lui  dire  :  Ah  !  S 'ire  ,  cela  n'est  pas  juste  , 
vous  avez  fait  aujourd'hui  ce  que  Biron 
devoit  faire ,  et  il  a  fait  ce  que  devait  faire 
le  roi. 

Cette  remontrance  fut  approuvée  de  tous 
ceux  qui  l'entendirent  ,  et  les  principaux 
chefs  prirent  la  liberté  de  supplier  le  roi  de 
ne  plus  exposer  ainsi  sa  personne  ,  et  de 
considérer  que  Dieu  ne  l'avoit  pas  destiné 
pour  être  carabin  ,  mais  pour  être  roi  de 
France  ;  que  tous  les  bras  de  ses  sujets  dé- 
voient combattre  pour  lui  ,  mais  qu'ils  de- 


DE    HENRI  -  LE  -  GRAND.  1^7 

meure roient  tous  perclus,  s'ils  avoient  perdu    1590. 
la  tête  qui  les  fais  oit  mouvoir. 

Par-dessus  tous  les  chefs  ,  il  emporta  le    sa  dù- 

-1       i  mi  •  -,  raence  et 

prix  de  la  vaillance  ;  mais  ,  outre  cela  ,  sa  sa  get.é- 
clémence,  sa  générosité  et  sa  courtoisie  ajou*  après'  la 
tèrent  un  merveilleux  éclat  à  ses  belles  ac- 
tions; et  la  manière  dont  il  usa  de  la  victoire 
fut  une  preuve  certaine  qu'il  la  tenoit  de  sa 
conduite  plutôt  que  de  la  fortune. 

Il  aima  mieux  recevoir  les  bataillons  suis- 
ses à  composition  que  de  les  tailîer  en  piè- 
ces ,  comme  il  le  pouvoit  :  il  leur  rendit 
leurs  enseignes  ,  et  les  fit  reconduire  dans 
leur  pays  par  des  commissaires.  Par  là,  il 
gagna  l'affection  des  cinq  petits  cantons  ca- 
tholiques. 

Il  n'eut  rien  plus  à  cœur  que  de  faire 
connoître  à  ses  sujets  qu'il  désiroit  épargner 
leur  sang  ,  et  qu'ils  avoient  affaire  à  un  roi 
clément  et  miséricordieux  ,  non  pas  à  un 
cruel  et  impitoyable  ennemi.  Il  fit  crier  dans 
la  déroute  :  Sauvez  les  François  ,  et  main 
basse  sur  l'étranger*  Il  prit  à  merci  tous 
ceux  qui  demandoient  quartier ,  et  en  ar- 
racha tant  qu'il  put  des  mains  des  soldats 
acharnés  à  la  tuerie.  Il  traita  les  prison-    Sa  re~ 

1  connois— 

niers  ,  particulièrement  les  gentilshommes,  *™£ce ct 
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i59o.    non-seulement  avec  humanité  ,  mais  en- 
core avec  courtoisie  ;  et  il  combla  (Thon-* 
neurs,  de  louanges  et  de  remercîments  toute 
la  noblesse  qui  avoit  combattu  pour  lui, 
partageant  avec  eux  la  gloire  de  la  journée , 
et  leur  donnant  des  caresses  pour  arrhes  des 
récompenses  qu'ils  dévoient  espérer  de  lui , 
lorsqu'il  en  auroit  le  pouvoir. 
Belle  se       Je  ne  puis  oublier  une  action  qu'il  fit  de 
t^mqa'i  niervef}}euse   bonté  ,   et  qui   fut  aussi  de 
grande  efficace  pour  lui  concilier  les  cœurs 
des  officiers  et  des  gentilshommes.  Le  co-? 
lonel  Thische  ,  ou  Théodoric  de  Schom- 
berg,  commandant  quelques   compagnies 
de  reistres  ,  avoit  été  forcé  ,  la  veille  de  la 
bataille ,  par  les  crieries  de  ces  mercenai- 
res ,  de  lui  demander  les  montres  qui  leur 
étoient  dues  ,   et  de  lui  représenter  qu'à 
moins  de  cela  ils  ne  vouloient  point  com- 
battre. Les  Suisses  et  les  Allemands  de  ce 
temps -là  en  usoient  ainsi  ;  l'histoire  nous 
en  fournit  cent  exemples.  Le  roi ,  tout  en 
colère  d'une  telle  demande  ,  lui  répondit  : 
Comment ,  colonel  Thische  ,  est-ce  le  fait 
d'un  homme  d'honneur  de  demander  de 
l'argent  quand  il  faut  prendre  les  ordres 
pour  combattre?  Le  colonel  se  retira  tout 
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confus  ,  sans  rien  repartir.  Le  lendemain,  i59o. 
comme  le  roi  eut  arrangé  ses  troupes  ,  il  se 
souvint  qu'il  Ta  voit  maltraité  ,  et  sur  cela  , 
poussé  d'un  remords  ,  qui  ne  peut  tomber 
que  dans  une  âme  généreuse,  il  alla  le  trou- 
ver ,  et  lui  dit  :  Colonel ,  nous  voici  dans 

V  occasion  ;  il  se  peut  faire  que  j'y  demeu- 
rerai ;  il  n'est  pas  juste  que  j'emporte 

V  honneur  cP  un  brave  gentilhomme  comme 
vous  :  je  déclare  donc  que  je  vous  recon- 
nois pour  homme  de  bien ,  et  incapable  de 

faire  une  lâcheté. 

Cela  dit ,  il  l'embrassa  cordialement  ,  et 
alors  le  colonel,  ayant  de  tendresse  la  larme 
à  l'œil  ,  lui  répondit  :  Ah  !  Sire  ,  me  ren- 
dant V honneur  que  vous  m'aviez  ôlé,  vous 
m'ôtez  la  vie  ;  car  j'en  serois  indigne  ,  si 
je  ne  la  mettois  aujourd'hui  pour  votre 
service.  Si  j'en  avois  mille ,  je  les  vou- 
drois  toutes  répandre  a  vos  pieds.  De  fait, 
il  fut  tué  en  cette  occasion ,  comme  plu- 
sieurs autres  braves  gentilshommes . 

Je  rapporterai  encore  une  autre  fort  belle     Amie 

.      ' .  .  .  belle  ae- 

action,  qui  fait  voir  admirablement  comme  ti 
ce  prince  n'épargnoit  ni  les  civilités  ni  les 
caresses  envers  les  gentilshommes   qui  le 
servoient  bien.  Le  soir,  comme  il  soupoit 

.5 


ion. 
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i590.    au  château  de  Rosny  ,  ayant  été  averti  que 
]e  maréchal  d'Aumont  venoit  lui  rendre 
compte  de  ce  qu'il  avoitfait ,  il  se  leva  pour 
aller  au-devant  de  lui  ;  et  l'ayant  étroite- 
ment embrassé  ,  il  le  convia  à  souper  ,  et 
le  nt  asseoir  à  sa  table  ,  avec  ces  obligeantes, 
paroles  :  Qu'il  étoit  bien  raisonnable  qiûil 
fûtdufestin ,  puisqu'il  Vavoit  si  bien  servi 
a  ses  noces. 
Qu'est-      La  terreur  fut  si  grande  dans  Paris,  après 
empêcha  la  perte  de  cette  bataille ,  que  si  le  roi  y  fut 

le    10i  11  r  ,        .  r •  -  1        1 

d'aller  à  aile  tout  droit,  on  ne  rait  point  de  doute 
qu'il  n'y  eut  été  reçu  sans  beaucoup  de 
difficulté.  Quelques-uns  disoient  que  c'é~ 
toit  le  maréchal  de  Biron  qui  l'en  détour*- 
noit ,  pour  ce  qu'il  craignoît  qu'après  cela  , 
n'ayant  plus  tant  de  besoin  de  lui ,  il  ne  le 
considérât  moins.  D'autres  pensoient  que 
c'étoient  ses  ministres  et  capitaines  hugue- 
nots qui  l'en  dissuadoient  ,  parce  qu'ils 
avoient  peur  qu'il  ne  s'accommodât  avec  les 
Parisiens  pour  la  religion  ,  et  ainsi  ils  lui 
conseilloient  d'avoir  plutôt  cette  grande 
Conseil  ville  par  famine  :  ce  que  le  marquis  d'O , 
pour  lors  surintendant ,  appuyoit  aussi  for- 
tement ,  afin  que  le  roi,  la  prenant  par  ce 
moyen,  pût  la  traiter  comme  une  ville  de 


diaboli 
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copquête,    en  tirer  de  grands  trésors,   et    i59o. 
supprimer  les  rentes  de  l'Hôtel-de- Ville  , 
faisant  banqueroute  aux  bourgeois  de  tou- 
tes   les    dettes    du   roi  ,    qui    étoient  fort 
grandes. 

La  veuve  de  Montpensier  ,  l'un  des  prin*-  i^veuvc 

1  .  .  L  deMont- 

cipaux  organes  de  la  ligue,  qui  a  voit  accou-  pensier 
tumé  d'amuser  le  peuple  de  Paris  défausses  peuple, 
nouvelles  ,  ne  put  plâtrer  le  mal  de  la  perte 
de  cette  bataille  ,  qu'en  disant  que  vérita- 
blement le  duc  l'avoit  perdue ,  mais  que  le 
Béarnois  étoit  mort.  Le  bourgeois  le  crut 
cinq  ou  six  jours  durant;  et  ce  fut  assez 
pour  retenir  sa  première  frayeur  ,  et  pour 
avoir  le  temps  de  donner  les  ordres  cepen- 
dant ,  et  d'envoyer  ramasser  du  secours  de 
tous  côtés. 

Après  la  bataille  ,  le  roi  ayant  séjourné    r'e  r°* 
quelques  jours  à  Mantes  ,  à  cause  des  gran-  Mantes, 
des   pluies  ,   se   remit   aux  champs  ,  prit  ^^J^et 
Lagny ,  Provins,  Montereau  et  Melun,  sans  vienl1^ 
se  laisser  plus  amuser  aux  propositions  de  lis- 
trêve  que  Villeroi  lui  faisoit.  Puis,  après 
avoir,  en  passant,  tenté  avec  peu  de  succès 
la  ville  de  Sens  ,  que  de  Harlay  Chanvallon 
défendit  fort  vaillamment ,  il  vint  bloquer 
Paris ,  et  prit  tous  les  postes  et  châteaux 


I^O 


102  HISTOIRE 

1590.    des  environs  ,  où  il  logea  des  garnisons  de 
cavalerie  pour  battre  îa  campagne. 
Leduc  Je       Le  duc  de  Mayenne  n'étoit  pas  dedans  , 

Mayenne  .  .        p 

étoii  ailé  il  y  avoit  laisse  le  duc  de  Nemours  pour 

trouver  J  l 

le  duc  de  gouverneur,  avec  quelques  huit  mille  hom- 
et  avou  mes  de  garnison,  et  étoit  allé  trouver  le 

laissé    le  b  ■ 

duc    de  duc  de  Parme  à  Condé  sur  l'Escaut ,  pour 

Nemours        .  m  1 

à  Taris.  ]ui  demander  quelque  assistance  en  son  be- 
soin. Il  se  trouvoit  dans  un  extrême  embar- 
ras ,  et  dans  une  juste  crainte  de  perdre 
Paris,  soit  qu'il  le  pût  secourir,  soit  qu'il 
le  laissât  prendre  ;  d'autant  qu'il  voyoit 
bien  que  s'il  y  introduisoit  le  secours  espa- 
gnol ,  les  Seize  se  serviroient  de  cet  avan- 
tage pour  se  relever  ,  et  peut-être  pour  en- 
gager Paris,  par  dépit  de  lui,  sous  le  joug 
des  Espagnols  :  car  ces  Seize  ne  l'aimoient 
point  du  tout,  parce  qu'il  avoit  cassé  leur 
conseil  de  quarante ,  qui  bridoit  son  auto- 
rité ;  et  que ,  pour  s'éloigner  tout-à-fait  du 
gouvernement  républicain  qu'ils  voul oient 
introduire,  il  avoit  créé  un  autre  conseil, 
un  garde  des  sceaux  ,  et  quatre  secrétaires 
d'P^tat ,  avec  lesquels  il  gouvernoit  les  af- 
faires sans  les  y  appeler ,  sinon  quand  il 
vouloit  avoir  de  l'argent. 

Outre  cet  embarras,  il  lui  survint  un 


, 


DE   HENE  î  -LE  -GRAND.  l53 

autre  sujet  d'inquiétude.  Ce  fut  le  trépas  du    *5ç$ 
vieux  cardinal  de  Bourbon ,  qui  mourut  à  *ia  m,\tt 

*  clucardi- 

Fontenay  en  Poitou  ,  où  il  étoit  gardé  par  ^al     de 
le  seigneur  de  La  Boulaye.  Il  avoit  à  crains  Ie  trou- 
dre  que  cette  mort  ne  donnât  ouverture  aux 
Espagnols  et  aux  Seize    de  demander  la 
création  d'un  roi  ,  et  qu'ils  ne  le  pressassent 
si  fort ,  que  dans  le  besoin  qu'il  avoit  d'eux 
il  fût  contraint  de  le  souffrir.  En  effet ,  ce   lç.sK«h 
fut  la  première  condition  que  les  agents  èTgri°ss 
d'Espagne  mirent  dans  le  traité  qu'ils  firent  prisant.0 
avec  lui  pour  lui  donner  secours  ;  et  lui,  de  riS   roi, 
peur  de  leur  déplaire  ,  témoigna  qu'il  sou-  fermât* 
haitoit  ardemment  la  convocation  des  Etats  • 
pour  élire  un  roi  ,  et  transféra  le  lieu  de 
l'assemblée  de  la  ville  de  Melun ,  oii  il  Ta- 
voit  assignée  ,  dans  celle  de  Paris  ;  c'est-à- 
dire  ,  d'une  ville  qu'il  avoit  perdue  dans 
une  qui  étoit  assiégée.  Cependant  il  employa  n  se  fait 
ses  amis  auprès  du  parlement  et  a  1  Motel-  ver  îeti- 
de-Vilte  pour  se  conserver  la  qualité  de  Ueute- 

t  ''ii  ni*  r    '  *>anl~gé- 

lieutenant-general ,  laquelle  lui  ayant  ete  aérai, 
continuée  ,  il  montra  qu'il  ne  craignoit  rien 
tant  que  les  Etats  ,  et  travailla  de  tout  son 
pouvoir  à  les  empêcher.  Ce  qui,  pour  dire 
vrai ,  acheva  la  ruine  de  son  parti. 

Paris  étant  bloqué  ,  le  légat  (c'étoit  le 
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i59o.  cardinal  Caëtan)  et  les  Seize  n'oublièrent 
rien  pour  encourager  les  peuples.  Ils  con- 
sultèrent leur  Faculté  de  théologie ,  et  en 
obtinrent  telles  résolutions  qu'ils  voulurent 
contre  celui  qu'ils  nommoient  le  Béarnois  : 
ils  firent  faire  plusieurs  processions  géné- 
rales et  particulières  ,  et  les  officiers  prêtè- 
rent de  nouveau  serment  de  fidélité  à  la 
sainte  union;  c'est  ainsi  qu'ils  appeloient 
la  ligue. 
Nc.rouis      Au  même  temps,  le  duc  de  Nemours  ap- 

aj>  porte  m  x  x 

un  grand  portoit  un  grand  ordre  pour  mettre  cette 

ordre      à  X  °  r  . 

défendre  ville  en  défense;  et  les  bourgeois,  étant  per»- 
suadés ,  pour  la  plupart ,  que  si  le  roi  la 
prenoit,  il  y  établiroit  le  prêche,  et  aboli- 
roit  la  messe,  s'y  portoient  avec  une  ardeur 
extrême,  etcontribuoienttout  ce  qu'on vou- 
loit  de  leur  bourse ,  et  même  de  leur  travail 
aux  fortifications. 

C'est  une  belle  chose  dans  les  histoires 
de  ce  temps-là  que  la  relation  de  ce  blocus, 
les  ordres  que  Nemours  donna  dans  la  ville, 
les  garnisons  qu'il  y  établit  en  divers  quar- 
tiers ,  les  sorties  qui  se  firent  durant  le  pre- 
mier mois  ,  les  inventions  dont  on  se  ser- 
voit  à  animer  le  peuple ,  les  efforts  et  les 
diverses  pratiques  des  serviteurs  du  roi  pour 
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l'introduire  dans  la  ville,  les  négociations  1590. 
qui  se  firent  de  part  et  d'autre  pour  essayer 
de  traiter  un  accommodement;  comme,  les 
vivres  diminuant ,  on  chercha  les  moyens 
de  les  faire  durer;  comme,  nonobstant  toute 
l'économie  qu'on  y  apporta  ,  la  disette  fut 
extrême;  et  comme  enfin  cette  grande  ville, 
étant  à  trois  ou  quatre  jours  près  de  périr 
entièrement  par  la  famine  ,  fut  délivrée  par 
le  duc  de  Parme. 

J'en  marquerai  seulement  quelques  par-  Nombre 
ticularités  fort  mémorables.  Il  se  trouva  titan!?"" 
dans  Paris  ,  quand  il  fut  bloqué ,  deux  cent 
trente  mille  personnes  seulement ,  dont  il  y 
en  avoit  bien  près  de  trente  mille  des  paysans 
d'alentour ,  qui  s'y  étoient  réfugiés  ;  et  il 
s'en  étoit  retiré  près  de  cent  mille  naturels 
habitants  :  si  bien  qu'en  ce  temps-là  il  n'y 
avoit  que  trois  cent  mille  âmes  à  Paris  ,  et 
aujourd'hui  on  croit  qu'il  y  en  a  plus  de 
deux  fois  autant. 

On  avoit  fait  espérer  au  roi  que  lorsque  n  ,w 
les  Parisiens  auroient  vu  sept  ou  huit  jours 
durant  la  halle  et  les  marchés  dégarnis  de 
pain ,  les  boucheries  sans  viande  ,  les  ports 
sans  blé  ,  sans  yin  et  sans  les  autres  com- 
modités dont  la  rivière  a  de  coutume  d'être 


prendre 

par      fa- 
raine. 


l56  HISTOIRE 

rSgo.  couverte  ,  ils  iroient  prendre  leurs  chefs  à 
la  gorge  ,  et  les  contraindroient  de  traiter 
avec  lui  ;  ou  que  si  une  humeur  séditieuse 
ne  les  portoit  pas  à  cela  si  promptement ,  la 
faini  les  y  forceroit  dans  quinze  jours.  En 
effet,  il  n'y  avoit  que  pour  cinq  semaines 
de  vivres  :  mais  on  les  ménagea  fort  ;  et 
ceux  qui  lui  disoient  cela  ne  connoissoient  pas 
bien  le  peuple  de  Paris  ;  car  il  est  merveil- 
leusement patient ,  et  il  n'y  a  point  d'ex- 
trémité qu'il  ne  soit  capable  de  souffrir  , 
pourvu  qu'on  le  sache  conduire  ,  principa- 
lement lorsqu'il  s'agit  de  la  religion.  On  ne 
sauroit  lire  sans  étonnement  quelle  fut 
l'aveugle  obéissance  et  la  constante  union 
de  cette  fiere  et  indocile  populace  pendant 
quatre  mois  entiers  de  pertes  et  de  misères 
horribles.  La  famine  fut  si  grande,  que  le 
peuple  mangea  jusqu'aux  herbes  qui  crois- 
soient  dans  les  fossés  ;  jus  qu'aux  chiens,  aux 
chats  et  aux  cuirs  ;  quelques-uns  même  di- 
sent que  les  lansquenets  mangeoient  les 
enfants  qu'ils  pouvoient  attraper. 

Les  hu-      Les    huguenots ,    ravis    d'aise  de  tenir 

guenots  -nii  *  •  î  •  l»  •      i 

vou-      une  ville  bloquée  qui  leur  avoit  tant  tait  de 

loient  .       .      \  * 

toriqu'on  maux ,  insistaient  fortement  dans  le  conseil 

le  prît  de  .  .     .  A  1  , 

force,      du  roi,  et  crioient  même  tout  haut,  et  le 
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faisoient  crier  par  des  soldats  ,  qu'il  la  fal-    i5&o. 

loit  attaquer  de  vive  force,  et  que  dans  six 

heures  ce  seroit  une  affaire  vidée.  Mais  le     Leroi 

bon  et  sage  roi  n'avoit  garde  de  suivre  ces  vouioit 

.  .  .      Pas* 

conseils   passionnés   :    il  connoissoit   bien 

qu'ils  vouloient  prendre  Paris  de  force  pour 
y  égorger  tout,  en  revanche  des  massacres 
de  la  Saint-Barthélemi.  D'ailleurs,  il  con- 
sidéroit  qu'il  désoleroit  une  ville  dont  la 
ruine,  comme  une  blessure  faite  au  cœur, 
seroit  peut-être  mortelle  à  toute  la  France  ; 
qu'il  dissiperoit  en  un  jour  le  plus  riche  et 
presque  Tunique  trésor  de  son  Etat,  et  que 
personne  n'en  profiteroit  que  la  simple  sol- 
datesque, qui,  devenant  insolente  d'un  si 
riche  butin ,  se  fondroit  dans  les  délices , 
ou  l'abandonner  oit  aussitôt. 

Ceux  qui ,  au  dedans ,  avoient  pris  le  Bouches 
soin  de  la  police,  avoient  fait  une  grande  dament 
faute  de  n'avoir  pas  mis  dehors  la  pauvre 
populace  et  les  bouches  inutiles.  La  disette 
s 'augmentant ,  ils  cherchèrent  trop  tard  les 
moyens  d'y  remédier;  et  n'en  ayant  pu 
trouver  aucun,  ils  députèrent  vers  le  roi 
pour  lui  demander  permission  d'en  laisser 
sortir  certain  nombre  qui ,  espérant  cette 
grâce ,  s'étotent  déjà  assemblés  près  la  porte 
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i5go.  de  Saint-Victor ,  et  avoient  pris  congé  de 
leurs  amis  et  de  leurs  voisins ,  avec  des  re- 
grets qui  fendoient  les  cœurs  les  plus  insen- 
sibles. 

Le  roi,  clément  et  débonnaire,  selaissoit 
aisément  fléchir  à  leur  accorder  cette  fa- 
veur ;  mais  ceux  de  son  conseil  s'y  opposè- 
rent si  hautement,  que  de  crainte  de  les 
fâcher ,  il  fut  contraint  de  renvoyer  ces  mi- 
-  Grande  sérables .  Sa  clémence  néanmoins  ne  put 

clémence  ^  .  7  i     -    r\.     t 

du  roi ,  pas  souffrir  qu  on  lui  rit  long-temps  cette 
sortir  les  violence.  Comme  il  eut  appris  de  plusieurs 
bies  aûv  qui,  craignant  moins  la  mort  que  la  famine, 
sautoient  par-dessus  les   murailles,   l'état 
pitoyable  de  la  ville,  et  qu'ils  lui  eurent 
représenté  au  vrai  ce  qu'ils  avoient  vu  de 
l'horrible  nécessité  et  de  l'incroyable  obs- 
tination des  ligueurs ,  son  cœur  fut  telle- 
ment serré  de  douleur ,  que  les  larmes  lui 
en  vinrent  aux  yeux  ;  et  s 'étant  un  peu  dé- 
tourné pour  cacher  cette  émotion;  il  jeta 
Ses  gé-  un  grand  soupir  avec  ces  paroles  :  O  Sei— 
paroles."  gneur  !  lu  sais  qui  en  est  la  cause ,  mais 
donne-moi  le  moyen  de  sauver  ceux  que 
la  malice  de  mes  ennemis  s'opiniâtre  si 
fort  à  faire  périr. 

En  vain  les  plus  durs  de  son  conseil ,  et 
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spécialement  les  huguenots ,  lui  représen-  1690. 
tarent  que  ces  rebelles  ne  méritoient  point 
de  grâce,  il  se  résolut  d'ouvrir  le  passage 
aux  innocents.  Je  ne  m  étonne  pas ,  dit-il, 
si  les  chefs  de  la  ligue ,  et  si  les  Espagnols 
ont  si  peu  de  compassion  de  ces  pauvres 
gens-là,  ils  n'en  sont  que  les  tyrans  ; 
mais  pour  moi  qui  suis  leur  père  et  leur 
roi,  je  ne  puis  pas  entendre  le  récit  de 
ces  calamités  sans  en  être  touché  jusqu'au 
fond  de  Vâme,  et  sans  désirer  ardem- 
ment dyy  apporter  remède.  Je  ne  puis 
pas  empêcher  que  ceux  que  la  fureur  de 
la  ligue  possède  ne  périssent  avec  elle  ; 
mais  quant  a  ceux  qui  implorent  ma 
clémence ,  que  peuvent-ils  mais  du  crime 
des  autres:  je  leur  veux  tendre  les  bras. 
Cela  dit ,  il  commanda  qu'on  laissât  sortir 
ces  misérables.  Il  y  en  eut  plusieurs  qui  s'y 
traînèrent,  quelques-uns  s'y  firent  porter. 
Il  en  sortit  cette  fois-là  plus  de  quatre 
mille,  qui  se  mirent  à  crier  de  toute  leur 
force  :  Vive  le  roi  ! 

Depuis  ce  jour«-là,  comme  l'on  sut  qu'il 
ne  s'en  offensoit  pas ,  les  capitaines ,  quand 
ils  étoient  de  garde,  en  laissoient  toujours 
échapper  quelques  bandes,  et  même  pre- 
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j59°-     noient  la  hardiesse  d'envoyer  des   vivres 
ceux  et,  des  rafraîchissements  à  leurs   amis ,    à 

même  du  ' 

l'armée    leurs  anciens  hôtes  ,    et  particulièrement 

du  roi  en-  g  *■ 

voyoient  aux  dames.   Car  Paris  étant  la  commune 
des    vi- 
vres da»s  patrie   des    François,  il  y  a  peu  de  gens 

qui  ne  l'aiment  et  qui  n'y  aient  quelque 
gage  d'amitié ,  qui  leur  défend  d'en  pro- 
curer la  perte  à  toute  outrance. 

A  l'exemple  des  chefs,  les  soldats  se  li- 
cencioient  à  leur  passer  de  la  viande,  des 
pains  et  des  barils  de  vin  par-dessus  les 
murailles  ;  et  recevant  en  échange  quelques 
bonnes  hardes  à  vil  prix,  ils  se  faisoient 
braves  aux  dépens  des  marchands.  Ce  qu'on 
étoit  en  quelque  façon  contraint  de  tolérer, 
pour  ce  qu'il  n'y  avoit  point  d'argent  de 
Ce  qui  quoi  les  payer.  Cela  fit  subsister  Paris  près 

le  fait  *f  -,  ,-t         ->     a       r   ■  ■        i 

subs^ier  d  un  mois  plus  qu  il  n  eut  tait;  mais  il  est 
presque  impossible  que  cela  n'arrive  tou- 
jours en  pareilles  occasions,  comme  on  l'a 
vu  il  n'y  a  pas  encore  long-temps  :  Dieu 
veuille  pour  jamais  préserver  la  France 
d'un  si  grand  mal  ! 

Après  tout ,  le  roi  savoit  bien  certaine- 
ment que  cette  grande  ville  ne  pouvoit  pas 
longuement  subsister,  et  il  désiroit  en  ga- 
gner entièrement  le  cœur,   afin  d'y  saper 
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les  fondements  de  la  ligue.  C'est  pourquoi  i59°- 
il  combattit  leur  opiniâtreté  avec  un  excès 
d'indulgence.  Il  donna  des  passe-ports  aux 
écoliers ,  ne  pouvant  pas  refuser  cela  à  leurs 
parents  qui  étoient  avec  lui ,  puis  aux  da- 
mes et  aux  ecclésiastiques  ,  et  à  la  fin  même 
à  ceux  qui  s'étoient  montrés  ses  plus  cruels 
ennemis. 

Cependant ,  pour  hâter  un  peu  les  chefs    Le  roi 
de  la  ligue  de  venir  â  capitulation ,  il  fut  to«ïrefe« 
arrêté  en  son  conseil  qu'il  se  rendroit  mai-  [f0^gs 
tre  des  faubourgs.  Le  soir  du  27  juillet,  il  ™it.une 
les  fit  tous  attaquer  à  la  fois  :  ils  furent  for- 
cés en  moins   d'une  heure,  et  toutes  les 
portes  bloquées ,   ses  gens  ayant  fait  des  lo- 
gements devant,  et  terrassé  les  maisons  les 
plus  proches  du  fossé. 

Par  ce  dernier  effort ,  il  prenoit  les  Pari- 
siens à  la  gorge ,  et  les  pressoit  de  telle  sorte 
qu'à  peine  pouvoient-ils  respirer.  C'est  pour- 
quoi leurs  chefs ,  appréhendant  que  les  dé- 
fenses, les  exhortations  et  la  crainte  des 
supplices  ne  fussent  plus  capables  de  les 
retenir,  conclurent,  après  dix  ou  douze  dé- 
libérations ,  d'entrer  en  conférence  avec  le 
roi,  non  pas  en  intention  de  traiter  avec 
lui,  mais  seulement  de  traîner  la  chose  en 

..5 
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1590.    longueur ,  afin  de  donner  loisir  au  duc  de 
Mayenne  de  faire  une  tentative  pour  les  se- 
courir. 
Leduc  de      Ce  duc  leur  donnoit  de  ses  nouvelles  deux 

Alayenue 

s'avance  fois  la  semaine ,  et  à  chaque  fois  leur  pro- 

à  Meaux,  .  .  x  l 

mais    ii  mettoit  qu'il  seroit  à  eux  avec  une  puissante 

n'ose  se—  .  . 

courir  armée  dans  cinq  ou  six  jours.  Les  ayant 
traînés  par  ces  espérances  près  de  six  se- 
maines ,  il  s'avança  enfin  jusqu'à  Meaux  , 
dont  Vitry  étoit  gouverneur,  et  de  là  il 
leur  montroit  quelque  espérance  de  secours  ; 
toutefois  il  étoit  trop  foible  pour  le  ha- 
sarder. 

Le  duc  de  Parme  ,  qui  avoit  ordre  d'Es- 
pagne de  l'aller  joindre ,  et  de  ne  rien  épar- 
gner pour  secourir  Paris,  y  apportoit 
grande  répugnance.  Il  appréhendoit  que 
pendant  son  absence  le  cabinet  ne  lui 
donnât  un  successeur  dans  son  gouverne- 
ment ,  et  qu'il  ne  perdît  plus  aux  Pays-Bas 
qu'il  ne  gagneroit  en  France  :  néanmoins  il 
reçut  enfin  des  commandements  si  exprès  , 
dep  fme  V1^  ^ut  contramt  d'obéir.  Il  partit  donc  de 
l'y  vient  yalenciennes  le  6  août ,  et  arriva  à  Meaux 

joindre         T  ' 

avec  une  je  22   j}  n'avoit  que  douze  mille  hommes 

armée  1 

iKsPays"  ^e  P^   et  tr°is  mille  chevaux ,  mais  de 
l'artillerie  et  des  munitions  pour  une  armée 
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trois  fois  plus  grande ,  et  quinze  cents  cha-   l59°- 
riots  de  vivres  pour  rafraîchir  Paris. 

Comme  c'étoit  sans  doute  le  plus  grand 
capitaine  entre  les  étrangers  de  ce  siècle-là, 
pour  tous  les  exploits  qui  dépendent  du 
profond  raisonnement  et  de  la  judicieuse 
conduite ,  il  avoit  de  telle  sorte  fait  le  plan  .I!  ■▼?** 

7  «-si       bien 

de  son  dessein   dans  sa  tête ,  si  bien  pris  Pris   ses 

'  y  mesures, 

toutes  ses  mesures  sur  les  cartes  bien  exac-  ?a'n.f  se 

tenoitas- 

tes  du  pays  ,  et  si  bien  médité  tout  ce  qui  ^fe  ^ 
lui  pourroit  arriver  et  tout  ce  qu'il  pourroit  ™*e  i(^e 
faire,  qu'il  se  tenoifc  tout-à-fait  assuré  du  Pails' 
succès. 

Ceux  qui  étoient  auprès  du  roi  lui  avoient    Le  roi 

...  .        .     n'avoit 

touiours  fait  croire  que  ce  duc  ne  sortiroit  point  cru 
point  des  Pays-Bas ,  et  disoient,  s  il  en  sor-  quitter 

.  ,.,  ./."•'    V  "  .  les  Pays- 

tort,    ou   qu  il  ne    pourroit  faire  qu  un  si  Bas. 

foible  armement  qu'il  n'oseroit  s'engager 
au  cœur  de  la  France  ;  ou  que  s'il  le  fai- 
soit  grand,  il  ne  seroit  jamais  assez  à 
temps  pour  délivrer  Paris.  Le  roi  s'étoit* 
un  peu  trop  endormi  sur  ce  faux  raisonne- 
ment. Quand  il  sut  qu'il  marchoit  tout  de 
bon,  il  commença  alors  de  craindre  ce  qui 
lui  arriva ,  et  le  péril  lui  parut  d'autant 
plus  grand  qu'il  l'avoit  moins  prévu.  Dans 
cette  appréhension ,  il  fut  bien  aise  de  re- 
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i59o.  nouer  la  négociation  avec  le  duc  de  Mayenne-, 
il  renoue  qui ,  de  son  côté ,  feignit  de  désirer  l'accom- 
ciaiion  modenient plus  que  jamais,  afindel'amuser, 
duc     de  de  peur  qu'il  n'attaquât  Paris  de  vive  force, 

Mayenne  *  X  *       .    .  11? 

qui  feint  et  d  entretenir  les  Parisiens  de  1  espérance 
tendre     prochaine  de  leur  délivrance  :  car  la  famine 
muser,     les  désespéroit  si  fort,  qu'il  n'étoit  plus  en 
son  pouvoir  de  les  retenir  avec  toutes  ses  in- 
ventions, que  cinq  ou  six  jours  tout  au  plus. 
Quand  le  duc  de  Parme  fut  à  deux  jour- 
Le  eon-  n^es  ^e  Meaux,  il  fit  savoir  au  roi  que  le  duc 
roi1  fort  ^e  Mayenne  ne  pouvoit  plus  traiter  que 
empêché  conjointement  avec  lui.  Alors  le  conseil  du 
roi  demeura    fort  étonné,    et  dans    une 
grande  irrésolution  de  savoir  ce  qu'il  fal~ 
loit  faire.  Il  y  avoit  sans  doute  de  la  honte 
pour  le  roi ,  et  un  notable  déchet  à  la  répu- 
tation de  ses  armes ,  de  lever  un  siège  qui 
avoit  duré  pendant  quatre  mois  ;  et  c'étoit 
un  très-sensible  déplaisir  à  ce  prince ,  qui 
étoit  brave  et  glorieux,  de  le  lever  à  la 
veille  de  la  prise  de  cette  grande  ville ,  dont 
la  réduction  eût  été  le  coup  mortel  de  la 
ligue. 

Il  n'y  avoit  donc  qu'un  parti  à  prendre  , 
mais  qui  sans  doute  étoit  fort  hasardeux  ; 
néanmoins  le  roi  le  vouloit  :  c'étoit  de  lais- 
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ser  une  partie  des  troupes  dans  les  fau-    i5gn. 
bourgs ,  et  de  choisir  une  place  de  bataille     Le  roi 
ou  le  reste  de  1  armée  put  tenir  tête  au  duc  prendre 

t  une  place 

de  Parme  ,   sans  lever  le  siège.  Pour  cet  detataii- 

.  le  > et  ne 

effet,  le  roi ,  appuyé  de  l'avis  de  la  Noue  ,  point ie- 

.  .  ver        le 

Guitry  et  Le  Plessis-Mornay ,  laissa  seule-  siège. 
ment  trois  mille  hommes  devant  Paris ,  du 
côté  de  l'Université ,  et  mit  le  reste  de  son 
armée  en  bataille  dans  la  plaine  de  Bondi  , 
qui  étoit  entre  Paris  et  le  duc  de  Parme. 

Mais  1  e  maréchal  de  Biron ,  improuvant 
tout-à-fait  ce  conseil,  fit  tant,  que  Ton  réso-      y>]ron 
lut  de  s'avancer  jusqu'à  Chelles ,  en  inten-  dael  leavVer 
tionde  donner  bataille.  On  ne  sait  pas  s'il  se  ^rem- 
porta à  cela  ou  par  jalousie  de  ce  qu'il  n'a-  v°lia* 
voit  pas  donné  le  premier  conseil ,  ou  parce 
qu'il  lui  sembloit  dangereux  de  demeurer 
si    près  de  Paris  ,   d'où  il  pouvoit   sortir 
quinze  ou  seize  mille  hommes  un  jour  de 
combat,  pour  les  charger  par  derrière.  Quoi 
que  c'en  soit,   son  autorité  étoit  si  grande 
parmi  les  gens  de  guerre  ,  et  il  étoit  si  dan- 
gereux, dans  la  conjoncture  d'alors,  de  con- 
tredire cet  esprit  chaud,  qu'il  l'en  fallut 
croire,  et  lever  entièrement  le  siège  pour 
s'aller  poster  à  Chelles. 

Le  duc  de  Parme  voyant  cela,  et  11e  ju— . 
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i%<>.     géant  pas  à  propos  de  combattre,  se  re- 
trancha promptenient  dans  un  marais  ,  et 
si   bien,  qu'il  ne  craignoit  point  d'y  être 
forcé.  Il  se  vanta  même  que  le  roi  ne  sauroit 
le  contraindre  dans  ce  poste-là  de  tirer  seu- 
lement un  coup  de  pistolet;  et  qu'avec  cela  il 
prendroit  une  ville  à  sa  vue,  et  débouche- 
roit  un  passage  sur  les  rivières ,  pour  faire 
entrer  des  vivres  dans  Paris.   De  fait,  il 
Le  duc  exécuta  ponctuellement  ce  qu'il  avoit  dit  : 
méprend  il  ne  fut  point  au  pouvoir  du  roi  de  l'obliger 
la  vue  ai  à  la  bataille ,  et  il  prit  Lagny-sur-Marne  , 
secoirt    sans  qu'il  le  put  secourir.  Ainsi  Paris  fut 
Abon-  entièrement  délivré ,  recevant  dès  le  lende- 
vivres  a-  main  une  très-grande  quantité  de  bateaux 
Pari,.    '  chargés    de   toutes    sortes  de  provisions  ; 
sans  que  toutefois  sa  joie  fut  pareille  à  son 
soulagement,  d'autant  que  la  trop  longue 
misère  avoit  tellement  desséché  les  corps 
et  abattu  les  courages ,  qu'ils  n'étoient  plus 
capables  d'aucun  sentiment  de  réjouissance. 
Les  troupes  du  duc  de  Nemours,  ayant 
repris  cœur  parce  rafraîchissement,  sor- 
toient  tous  les  jours  avec  les  plus  courageux 
de  la  bourgeoisie ,  et  retranchoient  les  vi- 
vres au  camp  du  roi  ;  de  sorte  qu'en  peu  de 
temps  la  cherté  commença  de  s'y  mettre  , 
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les  maladies  s'y  multiplièrent,  et  l'impa-  1^90, 
tience  prit  tellement  les  gentilshommes  qui 
y  etoient  accourus  sur  l'espérance  d'une 
bataille ,  que  le  roi ,  voyant  cela ,  assembla 
son  conseil  pour  chercher  quelque  remède 
à  ces  inconvénients.  Il  trouva  que  les  dis- 
positions etoient  si  mauvaises  dans  toute 
son  armée,  qu'il  valoit  mieux  faire  retraite 
que  de  s'exposer  à  un  plus  grand  affront. 
Mais  comme  il  avoit  regret  de  quitter  l'en- 
treprise de  Paris ,  il  tenta ,  en  passant ,  de 
l'emporter  par  escalade  du  côté  de  l'Uni— 
niversité,  entre  la  porte  Saint-Jacques  et 
celle  de  Saint-Marceau  :  ce  qu'ayant  fait 
inutilement ,  il  se  retira  à  Senlis ,  et  de  là  à 
Creil.  Ensuite,  ne  pouvant  mieux  faire,  il 
prit  Clermont  en  Beauvoisis ,  qui  incom-  ^'a 
modoit  Senlis  et  Compiègne  ;  puis  il  mit  ™li*™~~ 
une  partie  de  ses  troupes  dans  les  villes  p^rer.86" 
d'alentour  de  Paris ,  en  envoya  une  autre 
dans  les  provinces  pour  les  rassurer  dans 
l'obéissance,  etne  retintauprès  de  lui  qu'un 
camp  volant. 

Lorsqu'il  fut  retiré ,  les  ducs  de  Parme    _    , 

x  Lie  duc 

et  de  Mayenne  s'élargirent  dans  la  Brie.  Par-  tle  Parr- 

<J  C  me  assié- 

me,  sollicité  instamment  par  des  ligueurs ,  ^  Cor- 
assiégaCorbeil.  Il  lepensoit  prendre  en  qua-  éprend. 


Ii  'armée 
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ï59o.  tre  ou  cinq  jours ,  et  il  y  mit  un  mois  tout 
entier ,  faute  que  le  duc  de  Mayenne ,  par 
nonchalance  ou  par  jalousie,  ne  lui  four- 
nissoit  des  munitions  que  peu  à,. peu.  De 
sorte  que  voyant  son  armée  se  diminuer  de 
beaucoup,  et  d'ailleurs  se  licencier  à  toutes 
sortes  de  désordres  ,  à  l'exemple  des  sol- 
dats françois ,  il  s'en  retourna  en  Flandre  , 
vetomne  f°rt  maï  content  de  la  conduite  de  la  nation 
Ure,  an"  françoise ,  qu'il  avoit  trouvée ,  disoit-il ,  in- 
constante et  volage,  pleine  de  jalousies  et  de 
divisions ,  insatiable  et  peu  reconnoissante. 
Son  chagrin  le  faisoit  parler  ainsi. 
CoiWii  Avant  que  de  partir ,  il  eut  le  déplaisir 
rar  esca-  d'apprendre  la  perte  de  Corbeil ,  qui  lui 
avoit  tant  coûte.  Givry ,  gouverneur  deJorie 
pour  le  roi ,  le  reprit  en  une  nuit  par  esca- 
lade ;  et  la  ligue ,  quelques  instances  qu'elle 
en  fit,  ne  sut  jamais  obliger  le  duc  de 
Parme  à  demeurer  en  France  jusqu'à  tant 
qu'elle  l'eût  repris.  Il  lui  laissa  seulement 
huit  mille  hommes  de  ses  troupes ,  promet- 
tant de  revenir  au  printemps  avec  une  plus 
grande  armée,  et  lui  conseillant  cepen- 
dant d'amuser  le  roi  par  des  traités  de  paix 
jusqu'à  la  prochaine  campagne  ;  conseil 
que  îe  duc  de  Mayenne  ne  manqua  pas  de 
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suivre ,  et  par  ce  moyen  retint  encore  en    i5go4 
son  parti  plusieurs  villes  qui  étoient  prêtes 
de  l'abandonner. 

L'expédition  du  duc  de  Parme  en  France 
retarda  beaucoup  les  affaires  du  roi  ;  mais 
elle  n'avançapoint  celles  du  duc  de  Mayenne: 
au  contraire ,  elle  les  embrouilla  et  y  mit 
des  dispositions  qui ,  à  la  fin,  les  ruinèrent, 
car  le  duc  de  Parme  ,  ayant  connu  les  dé«- 
fauts  du  duc  de  Mayenne  ,  fit  connoître  au 
conseil  d'Espagne  qu'il   étoit  peu  propre 
pour  l'avancement  de  leurs  intérêts ,  étant 
trop  foible  et  trop  peu  autorisé  pour  tenir 
en  liaison  un  si  grand  parti  ;  trop  jaloux  , 
trop  lent   et  trop  paresseux  pour  donner 
ordre  à  tout  ;  qu'ainsi  il  falîoit  que  le  roi    Le  <juc 
d'Espagne  prît  lui-même  le  soin  de  la  ligue,  mee  Con- 
et  s'en  rendît  absolument  le  maître  ;  que  roi  d'Es" 
pour  cet  effet  il  gagnât  les  ecclésiastiques  F^rendr^ 
et  les  peuples  des  grandes  villes,  qui  ayant  maîtr^de 
beaucoup   de  disposition  à    voir  changer  *   lgue' 
l'état  du  gouvernement,  parce  que  sous  les 
règnes  derniers  il  avoit  été  fort   rude  aux 
peuples,   se  porteroient    facilement  ou  à 
joindre  les  villes  ensemble  en  forme  de  can- 
tons, ou  à  faire  un  roi  dont  la  puissance 
fut  si  limitée,  qu'il  ne  pût  désormais  les 

5... 
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i59o     accabler  d'impôts  ou  de  gens  de  guerre , 

comme  avoient  fait  les  deux  derniers  rois. 

En  effet ,  le  roi  d'Espagne  trouvant  cette 

d'Espa-  voie  la  plus  commode  pour  ses  desseins ,  et 

pie       ne  x  x 

consicK-  pensant  par  là  changer  la  France  en  répu- 
re       plllS    J  A  *•-.'-,  .  •  1        •     .  A 

tant     le  bhque ,   ou  y  taire  un  roi  qui  ne  subsistât 

duc       de  T-  •      .    J    '  .       , .        X 

Mayenne  que  par  lui,  ne  considéra  plus  tant  le  duc 

et    pense  -il»  r    * 

k  se  ren-  de  Mayenne  comme  il  1  avoit  fait,   et  ne 

tre    des  l'assista  que  foiblement;  mais  se  mita  en*- 

villes  par  tretenir  les  factions  dans  les  grandes  villes, 

nons.      et  particulièrement  celle  des  Seize  à  Paris  , 

n'y  épargnant  point  l'argent.  On  croit  qu'il 

en  dépensa  de  si  grandes  sommes  à  cela , 

que  s'il  en  eût  mis  autant  à  entretenir  des 

armées ,  il  eût  conquis  une  bonne  partie  de 

ce  royaume. 

Le  roi      Or  notre    Henri  s'étant  aperçu  de  ses 

tâche    de  .  -ni  a     '  *    i 

régner  desseins ,  travailla  de  son  cote  a  les  rompre. 

ce  duc.  m% 

Et  premièrement ,  quant  au  duc  de  Mayenne, 
il  l'amadouoit  par  caresses  et  par  plusieurs 
bons  traitements;  ce  qu'il  faisoit  à  deux 
fins ,  l'une  pour  essayer  de  le  gagner ,  et 
l'autre  pour  le  rendre  plus  suspect  aux  Es- 
pagnols. Pour  le  même  effet,  il  tâchoit  de 
lui  augmenter  le  dégoût  qu'il  avoit  déjà  de 
cette  nation  ,  et  avec  cela  lui  promettoit  de 
grands  avantages  s'il  vouloit  s'accommoder 
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avec  îui.  Par  ces  moyens,  il  le  retint  tou-     1590 
jours  un  peu,  ralentit  son  ardeur,  et  l'em- 
pêcha de  porter  les  choses  à  l'extrémité.  Et    11  Lâches 

1  X  aussi    de 

quant  aux  peuples ,  comme  il  savoit  que  regagne. 
c'étoit  le  mauvais  gouvernement  de  son  pies. 
prédécesseur  qui  en  a  voit  altéré  les  affec- 
tions, et  qui  avoit  fourni  de  prétexte  et 
d'occasion  à  la  ligue  de  causer  leurs  empor- 
tements ,  il  n'ometîoit  aucun  soin  ni  aucune 
bonté  pour  les  ramener  doucement  à  leur 
devoir. 

Ce  bon  et  sage  roi  considéroit  que  pour 
guérir  un  mal  il  faut  en  ôter  les  causes , 
et  qu'ainsi  il  n'avoit  qu'à  corriger  et  adou- 
cir les  mauvaises  humeurs  qui  avoient  mis 
l'Etat  à  l'extrémité.  Il  connoissoit  assez  , 
pour  l'avoir  vu ,  que  trois  choses  principa- 
lement avoient  rendu  son  prédécesseur 
odieux  et  contemptible. 

La  première    étoit  sa  mollesse  et  sa  fai-      T 


rois 
moyens 


néantise,  qui  faisoient  qu'au  lieu  d'employer  par-  le 
les  beaux  talents  que  Dieu  lui  avoit  donnés  Jj^ 
à  régir  son  Etat  et  à  faire  les  fonctions  de  perdu'01 
roi,  il  négligeoit  de  s'y  appliquer,  et  lie  i?0uC~éâ 
prenoit  point  assez  à  cœur  la  conduite  de  s"  SA)\^ 
ses  affaires ,  mais  s'adonnoit  presque  tout  à  fj*^0^ 
ses  plaisirs  ;  comme  si  la  royauté ,  qui  est  Plicalion 
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1590.  la  plus  grande  et  la  plus  éminente  des 
choses  d'ici-bas ,  n'étoit  qu'un  vain  diver- 
tissement, et  que  Dieu  eût  fait  des  rois 
seulement  pour  l'amour  d'eux-mêmes  ,  et 
non  pas  pour  sa  gloire  et  pour  le  bien  com- 
mun des  hommes. 

La  dis-  La  seconde  étoit  son  mauvais  ménage 
de  ses  ii- et  la  dissipation  de  ses  finances,  qui  la— 
voient  obligé  de  chercher  des  moyens  ex- 
traordinaires et  fâcheux  d'exiger  de  l'ar- 
gent. Or  il  n'avoit  pas  dissipé  ses  finances 
seulement  par  ses  profusions  extrêmes  et 
par  les  dons  immenses  qu'il  faisoit  à  ses  fa- 
voris ,  ce  qui  désespéroit  les  peuples ,  mais 
plus  encore  par  sa  négligence,  pour  ce  qu'il 
ne  se  donnoit  pas  la  peine  d'en  prendre 
connoissance ,  et  de  veiller  sur  ceux  à  qui  il 
en  confioit  l'administration  ;  lesquels ,  ou- 
bliant qu'ils  n'en  étoient  que  les  dispensa- 
teurs, les  prodiguoient  en  mille  folles  dé- 
penses, et  les  distribuoient  à  leurs  créatures, 
comme  si  c'eût  été  leur  propre  bien. 
ses  ma-  La  troisième  étoit  le  peu  de  créance 
d'agir  qu  on  avoit  en  sa  roi ,  et  ses  manières  d  agir 
l~  avec  ses  sujets ,  trop  subtiles ,  trop  fines  , 
trop  couvertes  ;  en  sorte  qu'il  avoit  ce  mal- 
heur, qu'on  étoit  toujours  en  perpétuelle 


nés. 


autres 
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défiance  avec  lui,  que  toutes  ses  paroles  et 
ses  démarches  sembloient  être  des  pièges  ; 
et  qu'où  pensoit  faire  prudemment  de  croire 
tout  le  contraire  de  ce  qu'il  vouloit  qu'on 
crût. 

Or  le  roi  ayant  reconnu  que  ces  mauvai- 
ses voies  avoient  conduit  son  prédécesseur 
au  précipice ,  se  résolut ,  tant  par  l'inclina- 
tion qu'il  a  voit  au  bien  que  par  bonne  po- 
litique, d'en  suivre  de  toutes  contraires. 

Premièrement,   il  voulut  montrer  à  la 
ligue,   qui   lui  disputoit  le  sceptre,  qu'il  m(n 
étoit  digne  de    le  porter  ;  et  pour  cela  il  ^£«7 
agissoit  continuellement ,  non   pas   seule-  q^èii03" 
ment  à  la  campagne  et  dans  les  choses  de  ^!"ralIV 
la  guerre ,  mais  dans  le  cabinet ,  pour  les  etes1  rdL 
délibérations     des    affaires     importantes,  aecllonSC3 
pour  les  négociations ,  pour  l'ordre  et  la  su^els 
distribution  de  ses  finances ,  pour  la  dispen- 
sa tion  des  charges  et  des  emplois ,  pour  les 
connoissances  des  principales  lois  ,  de  l'or- 
dre et  de  la  police  de  son  royaume;  enfin  , 
pour  toutes  les  occupations  que  doit  avoir 
celui  qui  ne  se  contente  pas  d'être  roi  de 

nom ,  mais  qui  le  veut  être  en  effet.  Il  vou-  .s?u  ac~ 

.  .  ,  .  liyi,é  ct 

loit  bien  avoir  de  fidèles  ministres,  mais  il  ç-andèiu: 

'  dame. 

n'avoit  point  de  compagnons  ;  il  leur  coin- 

...5 
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,590.  mettoit  le  soin  des  affaires  de  telle  sorte 
qu'il  demeuroit  toujours  le  maître  absolu  , 
et  eux  les  serviteurs.  Il  les  aimoit  tendre- 
ment, comme  il  est  juste,  et  usoit  d'une 
grande  familiarité  avec  eux  ;  mais  il  n'eût 
pas  souffert  qu'ils  eussent  manqué  de  sou- 
mission et  de  respect.  S'ilprenoit  leur  con- 
seil, c'étoit  par  forme  d'avis,  non  pas  d'in- 
structions nécessaires;  et  il  les  obligeoit 
bien  plus  souvent  par  raison  à  suivre  le  sieu, 
qu'il  ne  suivoit  le  leur.  Il  les  honoroit  de 
ses  grâces  et  de  ses  bienfaits,  mais  avec  pro* 
portion  et  mesure  :  il  ne  donnoit  pas  tout  à 
un  seul ,  ou  bien  à  deux  ou  trois  ;  mais 
comme  père  commun,  il  distribuoit  les  ré- 
compenses à  tous  ceux  qu'il  en  jugeoit  di- 
gnes ;  et  il  vouloit  qu'il  les  reçussent  de  ses 
mains ,  non  point  de  celles  d'autrui ,  d'au- 
tant qu'il  savoit  que  donner  et  faire  du  bien 
est  le  plus  glorieux  attribut  de  la  souverai- 
neté, qui  ne  se  doit  communiquer  à  per- 
sonne. 
le  .  En  second  lieu,  il  prit  un  soin  très-par- 
tie ses  n-  ticulier  de  bien  faire  administrer  ses  finan- 

ïiances. 

ces  ,  à  quoi  quatre  motifs  l'obligeoient .  Le 
premier  ,  qu'il  étoit  d'un  naturel  non  pas 
avare  ,  mais  ménager  ,  et  qui  haïssoit  le§ 
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profusions.  Le  second,  qu'il  aimoit  ses  peu-  i59o? 
pies ,  et  qu'il  les  épargnoit  le  plus  qu'il  lui 
étoit  possible  ;  car  il  faisoit  conscience  de 
tirer  l'argent  de  leurs  bourses  pour  d'autres 
choses  que  pour  des  usages  très~nécessai»- 
res.  Aussi  n'a-t-il  jamais  eu  auprès  de  lui 
de  ces  sangsues  de  cour  qui  tirent  tout  à 
eux,  etquine  se  soucient  pas  d'où  il  vienne, 
pourvu  qu'ils  en  aient.  Le  troisième  ,  que 
le  besoin  où  il  avoit  toujours  été  lui  avoit 
fait  connoître  la  valeur  et  la  nécessité  de 
l'argent ,  et  qu'il  étoit  bon  de  le  bien  mé- 
nager, parce  qu'il  étoit  difficile  d'en  re- 
couvrer. Le  quatrième  ,  crue  n'ayant  pas 
été  élevé  dans  l'ignorance  des  affaires  , 
comme  trop  souvent  on  y  élève  les  princes, 
il  étoit  bien  informé  que  la  plupart  des 
maux  qui  avoient  affligé  la  France  procé- 
cloient  de  la  mauvaise  administration  des 
deniers  publics. 

Entre  tous  les  soins  donc  qu'il  prit  de 
bien  gouverner  son  Etat ,  il  rien  eut  point 
de  plus  grand  ni  de  plus  continuel  que  celui 
de  régler  ses  finances ,  et  d'élaircir  cette 
matière.  Les  surintendants  l'avoient  em- 
brouillée et  embarrassée  de  cent  mille  nœuds 
afin  qu'on  ne  pût  jamais  la  développer  et  la 
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'5s«>«    démêler  ,  et  ils  avoîent  fait  en  sorte  que  ce 
maniement ,  comme  disoit  un  financier  de 
ce  temps-là  ,  étoit  une  magie  noire,  où  Ton 
ne  pouvoit  voir  goutte  ;  et  qu'ainsi  le  bien 
du  prince  et  le  sang  du  pauvre  peuple  de- 
meuroient  toujours  à  leur  discrétion. 
François      II  J  avoit  pour  lors  dans  les  finances   un 
intendant  gentilhomme  normand  ,   nommé  François 
nances,    d'O  ,  qui  étoit  surintendant  dès  le  règne  de 
lissipa-  Henri  III.  Cet  homme  ,  à  dire  vrai,  étoit 
horriblement  prodigue  en  toutes  sortes  de 
dépenses.  Ses  profusions  le  rendoient  plus 
ingénieux  et  plus  subtil  à  trouver  de  nou- 
velles inventions  pour  arracher  la  substance 
des  peuples  jusque  dans  les  moelles,  et  pour 
troubler  de  plus  en  plus  l'ordre  des  finances, 
afin  qu'on  ne  connut  point  la  déprédation 
Le  mi  qu'il  en faisoit.  Or,  quoique  le  roi  le  connût 

est  con-  ..  .  ,        ,  , 

traint  de  bien  pour  tel  qu  il  etoit ,  néanmoins ,  parce 
frir    en  qu'il  avoit  une  forte  cabale  avec  les  mignons 
charge  ;  et  serviteurs  de  défunt  Henri  III ,  qui  fai- 
îui^ogae  soient  les  zélés  catholiques  ,  il  fut  contraint 
gies.  °n~  de  le  souffrir  dans  cette  charge  ,  en  atten- 
dant que  ses  affaires  fussent  en  meilleur 
état.  Cependant,  pour  réprimer  sa  convoi- 
tise insatiable ,  il  prit  lui-même  peu  à  peu 
la  connoissance  du  maniement  de  ses  de- 
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niers  ,  et  y  apporta  tout  doucement  les  or-  i5q0. 
dres  ,  tantôt  par  un  moyen  ,  puis  par  un 
autre  ;  de  sorte  qu'il  sut  avec  le  temps  le 
brider  et  le  réduire  en  telle  façon,  qu'il  ne 
pouvoit  plus  prendre  que  peu  de  chose 
en  comparaison  de  ce  qu'il  prenoit  aupa- 
ravant. 

Il  seroit  superflu  de  dire  avec  quelle  net-  > 
teté  et  avec  quelle  franchise  ce  bon  roi  agis- 
soit  avec  tout  le  monde.  Aussi  voyons-nous 
dans  tout  le  cours  de  sa  vie  que  ses  pro- 
pres ennemis  avoient  plus  de  confiance  en 
sa  parole  seule  qu'ils  n'en  avoient  aux 
écrits  de  tous  les  autres.  Il  usoit  bien  de  ?a.  bo.nne 

toi   et   sa 

prudence  dans  sa  conduite  ;  mais  il  n'usa  franchl3e 
jamais  ni  de  fourbe ,  ni  de  finesse  ,  ni  d'ar- 
tifice. Le  prudent  ne  marche  jamais  que 
par  des  voies  droites  et  vertueuses  ;  l'arti- 
ficieux ,  au  contraire ,  par  des  voies  obli- 
ques et  mauvaises  :  le  prudent  ne  peut  être 
que  généreux  et  bon,  au  lieu  que  l'artificieux 
ne  peut  être  que  lâche  ,  trompeur  et  mé- 
chant. Or  il  est  certain  que  toute  la  vie  de 
ce  grand  roi  n'a  été  que  générosité,  bonté, 
douceur  et  clémence  ;  ayant  une  inclination 
merveilleuse  à  obliger  toutes  sortes  de  per- 
sonnes ,  au  moins  de  caresses  ,  de  bon  ac- 
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1593.  cueil  et  de  douces  paroles  ,  quand  il  n'en 
avoit  pas  d'autres  moyens.  ïl  reconnoissoit 
les  moindres  services  quand  il  pouvoit;  il 
se  montroit  facile  et  affable  atout  le  monde, 
familier  aux  gens  de  guerre  ,  pitoyable  en- 

sabote,  vers  les  peuples  de  la  campagne,  jusqu'à 
s'excuser  envers  eux ,  quand  l'occasion  s'en 
présentoit ,  des  maux  qu'ils  souffroient ,  et 
protester  qu'il  n'en  ëtoit  point  la  cause  ; 
qu'il  désiroit  ardemment  la  paix  que  Jésus-? 
Christ  a  tant  recommandée  aux  chrétiens  , 
et  que  c'étoient  ses  ennemis  qui  le  for- 
çoient  de  faire  la  guerre ,  laquelle  il  détes- 
toit  comme  la  source  de  tous  crimes  et  de 
toutes  misères.  Ilparoissoit  dans  son  visage 
une  certaine  gaîté  ;  dans  son  discours  ,  une 
vivacité  et  une  grâce  d'esprit  particulière  ; 
dans  toutes  ses  actions  ,  une  résolution  et 
une  promptitude  qui  contentoient  les  plus 
difficiles  ,  et  animoient  les  plus  froids.  Bien 
qu'il  fût  encore  huguenot  ,  il  parîoit  avec 
respect  du  pape  et  des  ecclésiastiques;  il 
traitoit  les  grands  et  les  gentilshommes 
comme  ses  compagnons  ;  et  n'ayant  pas 
assez  de  quoi  leur  donner ,  il  les  flattoit  de 
la  gloire  d'être  le  bras  droit  de  l'État  ,  et 
de  lui  soutenir  la  couronne  sur  la  tête.  Il 
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ne  savoit  ce  que  c'éloitque  de  vengeance,    i59o. 
son  grand  cœur  étoit  sans  aucun  fiel  ;  il  par-     n  »"- 

&  .  '  *  blioit  1*1 

donnoit  les  injures  ,  et  même  les  oublioit  injures  : 

et  n'a  voit 

facilenient  ,  pourvu  qu  il  reconnût  que  l'on  p°inl  «e 

9  .  ?  .       , .  .    .  vengean- 

s  en  repentoit  ,  et  qu  on  avoit  disposition  à  ce- 

bien  faire  ,  ou  du  moins  à  ne  plus  faire  de 

mal.  C'est  avec  ces  armes,  plutôt  qu'avec   Ceiaiui 

*  -*•  re.con— 

l'épée  ,  qu'il  vainquit  ses  plus  cruels  enne-  (iait  S(m 

x  /     i-  J-  *■  royaume 

mis  ,  qu'il  força  les  cœurs  les  plus  durs  et  Plulôt 

7      i-  °  -"-  que     son 

les  plus  envenimés  à  l'aimer,  et  que  des  li-  éFée- 
gueurs  les  plus  passionnés  il  fit  ses  plus 
fidèles  serviteurs  ;  estimant  que  c'étoit  un 
procédé  convenable  à  la  grandeur  et  a  la 
bonté  d'un  souverain,  de  ne  pas  perdre 
ceux  qu'on  pouvoit  acquérir  ,  et  de  les  reti- 
rer de  la  faute  plutôt  que  de  les  abîmer. 
Voilà  donc  comme  il  suivoit  des  routes 
contraires  à  celles  que  son  prédécesseur 
avoit  tenues.  l5 

Depuis  le  départ  du  duc  de  Parme,  les      Divi- 

•  -  .  .       sions     et 

deux  partis ,  celui  du  roi  et  celui  de  la  li-  jalousies 

•*  (1  ns     le 

gue,  demeurèrent  quelque  temps  dans  une  pii1\  <*e 
assez  grande  foiblesse,  et  tous  deux  furent et    d««s 

&  r  7  m  celai    du 

également  tourmentes  par  le  mal  des  divi-  roi- 
sions  et  des  jalousies  ;  avec  cette  différence 
néanmoins  que  celles  du  parti  du  roi  furent 
éteintes  par  sa  bonne  conduite  ,  et  que  celles 
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iSgi.    de  la  ligue  al  le rent(  toujours  en  croissant. 
Il  y  avoit  une  furieuse  jalousie  entre  le 
duc  de  INemours  et  le  duc  de  Mayenne , 
frères  utérins  :  elle  n'étoit   pas  moindre 
entre  le  duc  de  Mayenne  et  le  duc  de  Lor- 
raine ,  et  plus  grande  de  beaucoup  entre  le 
même  et  les  Espagnols  ,  qui  lui  suscitoient 
mille  traverses  par  le  moyen  des  Seize  :  car, 
comme  il  ne  pouvoit  les  souffrir  pour  com- 
pagnons, ils  ne  pouvoient  le  souffrir  pour 
maître ,  et  désiroient  sur  toutes  choses  que 
la  Kgue  eut  un  autre  chef  que  lui. 
Dans  le      Dans  le  parti  du  roi  semblablement ,  il 
ra^troïs  y  avoit  trois  ou  quatre  factions.  La  pre- 
de^hîJJ  mière ,  celle  des  huguenots  rigides  et  opi- 
fiesn°ca-  niâtres ,  qui  ne  vouloient  point  que  le  roi 
eïdwsl"  parlât  de  se  faire  instruire ,  menaçoient  de 
3elHen-  l'abandonner  s'il   y  songeoit ,  et  pour  cet 
"  m*    effet  l'observoient  sans  cesse ,  et  trouvoient 
à  dire  à  toutes  ses  démarches.  La  seconde  , 
celle  des  catholiques,  qui  étoient  zélés,  ou 
qui  feignoient  de  l'être  :  ceux-là  tâchoient 
de  l'éloigner  des   huguenots  ,   et  murmu- 
roient   lorsqu'il   leur   vouloit   donner   des 
charges  ou  des  emplois  ,  ou  qu'il  Jes  entre- 
tenoit  en  particulier.   La  troisième ,  celle 
des  serviteurs  et  courtisans  de  Henri  ÏII  , 
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à  qui  l'humeur  de  notre  Henri  déplaisoit,  1591. 
parce  qu'il  ne  leur  donnoitpas  tout  ce  qu'ils 
vouloient ,  et  qu'il  ne  se  laissoit  point  me- 
ner à  leur  fantaisie.  Ceux-là  étoient  la  plu- 
part athées  et  libertins ,  et  néanmoins  com- 
muniquoient  avec  les  catholiques  ,  et  cau- 
soient  beaucoup  d'inquiétude  au  roi. 

De  ces  deux  dernières  factions  jointes  deuJ"er. 
ensemble  il  s'en  forma  une  qu'on  nomma  j"^  *° 
le  tiers-partL  Charles ,  cardinal  de  Bour-  ÎJ^Jr 
bon,  qu'on  avoit  appelé  le  cardinal  de  Ven- 
dôme tandis  que  le  vieux  cardinal  de 
Bourbon  vivoit ,  en  étoit  le  chef.  Ce  prince, 
vain  et  ambitieux  ,  s'imaginant  que  la  cou- 
ronne lui  seroit  déférée  ,  si  Henri  IV  ,  son 
cousin  ,  en  étoit  exclus  ,  suscita  les  catho- 
liques de  presser  sa  conversion ,  dans  la 
croyance  qu'il  avoit  que  la  conscience  de  ce 
roi  et  ses  affaires  n'y  étant  pas  encore  dis- 
posées ,  il  n'y  pourroit  pas  entendre  ,  et 
que  par  conséquent  il  le  feroit ,  par  ces 
sourdes  menées  ,  passer  pour  un  hérétique 
opiniâtre  ,  et  obligeroit  les  catholiques  à 
l'abandonner  ,  puis  à  se  tourner  de  son 
côté.  Cette  faction  fut  la  plus  dangereuse 
affaire  que  notre  Henri  eut  jamais  à  démê- 
ler ,  quoiqu'il  fît  semblant  de  la  mépriser  , 

6. 
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1:91.  et  qu'il  nommât  ceux  qui  en  ëtoient  les 
Tiercelets.  Elle  n'éclata  point  a  masque 
levé ,  et  ne  se  sépara  point  ouvertement  de 
lui  ;  mais  ,  pour  cela  même  ,  elle  en  étoit 
plus  à  craindre.  Elle  produisit  enfin  ce  bien, 
qu'il  fut  contraint  de  se  faire  instruire  tout 
de  bon,  et  de  se  convertir. 

_    .  Quant  aux  huguenots  ,  comme  ils  virent 

.Les  nu-  *»•  <->  ' 

f  nid-    ^ '^  prédit  l'oreille  aux  docteurs  catholi- 
tent  les  ques     f]s  s'avisèrent,  afin  de  l'envelopper 

princes        A  -1  A 

ianlT~    ^e  telle  sorte  qu'il  ne  leur  pût  échapper  J 
d'en7  qu'il  falloit  solliciter  puissamment  la  reine 

voyer  de    a  I 

puissants  Elisabeth,  et  les  princes  protestants  d'Aile- 

secours  '  1  JL 

à.  B™~  magne  ,  de  lui  envoyer  de  grandes  forces , 
afin    de  par  ]e  m0yen  desquelles  ils  croyoient  le 

l'empe—    I  j  1  J 

<heifaire  ^re  venir  à  bout  de  la  ligue  ,  après  quoi  il 
cathoii-  n'auroit  plus  besoin  de  se  convertir,  et  que 
cependant  ils  le  tiendroient  toujours  obsédé 
par  ces  troupes  étrangères.  En  effet,  Elisa- 
beth, qui  avoit  une  extrême  ardeur  pour  sa 
religion  protestante  ,  s'intéressa  fort  dans 
la  cause  de  ce  roi ,  l'assista  toujours  géné- 
reusement ,  et  sollicita  avec  chaleur  des 
princes  d'Allemagne  d'y  concourir  avec 
elle. 
e^ï1  ac"  -^U  même  temps  ,  les  huguenots  pres- 
soient  à  toute  force  qu'on  leur  donnât  un 


aux  Iju 

guenols, 
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édit  pour  l'exercice  libre  de  leur  religion.  x^im 
Ils  le  poursuivirent  si  fortement,  qu'il  fallut 
le  leur  accordeT  ,  et  on  l'envoya  au  parle- 
ment séant  à  Tours  ;  mais  on  ne  put  jamais 
obtenir  qu'il  le  vérifiât  qu'avec  ces  mots  : 
par  provision  seulement;  se  montrant  aussi 
ennemi  de  cette  fausse  religion,  qu'il  l'étoit 
des  factions  de  la  ligue. 

Durant  ce  temps ,  le  pape  Sixte  V  mou»-  MoïUu 
rut  ,  laissant  dans  le  trésor  de  l'église  cinq  |f|tee  v 
millions   d'or  qu'il  avoit  amassés.  ïl  étoit 
fort  dégoûté  de  la  ligue  ,  et  tend  oit  les  bras 
tant  qu'il  pouvoit  à  notre  Henri  pour  le  rap- 
peler dans  l'Eglise,  au  lieu  que  la  ligue  s'ef- 
forçoit  de  lui  en  fermer  les  portes  ,  afin  de 
l'exclure  de  la  royauté.    A  Sixte  succéda 
Urbain  VII,  qui  ne  tint  le  siège  que  treize 
jours.  Et  à  cet  Urbain  ,  Grégoire  XIV ,  le-  E     . 
quel  étant  véhément ,  et  espagnol  d'incli-  de.  Glé~ 
nation ,  embrassa  avec  ardeur  le  parti  de  la  XIV- 
ligue  ,  comme  nous  le  verrons. 

Je  passe  sous  silence  les  diverses  entre- 

F-ises  qui  se  fai soient  de  part  et  d'autre.     Enire- 
TL  i  prise  des 

Les  Parisiens  en  manquèrent  une  sur  Saint-  Hf!ie8"r?. 
Denis.  Le  chevalier  d'Aumale,  l'un  de  leurs  £e"jj|£* 
chefs  ,  qu'on  appeloit  le  lion  rampant  de  ^J^ 
la  ligue  ,  y  fut  tué  au  milieu  de  la  ville ,  1(  Ful  ,m 
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1-91.  comme  il  s'en  étoit  presque  rendu  le  maî- 
Enire-  tre.  Le  roi ,  de  son  côté ,  en  tenta  une  autre 
mi    Sl1r  sur  Paris.  On  la  nomma  la.  journée  des  fa- 
qu'on  ap-  rinës ,   parce   qu'il    devoit   surprendre   la 
journée*  ville  ,  sous  prétexte  d'un  convoi  de  farines 
nés.  a     qu'on  y  amenoit;  mais  elle  fut  découverte  , 
et  obligea  le  duc  de  Mayenne ,  sur  les  véhé- 
mentes crieries  que  firent  les  vSeize  ,  de  re- 
cevoir quatre  mille  hommes  de  garnison 
espagnole  ;  ce  qui  retarda  de  plus  d'un  an 
la  réduction  de  Paris. 

Il  est  bon  de  savoir  que  l'un  et  l'autre 
parti ,  n'ayant  pas  de  fonds ,  ne  pouvoient 
pas  tenir  continuellement  leurs  troupes  sur 
pied  ,  et  ne  faisoient ,  pour  ainsi  dire ,  la 
guerre  que  par  intervalle .  Quand  elles  avoient 
été  trois  mois  ensemble  ,  elles  se  retiroient , 
puis  se  rassembloient  à  quelque  temps  de 
là  ;  et  selon  qu'elles  étoient  les  plus  fortes 
ou  les  plus  foibles  ?  elles  faisoient  des  en- 
treprises. 
Chartres  Le  roi,  ayant  ramassé  les  siennes  ,  assié- 
ras Rpar  gea  la  ville  de  Chartres  ,  ou  la  Bourdaisiëre 
commandoit.  Ilyavoit  peu  de  gens  de  guerre 
dedans;  le  siège  néanmoins  fut  long,  dif- 
ficile et  meurtrier.  Sa  longueur  donna  sujet 
au  tiers-parti  de  remuer  quantité  d'intri-» 
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gues  fort  dangereuses;   mais  la  prise  de     1%^ 
cette  place  les  réprima  pour  quelque  temps. 
Il  en  rendit  le  gouvernement  à  Chi verni , 
chancelier  de  France ,  qui  l'avoit  eu  avant 
que  la  ligue  s'en  fût  saisie. 

Après  cela ,  le  duc  de  Mayenne ,  qui  ne 
se  voyoit  pas  en  trop  bon  état,  suivant  le 
conseil  du  duc  de  Parme  ,  renoua  une  con- 
férence pour  la  paix,  qui  ,  s'étant  séparée 
sans  rien  faire ,  les  princes  lorrains  et  les 
principaux  chefs  de  la  ligue  tinrent  une 
assemblée  générale  à  Reims.  Il  y  fut  résolu 
qu'étant  tous  ensemble  trop  foibles  pour 
rétister  au  roi ,  et  ayant  manque  d'argent , 
il.  falloit  nécessairement  nouer  avec  l'Espa- 
gne plus  fort  qu'on  n'avoit  pas  fait;  et  pour 
cela,  ils  dépêchèrent  le  président  Jeannin  Lq pré- 
vers Philippe  IL  Ce  président  étoit  homme  jeatmin 
de  forte  cervelle  et  bon  François ,  qui  tra-  pagne  do 

■11     ■  il-  t         i  1      la  part  de 

vailloit  pour  la  ligue  et  pour  le  duc  de  la  ligue. 

Mayenne,  mais  qui  vouloit  sauver  l'Etat 

en  sauvant  la  religion  :  tellement  qu'il  ta- 

choit  bien  de  se  servir  des  Espagnols  ;  mais 

il  ne  vouloit  point  les  servir,  ni  procurer     i*tb«- 

*  pagnol   a 

leur  avancement.  Il  ne  faut  pourtant  nas  £°«r  but 

1  .        deproli- 

douter  que  comme  il   avoit  ses  mis,   ils  terdudé- 

*  m  bris  de  la 

n'eussent  aussi  les  leurs,  et  qu'ils  ne  pen-r-  France, 

6 
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i59i.  sassent  à  se  dédommager  des  frais  qu'ils 
faisoient  pour  la  ligue ,  sur  le  royaume  de 
France. 

L'Espagnol  avoit  pour  aide  et  second 
dans  son  dessein  le  nouveau  pape  Gré- 
goire XIV,  qui  aîloit  encore  plus  vite  et 
avec  plus  de  chaleur  que  lui;  car,  sans 
avoir  égard  ni  aux  lettres  que  M.  de  Luxem- 
bourg, depuis  duc  de  Piney,  lui  écrivoit 
de  la  part  des  princes  et  seigneurs  catholi- 
ques qui  étoient  dans  le  parti  du  roi ,  ni 
aux  soumissions  et  très-humbles  remon- 
trances que  lui  faisoit  le  marquis  de  Pisani , 
qui  étoit  à  Rome  député  de  leur  part ,  il 
embrassa  fortement  les  intérêts  de  la  ligue; 
il  entretint  correspondance  avec  les  Seize , 
recevant  des  lettres  d'eux ,  et  leur  en  écrî- 

Grxiv  vant  :  et  *IU*  P^us  est  '  ^  déploya  prodiga- 
envoie     lement  le  trésor  que  Sixte  V  avoit  amassé, 

une     ar-  x 

mée  à  la  pour  lever  une  armée  de  douze  mille  hom- 

ligue.         * 

mes ,  qu'il  envoya  au  secours  de  la  ligue  , 
Lulle      et   dont  il  donna  le    commandement    au 

d'excom- 

munica-  Comte  Hercule  Sfondrate  son  neveu ,  qu'il 

tion  con-  n  x 

tre  les    fj^  exprès  duc  de  Montemarcian ,  pour  l'au- 
qui  sui-  toriser  davantage  par  ce  nouveau  titre.  Il 

voient  le  ,  . 

roi  ;    eL  accompagna  cette  armée  d'un  monitoire  ou 

de     l'ai--  I      o 

gem  aux  bulle  d'excommunication  contre  les  pré- 
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iats  qui  suivoient  le  roi,  et  l'envoya  par    i5o^ 
Marcellin  Landriane  son  nonce ,  avec  quan- 
tité d'argent  pour  distribuer  aux  Seize  de, 
Paris,  et  aux   chefs  des   cabales  dans  les 
grandes  villes. 

Le  parlement  de  Tours ,  ayant  eu  avis  de 
ce  monitoire ,  le  fit  lacérer  par  la  main  du 
bourreau ,  et  décerna  prise  de  corps  contre 
le  nonce. Celui  de  Paris ,  au  contraire,  cassa 
cet  arrêt ,  comme  étant  donné ,  disoil-il , 
par  gens  sans  pouvoir,  et  ordonna  qu'on 
obéît  au  saint  Père  et  à  son  nonce. 

Après   tout ,  ces  bulles  ne  produisirent    .Tout 

A  '  1  cela      ne 

pas  grand  effet  d'abord ,  et  le  cardinal  de  fit  Pf 
Bourbon  se  tourmenta  en  vain  pour  faire  raaL 
soulever  l'assemblée  du  clergé,  qui  se  te- 
noit  à  Chartres,  contre  l'arrêt  de  Tours. 
L'armée  du  pape  ne  fit  pas  aussi  de  grands 
exploits ,  et  se  dissipa  presque  toute  avant 
que  .d'avoir  rendu  aucun  service. 

Il  n'en  arriva  pas  de  même  des  troupes  n  n'en 
que  le  roi  avoit  fait  lever  en  Allemagne  par  demême 
le  vicomte  de  Turenne.  Elles  servirent  beau-  de  notre 
coup  aux  affaires  du  roi,  et  lui  donnèrent  n  fut 
de  notables  avantages.  En  récompense,  il  ment  se* 
honora  ce  seigneur  du  bâton  de  mareciial  vicomte 
de  France,  pour  le  rendre  plus   capable  renne. 
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i59i.  d'épouser  Charlotte  de  La  Mark,  duchesse 
de  Bouillon  et  dame  souveraine  de  Sedan  , 
laquelle ,  quoique  huguenote ,  avoit  été 
puissamment  recherchée  d'amitié  et  de 
force  par  le  duc  de  Lorraine  ,  qui  désiroit 
la  marier  à  son  fils  aîné  le  marquis  du 
Pont.  Le  roi  fit  ce  mariage  pour  mettre  un 
homme  en  tête  au  duc  de  Lorraine  ,  qui 
aidoit  à  soutenir  la  ligue.  De  quoi  le  nou- 
veau maréchal  s'acquitta  fort  bien ,  ayant , 
entre  autres  beaux  exploits ,  surpris  Stenay 
la  nuit  précédente  de  ses  noces. 
Et  par  Le  roi  avoit  un  autre  grand  capitaine  en 
Lesdi-  Dauphiné  ;  c'étoit  Lesdiguières ,  qui  conte- 
no  it  ce  pays-là ,  ayant  réduit  la  ville  de 
Grenoble,  et  qui  lui  sauva  la  Provence, 
dont  le  duc  de  Savoie  pensoit  s'emparer ,  et 
démembrer  cette  pièce  de  la  couronne.  Ce 
duc  étant  gendre  de  Philippe  II,  roi  d'Es- 
pagne, la  puissance  de  son  beau-përe  éle- 
voit  son  ambition  et  son  courage,  et  lui 
faisoit  oublier  l'affection  et  l'attachement 
que  ses  prédécesseurs  avoient  presque  tou- 
jours eus  pour  la  France,  jusqu'à  se  tenir 
fort  honorés  d'être  pensionnaires  de  nos 
rois.  Mais  la  conduite  et  la  vaillance  de  Les- 
diguières firent  échouer  tous  ses  hauts  des- 
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seins,  spécialement  par  les  batailles  d'Es-    i5jr. 
paron-de-Palières  et  de  Pontcharra ,  où  ce 
duc  reçut  autant  de  perte  que  de  confusion. 

Vers  ce  temps-là .   notre  Henri  conçut    "  ™nr 

■*■  '  a  çoit  de  ia 

de  la  passion  pour  Gabrielle  d'Estrées  ,  qui  p^oni 
étoit  parfaitement  belle  et  d'une  très-noble  }eUeuG^ 

1  brielle. 

maison  ;  et  cette  passion  alla  si  fort  en  aug- 
mentant, que  tandis  qu'elle  vécut,  elle  tint 
la  principale  place  dans  son  cœur  jusque- 
là  qu'en  ayant  eu  trois  ou  quatre  enfants  , 
il  avoit  quasi  résolu  de  l'épouser ,  quoi- 
qu'il ne  l'eut  su  faire  qu'avec  de  grands 
embarras  et  des  difficultés  fort  dangereuses. 
Ayant  pris  la  ville  de  Noyon,  il  en  donna 
le  gouvernement  au  comte  d'Estrées  ,  père 
de  cette  belle ,  et  peu  après  encore  la  charge 
de  grand-maître  de  l'artillerie,  qui  avoit 
déjà  été  tenue  par  Jean  d'Estrées  l'an  i55o. 

Comme  il  se  reposoit  un  peu  après  le  Le  duc 
siège  de  Noyon,  il  apprit  l'évasion  du  duc  se  sauve 
de  Guise  ,  qui ,  après  plusieurs  autres  ten-  6 
tatives ,  s'étoit  sauvé  en  plein  niidi  du  châ- 
teau de  Tours ,  où  ilçtoit  en  prison  depuis 
la  mort  de  son  père.  La  nouvelle  d'abord 
n'en  toucha  pas  moins  le  roi  qii'eile  le 
surprit.  Il  redoutoitce  grand  nom  de  Guise, 
qui  lui  avoit  tant  fait  de  peine.  Il  avoit 


.  sou. 
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1591.  peur  que  ce  jeune  prince  ne  recueillît  l'a- 
mour des  peuples ,  que  son  père  avoit  pos- 
sédé à  un  si  haut  point  ;  et  il  regrettait 
d'avoir  perdu  un  gage  qui  lui  pouvoit  ser- 

Raison-  tïr  à  beaucoup  de  choses.  Toutefois,  après 

nemcnt  ,.,  K      ,        .,     , . 

fcjen  ju-  qu  il  y  eut  un  peu  rêve  ,  il  diminua  ses  ap- 
&f  Hea-  préhensions ,  et  dit  a  ceux  qui  étaient  au— 
révMion  tour  de  lui    qu'il    avoit  plus  de  sujet  de 

du  duc  de      ,  , ,         .  ..  , 

Cuise,  s  en  re]ouir  que  de  s  en  mettre  en  peine  , 
parce  qu'il  arriveroit  ou  que  le  duc  de  Guise 
se  rangeroit  auprès  de  lui,  auquel  cas  il  le 
traiteroit  comme  son  parent,  ou  qu'il  se 
jetteroit  dans  la  ligue,  et  qu'alors  il  seroit 
impossible  que  le  duc  de  Mayenne  et  lui 
pussent  demeurer  long-temps  ensemble 
sans  se  brouiller  ,  et  devenir  ennemis. 

Ce  pronostic  fut  très-véritable.  Le  duc 
de  Mayenne  ayant  vu  les  réjouissances  que 
toute  la  ligue  témoignoit  de  cette  nouvelle, 
les  feux  de  joie  qu'en  firent  les  grandes 
villes,  les  actions  de  grâces  que  le  pape  en 
avoit  rendues  à  Dieu  publiquement ,  et  les 
espérances  que  les  Seize  concevoient  de 
voir  ressusciter  en  ce  prince  la  protection 

,„  de      et  les  qualités  de  son  père  ,  dont  ils  avoient 

Mayenne  J-  *  7 

'.i,;vicnt1  été  idolâtres;  le  duc  de  Mavenne,  dis-je , 
son  ne- VOyant  tout  cela ,  fut  frappé   d'une  forte 


DE     HENRI  -  LE  -GRAND.  IQI 

jalousie;  et  quoiqu'il  lui  envoyât  de  Far-  i%*ï 
gent,  avec  prières  qu'ils  pussent  s'entrevoir, 
néanmoins  il  ne  le  comptoit  pas  comme 
un  nouveau  renfort  ,  mais  comme  un 
nouveau  sujet  d'inquiétude  et  de  fâcherie 
pour  lui. 

En  effet,  ce  jeune  prince  noua  aussitôt  LesSeize 

.  s'ap— 

une  grande  liaison  avec  les  Seize,  et  leur  pmentdu 

.  -  .  duc       de 

promit  de  prendre  leur  protection.  Par  ce  Guise,  et 

1  x  •        ■        .  veulent 

moyen-là,   et  par  1  appui  des  Espagnols  ,  perdre  le 
ils  s'enhardirent  de  telle  sorte ,  qu'ils  ré-  Mayenne 
solurent  de  perdre  le  duc  de  Mayenne ,  ne 
cessant  de  décrier  sa  conduite  parmi   les 
peuples.  On  assure  qu'il  y  en  eut  quelques-    I(  éc  . 
uns  d'entre  eux  qui  écrivirent  une  lettre  au  ven*   au 

x  roi  d  Es- 

roi  d'Espagne  ?  par  laquelle  ils  se  jetoient  Pas,le- 

entre  ses  bras,  et  le  supplioient,  s'il  ne 
vouloit  régner  sur  eux,  de  leur  donner  un 
roi  de  sa  race ,  ou  de  choisir  un  gendre 
pour  sa  fille ,  qu'ils  recevroient  avec  toute 
obéissance  et  fidélité.  Ils  s'avisèrent,  outre 
cela,  de  dresser  un  nouveau  formulaire  de 
serment  pour  la  ligue,  qui  excluoit  les  prin- 
ces dusang,  afin  d'obliger  tous  les  suspects, 
qui  ne  voudroient  pas  jurer  une  chose  si 
contraire  à  leur  sentiment,  de  sortir  hors 
de  la  ville,  et  de  leur  abandonner  leurs 
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i5oi.  biens.  Par  cet  artifice,  ils  chassèrent  plu- 
ils  ebas-  sieurs  personnes ,  entre  autres  le  cardinal 
cardinal  de  Gond y ,  évêque  de  Paris-  qu'ils  avoient 

de    Gon-         .  ,      .  ?  -,  , 

ày   et     pris  en  haine ,  parce  qu  avec  quelques  cures 
LnresLde  de  la  ville  il  travailloit  adroitement  à  dis- 
poser les  peuples  en  faveur  du  roi. 

Il  ne  leur  restoit  qu'à  se  défaire  du  parle- 
ment, qui  les  veilloit  jour  et  nuit,  et  qui 
arrêtoit  leurs  entreprises.  Ils  avoient  pour- 
suivi la  condamnation  d'un  nommé  Bri— 
gard,  parce  qu'il  avoit  correspondance  avec 
les  royalistes;  le  parlement  l'ayant  absous, 
ils  en  furent  si  irrités  ,  que  les  plus  pas- 
sionnés d'entre  eux,  le  complot  fait,  et  de 
leur  autorité  privée ,  ayant  fait  prendre  les 
armes  à  ceux  de  leur  faction,  allèrent  se 
saisir  des  personnes  du  président  Brisson  , 
Par  un  de  Larcher  et  de  Tardif,  conseillers.  Ils 
attentat ,  les  menèrent  prisonniers  au  Châtelet,  où  , 

ils   font  x  '.  ' 

pendre  le  après  quelques  formalités,  l'un  d'eux  leur 

président     J-  x  x 

Brisson,  prononça  la  sentence  de  mort,  en  exécu— 

et  deux     A,  ° 

conseil-  tion  de  laquelle  ils  les  firent  pendre  tous  trois 
à  la  fenêtre  de  la  chambre  ,  puis  le  lende- 
main porter  à  la  Grève,  afin  d'émouvoir  le 
peuple  en  leur  faveur.  Mais  la  plupart  eu- 
rent horreur  d'un  si  damnabîe  attentat ,  et 
les  plus  zélés  mêmes  de  ce  parti-là  demeu- 


DE    HENRI-LE-CRAND.  Î(j3 

rèrent  muets ,  ne  sachant  s'ils  dévoient  lyap-    i59t. 
prouver  ou  le  blâmer. 

Il  se  trouva  quelques-uns   de  ces  Seize      Qnd- 
assez  déterminés  pour  vouloir  passer  plus  w^ 
avant.   Us  disoient  qu'il  falloit  achever  la  iïï2* 
tragédie  ,  et  se  défaire  du  duc  de  Mayenne,  ?«£ 
s'il  approchoit  de  Paris  (il  étoit  pour  lors  ™7Zl 
à  Laon)  ;  qu'après  cela  ,  ils  pourroîent  s'as-  ^u"œnr 
siirer  de  la  ville,  élire  un  chef  qui  dépendît  ^^l 
d'eux  ,  rétablir  le  conseil  des  quarante  aboli 
par  ce  duc,  et  demander  l'union  des  grandes 
villes.  Et  certes  ,  il  y  a  apparence  qu'ayant 
la  Bastille  ,   dont  Bussi  étoit  gouverneur  , 
le  menu  peuple  et  la  garnison   espagnole 
pour  eux ,  ils  eussent  pu  se  rendre  maîtres 
de  Paris ,  et  après  cela  traiter  tout  à  leur 
aise ,  ou  avec  le  roi,  ou  avec  le  duc  de  Guise, 
ou  avec  les  Espagnols  ;  mais  ils  manqué^ 
rent    de    résolution.     Cependant    le    duc 
de  Mayenne  ayant  hésité  deux  jours  s'il    Sur  ce 
viendroit   à    Paris,    parce   qu'il   craignoit  ^Ef c" 
qu'ils  ne  lui  en  fermassent  les  portes  ,   s'y  fjr|/ et 
rendit   avec   quelques  gens  de  guerre  ;  et  pend?\ 
voyant  que  le  parlement  n'osoit  entrepren-  Xï*' 

■t  j       p   •  ,  I  aDat  en— 

dre  de  fane  le  procès  à  ces  gens- là  ,  il  ^«~i. 
se  résolut  à  les  châtier  lui-même ,  quel-  Sf^1., 
que  chose  qui  en  pût  arriver  :  ainsi  ,  sans  '* 


o.. 
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1591.  forme  de  procès  ,  dans  son  cabinet ,  il  en 
condamna  neuf  à  mort.  On  n'en  put  at- 
traper que  quatre ,  qu'il  fit  pendre  dans  le 
Louvre  ;  les  cinq  autres  se  sauvèrent  en 
Flandre.  Le  plus  remarquable  de  ces 
cinq  étoitBnssi  Le  Clerc,  qui  avoit  été  con- 
traint de  rendre  la  Bastille  aux  gens  du  duc. 
On  Fa  vu  traîner  sa  misère  dans  la  ville  de 
Bruxelles,  et  conserver  toujours  sa  haine 
contre  les  François  jusqu'au  dernier  soupir 
de  sa  vie ,  qui  finit  peu  avant  la  dernière 
déclaration  de  la  guerre  entre  les  deux  cou- 
ronnes . 
11  fait  Ce  terrible  coup  ayant  mis  bas  entière- 
quatre     ment  la  faction  des  Seize  ,  le  duc  fit  quatre 

prési—  ,    -  -,  ,  ,      .,       , 

dents  au  présidents  au  parlement ,  ou  il  n  y  en  avoit 
SentT  plus  ;  car  Brisson  étoit  resté  seul ,  les  autres 
étant  allés  à  Tours.  Mais  il  montra  bien 
qu'il  entendoit  mal  ses  intérêts  ;  car  ,  à  mon 
avis  ,  il  est  impossible  que  le  parlement  et 
la  noblesse  demeurent  long-tenrps  séparés 
d'avec  le  roi;  et  la  force  d'un  parti  con- 
traire à  la  royauté  ne  peut  consister  qu'en 
deux  choses?,  on  au  peuple  ,  ou  aux  gens  <Jc 
guerre. 

r  Lorsque  le  roi  eut  reçu  le  secours  d'An- 

gleterre  et  celui  des  protestants  d'AUema- 
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gne ,  il  assiégea  la  ville  de  Rouen. Ce  fut  un    1592. 
des  plus  mémorables  sièges  de  ce  temps-là.      Le  roi 
Villars  ,  gentilhomme   provençal ,  qui   en  r0u«i  , 

f  r       -,  .,      où    Vil- 

etoit  gouverneur,  y  lit  des  actions  merveil-  larsétoit 
leuses.  Le  duc  de  Parme  venoit  à  son  se-  neur. 
cours,  et  avoit  joint  pour  cela  le  duc  de 
Mayenne  ;     mais    Yillars ,    qui    craignoit 
qu'ils  ne  vinssent  pas  à  temps ,  et  même  que 
le  duc  de  Mayenne  ne  lui  ôtât  son  gouver- 
nement ,   s'il  entroit  le  plus  fort  dans  sa 
place ,   fit  un  effort  pour  se  secourir  lui- 
même  ;  et  par  une   sortie,  qu'on  pouvoit    Graa:\e 
quasi  nommer  une  bataille  ,  écarta  les  as-  yaL^mo" 
siégeants  bien  loin  de  sé*s  murailles. Les  ducs  S0lUe* 
voyant  cela,  et  qu'il  n'étoit  plus  pressé,  se 
retirèrent,  et  Parme  logea  ses  troupes  aux 
environs  de  Rue  en  Ponthieu.   Mais  deux 
mois  après  ,  les  vivres  manquant  à  Villars  , 
et  le  courage  des  bourgeois  s'affoiblissant , 
i!  fut  contraint  de  leur  écrire  qu'ils  se  hâ- 
tassent de  le  venir  délivrer.  Les  ducs  ,  sur  La  vin* 
un  avis  si  chaud,  rassemblèrent  leurs  trou-  feducde 
pes  en  un  jour  ,  repassèrent  la  Somme,  et  vient  au 
marchant  sans  bagage  ,  firent  plus  de  trente 
lieues  en  quatre  jours  ,  quoiqu'il  y  eût  sur 
leur  chemin  quatre  rivières  à  passer. 

Etant  arrivés  à  une  lieue  de  Rouen  ,  ils 
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1599.   se  mirent  en  bataille  dans  une  vallée  à  coté 

Le  roi  de  Deraetal.  Le  roi,  quiétoit  allé  à  Dieppe, 

siège/  ci  trouvant  à  son  retour  son  armée  trop  affoi- 

se    relire  -,  T  •  -,  ,  ,  ,    .  ,  , 

au  Poni-  mie  et  découragée  pour  résister  a  ceux  de 
che.        dedans  et  de  dehors  ,  leva  le  siège  à  son 
grand  regret ,  et  les  attendit  à  une  lieue  de 
là,  douze  heures  durant  en  bataille  ,  puis  se 
retira  avi  Pont-de-P Arche.    On  tient  que 
s'ils  l'eussent  poursuivi  ,  il  eût  eu  bien  de 
la  peine  d'éviter  la  bataille  et  de  la  per- 
dre. Mais  le  duc  de  Mayenne  ,  par  jalousie 
qu'il  avoit  du  duc  de  Parme ,  ou  autrement, 
opiniàtra  qu'il  failoit  prendre  Caudebec  , 
pour  déboucher  la  Semé,  et  avoir  des  vivres 
pour  Rouen.  Il  fallut  que  le  duc  de  Parme 
Leduc  se  rendit  à  son  avis.   Ils  prirent  Caudebec 
prindme  er>   vingt  -  quatre   heures  ;  mais  Parme  y 
Scf^ëst  fLlt  blessé  au  bras  d'une  mousquetade  ,  et 
Kduc'de  quelques  jours   après  le  duc    de  Mayenne 
y1  u,mi"e  tomba  malade  ;  de  sorte  que  les  deux  ^éné' 
makde.    raux  Soient  tout  à  la  fois  sur  la  litière. 
L'armée      Cependant ,  dans  cinq  ou  six  jours,  l'ar- 
gros  ii,'  mee  du  roi  se  grossit  de  trois  mille  chevaux 
s'iiHes  et  de  six  mille  fantassins  ,  accourus  à  son 
duef.       secours   des  provinces  circonvoisines  ;   en 
sorte  qu'il  étoit  plus  fort  que  les  ennemis 
d'environ   cinq  mille   hommes.    Alors   la 


DE     HENRI-  LE  -  GRAND.  1 97 

chance  tourna.  Il  se  met  à  les  chercher  ;  il    1D9K 
les  enferme  près  d'Yvetot ,  et  leur  coupe 
les  vivres  ;  si  bien  qu'ils  sont  contraints  de 
déloger  de  nuit ,  et  de  se  venir  poster  près 
de  Caudebec.  Les  deux  généraux  étant  en- 
core au  lit ,  et  leurs  troupes  fort  conster- 
nées ,  le  maréchal  de  Biron  leur  enleva  un  ^f1™" 
quartier  ,  et  ensuite  défit  leur  cavalerie  lé-  l^*rXi™ 
gère.  L'infanterie  du  roi  se  préparoit  au  ^  ™ 
même  temps  de  donner  sur  l'infanterie  wal-  \l[re  ^~ 
lonne  ,  qui  sans  doute ,  dans  la  frayeur  oii  ^eernet7 
elle   étoit ,   eût  demandé   quartier  ;   mais 
Biron  la  rappela  ,  de  peur  ,  disoit-il,  qu'elle 
ne  s'engageât  entre  deux  quartiers  des  en- 
nemis. On  crut  qu'il  le  faisoit  ainsi  pour 
ne  pas  achever  une  guerre  où  il  avoit  le 
principal  commandement.    En  voici  une 
preuve  assez  grande.  Une  autre  fois  le  baron 
de  Biron ,  son  fils  ,  qui  depuis  fut  aussi  ma- 
réchal, lui  ayant  demandé  cinq  cents  che- 
vaux et  autant  d'arquebusiers,  en  croupe  , 
pour  aller  investir  le  duc  de  Mayenne  ,  qui 
étoit  en  beau  début  ;  comme  le  père  eut  vu 
en  effet  que  cette  entreprise  étoit  infaillible , 
il  le  regarda  d'un  œil  de  colère  ,  et  lui  dit 
en  jurant:   Quoi  donc,  maraud,  nous  f.,^™"! 

veux-lu  envoyer  piauler  des  choux  à  t^xt^4 

..b 
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l59J.  Bironl  On  peut  connoître  par  là  d'où  vient 
que  les  guerres  durent  si  long-temps  ;  c'est 
que  les  chefs  ont  intérêt  de  les  prolonger  , 
parce  qu'ils  y  trouvent  leur  avantage ,  tout 
de  même  que  les  gens  de  pratique  trouvent 
le  leur  à  prolonger  les  procès. 

Quelques  jours  après  ,  le  duc  de  Parme 
s'étant  levé  J  repassa  dans  son  esprit  toutes 
les  inventions  et  tous  les  stratagèmes  qu'il 
avoit  appris  par  un  long  usage  et  par  une 
profonde  méditation  ,  pour  se  tirer  d'un  si 
mauvais  pas.  Il  ne  trouva  point  d'autre 
issue  que  de  passer  la  rivière  ,  et  de  se  reti- 
rer vers  Paris  en  diligence.  Il  fit  bâtir  pour 
cet  effet  deux  forts  vis-à-vis  l'un  de  l'autre 
sur  les  deux  bords  de  la  Seine,  avec  des 
redoutes  qui  commandoient  sur  l'eau  ,  et 
de  grands  dehors  qui  s'avançoient  vers  l'ar- 
Mer-  mée  du  roi.  A  la  faveur  de  ces  forts  ,   il 

veilleuse 

retraite    passa  ,  durant  une  nuit  obscure,*  bagage  , 

duducde  x  . 

Parme,   cavalerie  ,  infanterie  et  artillerie  ,  sur  des 

sans   que 

le  roi  la  pontons  et   sur  des   bateaux  couverts   de 

puisse        ■*■ 

empê-     planches ,  qu'il  fit  descendre  de  Rouen,  sans 

cher.  -Il  '    L 

que  le  roi ,  qui  en  effet  s'en  aperçut  trop 
tard  ,  put  l'en  empêcher.  Lorsqu'il  eut 
passé ,  il  prit  sa  marche  par  les  plaines  de 
Neuf  bourg ,  et  fit  telle  diligence  ,  qu'il  ar- 
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riva  au  pont  de  Charenton  en  quatre  jours  ,    1692 
n'ayant  su  dormir  de  bon  somme  ,  ainsi 
qu'il  l'avoua  depuis  ,  qu'il  ne  fût  dans  la 
Brie. 

Après  cela,  il  ramena  ses  troupes  aux 
Pays-Bas  ,  étant  tout  couvert  de  gloire , 
d'avoir  ,  pour  la  seconde  fois  ,  fait  lever  le 
siège  à  un  grand  roi ,  lorsqu'il  y  avoit  le 
moins  d'apparence  ;  et  d'avoir  à  sa  vue  , 
trompant  sa  vigilance  et  ses  soins  ,  passé 
une  grande  rivière ,  ou  plutôt  un  bras  de 
mer ,  sans  qu'on  le  put  attaquer. 

Cette  action  étoit  si  belle  ,  que  le  roi  ne  Le 
pouvoit  s'empêcher  de  l'admirer,  et  l'esti-  cette 
moit  plus  glorieuse  que  le  gain  de  deux  ba- 
tailles ,  reconnoissant  que  le  chef-d'œuvre 
d'un  grand  capitaine  n'est  pas  tant  de  com«* 
battre  et  de  vaincre,  comme  de  faire  ce 
qu'il  a  entrepris  ,  sans  hasarder  le  combat. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  la  première 
fois  que  le  duc  de  Parme  s'avança  pour  le 
secours  de  Rouen,  le  roi  alla  au-devant  de 
lui  avec  une  partie  de  son  armée  jusqu'à 
Aumale  ,  tant  pour  l'empêcher  de  passer  le 
petit  ruisseau  qui  y  est ,  que  pour  le  recon- 
noître  ;  et  qu'avec  quatre  ou  cinq  cents  ca- 
rabins seulement ,  iî  arrêta  long-lcmps  sur 


roi 
admirait 

ac- 
tion. 
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i  bç)i.  cul  toute  l'armée  ennemie  par  deux  ou  trois 
charges  très-vigoureuses .  Le  duc  de  Parme 
ne  croyoit  point  que  le  roi  y  fut  ,  ne  ju- 
geant pas  qu'il  dût  hasarder  sa  personne 
dans  un  si  dangereux  poste  ,  et  avec  si  peu 
de  troupes.  Mais  lorsqu'il  sut  qu'il  y  étoit 
lui-même  ,  il  lit  donner  par  tous  ses  cara- 
bins, soutenus  de  sa  cavalerie  légère.   Le 

Belle  et  roi      voyant  les  siens  si  pressés   qu'ils   ne 

périlleu-  .     J        _  ,    .  _  *  _  .    x 

se  action  pouvoient  plus  résister,  ht  deux  vigoureuses 
Aumaie,  charges  ,  pendant  lesquelles  on  tira  la  plus 
ve     son  grande  partie  du  bagage  hors  du  bourg. 
garde.     Mais  tout  le  gros  de  la  cavalerie  du  duc  sur- 
venant ,  le  roi  y  perdit  beaucoup  de  son 
monde  ,  et  lui-même  courut  grand  risque 
d'y  être  tué  ou  fait  prisonnier.  Dieu  permit 
qu'il  n'y  fût  que  blessé  d'un  coup  de  pis- 
tolet dans  les  reins  ,  lequel  eût  été  mortel , 
si  îa  balle  eût  eu  plus  de  force  :  mais  elle  ne 
perça  que  les  habits  et  la  chemise  ,  et  ef- 
fleura seulement  la  peau.  Sa  valeur  et  sa 
bonne  fortune   contribuèrent  toutes  deux 
également  à  le  tirer  d'un  si  mauvais  pas,  et 
à  mettre,  ensuite  de  cet  échec,  sa  personne 
et  ce  qui  lui  restoit  de  troupes  en  sûreté. 
Le  duc  de  Parme  admira  cette  action  , 
mais  loua  davantage  le  courage  que  notre 
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Henri  y  avoit  témoigné ,  que  sa  prudence  :     159-2. 
car  comme  il  lui  eut  envoyé  demander  ce 
qu'il  lui  sembloit  de  cette  retraite  ,  il  ré- 
pondit qu'en  effet  elle  é toit  fort   belle; 
mais  que  pour  lui  ,  Une  se  m  etloit  jamais     Grave 

7-  71      i     w    s*  *  ■  7  •  réponse 

en  lieu  eu. ou  iljut  contraint  cle  se  retirer,  duduede 
C'etoit  tacitement  lui  dire  qu'un  prince  et  sûr  l'ac- 

r      r      -,   -,     •  -  t  a  tion     du 

un  gênerai  doivent  mieux  se  ménager.  Aussi  r«,i. 
tous  ses  bons  serviteurs  vinrent  dès  le  soir 
même  le  supplier  de  vouloir  épargner  sa 
personne  ,  d'où,  dépendoit  le  salut  de  la 
France  ;  et  la  reine  d'Angleterre  ,  sa  plus 
fidèle  amie  ,  le  pria  par  lettres  de  se  vou- 
loir conserver  ,  et  de  demeurer  au  moins 
dans  les  termes  d7an  grand  capitaine  ,  qui 
ne  doit  aller  aux  coups  que  dans  la  der- 
nière extrémité. 

Après  la  levée  du  siège  de  Rouen  ?  la 
plus  grande  partie  de  l'armée  du  roi  passa 
en  Champagne  ,  à  la  poursuite  du  duc  de 
Parme  ,  et  mit  le  siège  devant  la  ville  d'E- 
pernay  ,  et  la  prit.  Le  maréchal  de  Biron  y    ,  B 


Luron 
re    fut 


fut  tué  d'un  coup  de  fauconneau  ,   qui  lui 

A  *■  .  Kpernay 

emporta  la  tête  ,  en  reconnaissant  la  place. 
Son  fils  aîné  ,  qu'on  nommoit  le  baron  de 
Biron  ,  aussi  grand  capitaine  que  le  père  , 
et  fort  chéri  du  roi ,  fut  peu  après  honoré 


rences 
i  énonces 
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i59V.  de  la  même  charge  de  maréchal  de  France  ; 
mais  il  perdit  la  tête  ,  comme  nous  ver- 
rons ,  un  peu  moins  glorieusement  que  son 
père. 
i593.  Le  duc  de  Mayenne  et  le  duc  de  Parme 
s'étant  séparés  mal  satisfaits  l'un  de  l'autre, 

Conré-  il  ne  fut  pas  mal  aisé  de  renouer  les  confé- 
rences entre  le  premier  et  les  royalistes. 
Toutefois  la  chose  n'étoit  pas  encore  mûre. 
Il  y  fut  seulement  jeté  des  semences  ,  qui 
porteront  leurs  fruits  à  quelque  temps  d'ici; 

Le  roi  car  le  rof  consentit  qu'il  se  feroit  instruire 

promet  x 

âe  se  rajp  dans  six  mois  par  des  moyens  qui  ne  fissent 
strnire     point  de  tort  à  sa  dignité  et  à  sa  conscience. 

dans   six  i  O 

mois ,  et  Jl  permit  aussi  aux  seigneurs  catholiques 

permet  l  o  x 

dedépa-  de  son  parti  de  députer  vers  le  pape  ,  pour 

le  pape,  lui  faire  entendre  le  devoir   auquel  il  se 

mettoit ,  et  pour  le  supplier  d'y  apporter 

son  autorité ,  et  que  cependant  on  traite- 

roit  toujours  la  paix. 

Le  duc  de  Mayenne  et  les  siens  de- 
mandoient  des  conditions  si  avantageuses  , 
qu'elles  faisoient  mal  au  cœur  ;  et  à  dire  le 
vrai,  bien  des  choses  dans  cette  conjonc- 
ture faisoient  de  l'embarras  à  notre  Henri. 
Celle  qui  lui  causoit  le  plus  de  peine  étoit 
que  le  duc  de  Mayenne ,  vivement  pressé 
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par  les  instances  du  pape  et  du  roi  d'Es-    *595. 
pagne  ,  par  les  remontrances  des  grandes    Lede^G 
villes  qui  suivoient  son  parti ,  et  même  par  ^yei"ie 
la  nécessité  de  ses  affaires  ,  avoit  convoqué  gj°ta  le| 
les  États-généraux  à  Paris ,  afin  de  procéder  p*£?  * 
à  la  nomination  d'un  roi.  f^e  un 

Or  cette  nomination  eût  été  la  ruine  in-    i/éiec- 

-n  a  15  tion  d'un 

dubitable  de  la  France,  et  peut-être  1  en-  roi    eût 
tiere  expulsion  de  notre  Henri  :  car  il  y  a  ruine  de 

1  i  HenrilV 

bien  de  l'apparence  que  tous  les  potentats  et  de  la 

t     »        i       r    •  r  France. 

catholiques  delà  cnretiente  eussent  reconnu 
le  roi  que  les  Etats  eussent  élu  ;  que  le 
clergé  en  eût  fait  autant ,  et  que  la  noblesse 
et  le  peuple ,  qui  ne  suivoient  Henri  IV  que 
parce  qu'il  avoit  le  titre  de  roi  i  n'eussent 
peut-être  pas  fait  conscience  de  le  quitter 
pour  un  autre  ,.  à  qui  les  Etats  l'eussent 
déféré. 

Afin  donc  d'empêcher  ce  coup  mortel ,  il     ExPé- 

1  '  Aient  que 

s'avisa  sagement  de  faire  proposer  une  con-  trouve  le 

°  .  r°i   p°ur 

férence  des  seigneurs  de  son  parti  avec  ces  empë- 
prétendus  Etats.  Le  duc  de  Mayenne  fut  élection. 
très-aise  de  cet  expédient,  parce  qu'il  voy  oit 
bien  que  le  roi  d'Espagne  désiroit  que  celui 
qui  seroit  élu  épousât  sa  fille  Isabelle- 
Claire-Eugénie  ,  et  qu'ainsi  cette  élection 
ne  le  pouvoit  regarder ,  puisqu'il  étoit  ma- 
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i593.  rie  et  qu'il  avoit  des  enfants.  Mais  aussi, 
de  peur  qu'on  ne  s'accoutumât  à  reconnoître 
îeroi  Henri  IV  ,  il  suscita  sous  main  quel- 
ques docteurs  à  dire  que  cette  conférence 
avec  un  hérétique  étoit  illicite  ;  et  en  vertu 
de  cet  avis  ,  il  fit  en  sorte  que  les  Etats  ar- 
rêtèrent qu'on  ne  conféreroit  point  avec  lui 
ni  directement,  ni  indirectement ,  touchant 
son  établissement ,  ni  touchant  la  doctrine 
de  la  foi  ;  mais  que  l'on  pouvoit  conférer 
avec  les  catholiques  tenant  son  parti ,  pour 
le  bien  de  la  religion  et  le  repos  public. 

Le  légat,  connoissant  bien  où  cela  abou- 
tiroit ,  fit  tout  son  pouvoir  pour  empêcher 
l'effet  de  cette  délibération  des  Etats;  mais 
à  la  fin  il  fut   contraint  d'y   donner   les 

Coufé-  mains .  La  conférence  fut  donc  nouée,  et 

rence  de 

surenne.  les  députés  de  part  et  d'autre  s^assemblè- 

rentau  bourg  de  Surenne  ,  près  Paris. 
Etais  de      Les  Etats  étoient  assemblés  dès  le  mois 
issem-*  °'e  janvier  de  cette  année  1098  ,  et  se  te- 
p.frsisa     noient  dans  la  salle  haute  du  Louvre.  Il  y 
avoit  peu  de  noblesse  ,  grand  nombre  de 
prélats  ,  et  assez  bonne  quantité  de  députés 
du  tiers-état,  mais  la  plupart  créatures  du 
duc  de  Mayenne ,  ou  payés  par  le  roi  d'Es- 
pagne. Ce  prince  désirant ,  à  quelque  prix 


DE    HËNRÏ-LE-GR  AN  D.  2û5 

que  ce  fût ,  avoir  la  couronne  pour  sa  fille  ,  iSçS. 
a  voit  destiné  d'envoyer  une  puissante  armée 
en  France,  qui  hâtât  la  résolution  des  Etats  ; 
mais  ,  heureusement  pour  le  roi ,  l'incom- 
parable duc  de  Parme  étoit  mort ,  et  l'Es- 
pagnol n'avoit  point  aux  Pays-Bas  de  ca- 
pitaines qui  fussent  capables  de  grandes 
choses.  Le  comte  de  Mansfeld  avoit  ordre 
d'amener  ses  troupes  ;  le  duc  de  Mayenne     Mans- 

,i  •  t*t  -      advient 

alla  au-devant  :  elles  reprirent  IN oy on;  mais  avec  Par- 
ce fut  tout.  Après  cela  ,  elles  se  débande-  pagnoie, 

i  *   r'    1  l  ?  prend 

rent ,  et  devinrent  si  roibles  ,  que  ,  n  osant  Noyou  , 

,  i  puis    son 

passer  plus  outre  ,  elles  s  en  retournèrent  armée  se 

.  _.  .  1         _  dissipe. 

en  Flandre  ,  ouïe  prince  Maurice  de  .Nassau 
leur  donnoitbien  de  l'occupation. 

Pendant  le  siège  de  Noyon  ,  le  jeune  Bi-     Biron 
ron ,  à  qui  le  roi  venoit  de  donner  la  charge  siège  de 

-1  &      Selles 

d'amiral  7  cédée  par  le  duc  d'Epernon  ,  en  p°™  se- 
courir 
échange   du  gouvernement  de   Provence  ,  Noyon, 

.      °        „  ,      , °_  _  .  el     n'ose 

avoit  assiège  Selles  en    Berri,  pour  oteri'entre- 

■  .  .  prendre. 

cette  épine  du  pied  à  la  ville  de  Tours.  Le 
roi  ,  voyant  que  cette  bicoque  le  retenoit 
trop  long-temps ,  l'avoit  rappelé  pour  aller 
au  secours  de  Noyon,  et  pourtant  il  n'osa 
I  l'entreprendre.  Ces  petites  disgrâces  en—  cela  en- 
flèrent merveilleusement  le  cœur  de  ses  cœu/des 
ennemis,  refroidirent  ses  serviteurs  et  en- K»o?" 

6... 
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1595.  hardirent  les  brouillons.  Le  tiers-parti,  qui 
s'étoit  tenu  couvert ,  commença  à  se  mou- 
voir; et  même  le  bruit  couroit  qu'il  y  avoit 

C6nspi-  des  catholiques  qm  avoient  conspiré  de  se 

ration  .    .  x  L 

pour       saisir  de  la  personne  du  roi  dans  Mantes , 

l'enlever 

sous  couleur  de  l'arracher  d'entre  les  bras 
des  huguenots  ,  et  qu'ils  dévoient  le  mener 
à  la  messe,  malgré  qu'il  en  eût.  Il  en  fut 
si  fort  effrayé ,  ou  feignit  de  l'être ,  qu'il 
sortit  aux  champs  pour  ramasser  ses  véri- 
tables amis ,  et  fit  venir  les  troupes  angloises 
loger  dans  le  faubourg  de  Limay. 
Le  «  Au  même  temps  ,  le  duc  de  Feria ,  am- 
de  Fena  foassadeur  du  roi  d'Espagne  vers  les  Etats 

apporte  1      O 

une  let-  généraux     arriva  à  Paris.  Il  leur  présenta 

tre      aux  O  7  I 

Etats  de  une  }ettre  fort  civile  de  la  part  de  son  maî- 

lapartdu  1 

roi  d'Es-  tre    et  }eur  f^t  mie  belle  harangue ,  par  la- 
pagne.  '  O       7  J 

quelle  il  les  exhortoit  à  nommer  prompte— 
ment  un  roi ,  et  leur  offroit  toute  assistance 
d'hommes  et  d'argent.  En  effet,  le  roi 
d'Espagne  souhaitoit  passionnément  qu'on 
en  nommât  un ,  parce ,  comme  nous  avons 
dit,  qu'il  lui  vouloit  donner  en  mariage 
sa  fille  Isabelle,  qu'il  aimoit  uniquement. 
11  étoit  ^  étoit  donc  temps  que  notre  Henri  se 
temIJS    .  déterminât  à  dire  hautement  qu'il  vouloit 

cpieleroi  •*■ 

svee  J°n-  persévérer  dans  sa  religion,  sans  vaciller  ; 
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auquel  cas,  il  falloit   se  résoudre   à   une    1S92 
guerre  dont  peut-être  il  n'eût  jamais  vu  la 
fin;  ou  qu'il  se  réduisît  au  sein  de  l'église 
catholique. 

Les  ligueurs  espagnolisés  appréliendoient 
surtout  ce  changement ,  qui  leur  eût  été 
tout  prétexte  :  les  bons  catholiques  le  sou- 
haitoient  ardemment  ;  ils  avoient  peur  seu- 
lement que  sa  conversion  ne  fût  feinte  ;  les 
huguenots  rigides  s'efforçoient  de  l'en  dé- 
tourner ,  jusqu'à  le  menacer  des  jugements 
de  Dieu,  s'il  abandonnoit ,  d i soient-ils , 
le  parti  de  la  vérité  évangélique.  Mais  tous 
les  politiques  de  l'une  et  l'autre  religion 
lui  conseilloient  de  ne  plus  différer.  Ils  lui 
disoient  que  de  tous  les  canons  ,  le  canon 
de  la  messe  étoit  le  meilleur  pour  réduire 
les  villes  de  son  royaume  ;  ils  le  supplioient 
de  s'en  vouloir  servir;  et  à  leurs  prières  , 
ils  ajoutaient  des  menaces  de  l'abandonner 
et  de  se  retirer  chez  eux,  pour  ce  qu'ils 
étoient  ennuyés  de  se  consumer  à  son  ser- 
vice ,  pour  le  caprice  et  l'opiniâtreté  de 
quelques  ministres  prédicants  ,  qui  Tempe- 
choient  d'embrasser  la  religion  de  ses  pré- 
décesseurs. 

Outre  ces  motifs  humains,  Dieu,  qui  ne 
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1593.    manque  jamais  à  ceux  qui   le  cherchent 
Enfin  avec  soumission,  lui  éclaira  l'entendement 
louche,   par  ses  saintes  lumières ,  et  le  rendit  capa- 
veutcon-  Me  de  recevoir  les  instructions  salutaires 
des    prélats   catholiques.   Cette  résolution 
prise,  il  en  donna  incontinent  avis  aux  dé- 
putés de  la  ligue  dans  la  conférence  de  Su- 
renne.  On  peut  penser  quel  fut  leur  éton- 
nement,   et  combien  le  duc  de   Mayenne 
fut  surpris,  car  ils  ne  s'attendoientpoint  du 
tout  à  cette  nouvelle. 
Le; Es-      Les  Espagnols  et   le  légat  ayant  eu  le 
vent  qu'il  s'alloit  convertir  ,  pressèrent  plus 


pagnols 
el  le  lé 


fent1  îeâ  fort  les  Etats  d'élire  un  roi;  et  voyant  que 
d'élire  les  François  n'en  vouloient  point  qui  ne  fut 
de  leur  nation ,  ils  proposèrent  que  leur  roi 
nommeroit  un  prince  franc  ois,  lequel  régne- 
roit  solidairement  et  par  indivis  avec  l'in- 
fante Isabelle. 
,  Quand  le  parlement  eut  appris  cela ,  et 

arrêt  du  que  les  Etats  ne  s'éloignoient  pas  de  cette 
ment  de  proposition,  ce  grands  corps,  quoique 
pour   ia  captif  et  estropié ,  se  souvenant  de  son  an— 

loi    sali-         '  .  * 

<iuc-  cienne  vigueur ,  ordonna  que  remontrances 
seroient  faites  au  duc  de  Mayenne,  à  ce 
qu'il  maintînt  les  lois  fondamentales  de 
l'Etat',  et  qu'il  empêchât  que  la  couronne  , 
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dont  on  lui  avoit  commis  la  lieutenance ,  ne    l593- 
fut  transférée  aux   étrangers.  De  plus  ,  il 
déclaroit  nuls  tous  les  traités  faits  et  à  faire 
qui  seroient  contraires  à  la  loi  de  l'Etat. 

On  soupçonna  que  cet  arrêt  s'étoit  donné  gnag™01" 
par  collusion  avec  le  duc  de  Mayenne  ;  mais  geUx  de 
Villeroi,  le  plus  grand  homme  d'état  de  en  faveur 
ce  règne-là,  rend  ce  témoignage  au  parle-  îernènt. 
ment ,  qu'il  prit  ce  conseil  de  lui-même  ; 
rtayant  point  d'autres  motifs  que  ceux 
de  l'honneur  et  du  devoir  ,   comme  gens 
qui  aimoient  mieux  perdre  la  vie  que  de 
manquer  h  Vun  et  à  Vautre ,   en  conni~ 
vantau  renversement  des  lois  du  royaume , 
dont,  par  leur  institution,  ils  sont  pro- 
tecteurs ,  et  obligés  de  les  maintenir  par 
le  serment  qu'ils  font  a  leur  réception. 
Ces  paroles  sont  tout-à-fait  mémorables. 

La  vigueur  de  cet  arrêt  fit  reprendre     Le  «»ï 

■•'•>.-'".  prend 

cœur  à  ce  qu'il  y  avoit  de  bons  François  à  Dreux. 
Paris  et  dans  les  Etats  ,  et  au  même  temps 
la  prise  de  Dreux ,  que  l'armée  du  roi  força, 
causa  grand  étonnement  aux  plus  passion- 
nés ligueurs.  Néanmoins  les  Espagnols  ne 
cessèrent  point  de  poursuivre  leur  dessein. 
Leduc  de  Mayenne,  pensant  les  arrêter, 
leur   fit   des    demandes  excessives,  avant 


/ 


2  1  O  HISTOIRE 

1593.    qu'on  procédât  à  l'élection  d'un  roi.  Mais 
afin  de  le  faire  venir  à  leur  point  ,  ils  lui 
Les  Es- accordèrent  tout;  et  enfin  ils   déclarèrent 
proposé-  que  leur  roi  nommoit  aux  Etats  le  duc  de 
Etatsdé-  Guise  ,  auquel  il  donneroit  sa  fille  en  ma- 
ie duc  de  riage,  et  toutes  les  forces  qu'il  faudroit  pour 
avedeûr  lui  assurer  la  couronne,  s'ils  trouvoientà pro- 
pos de  lui  donner  leurs  suffrages  et  de  l'élire. 
Leduc       Jamais  homme  ne  fut  plus  étonné  que 
Mayenne  le  duc  de  Mayenne ,  quand  il  vit  qu'il  se- 
ge,eetrsI  roit  contraint  d'obéir  à  son  neveu,  et  que 
enT^e     son  autorité  s'en  alloit  finir.   Sa  femme  , 
p  us*       encore  plus  impatiente  que  lui ,  ne  put  s'em- 
pêcher de  faire  paroître  son  dépit  et  sa  ja- 
lousie ;  et  plutôt  que  de  souffrir  qu'on  dé- 
férât la  couronne  à  ce  jeune  prince ,  elle 
conseilloit  à  son  mari  de  faire  la  paix  avec 
le  roi  ?  à  quelque  prix  que  ce  fut.  Il  étoit  en 
effet  résolu  de  tout  faire,  plutôt  que  d'éle- 
ver son  neveu  au-dessus  de  lui.  C'est  pour- 
quoi il  employa  toutes  sortes  de  moyens 
11  fait  Pour  l'empêcher  ;  et  pour  cet  effet,  il  con— 
trêve      c]u^  une  tre\e  avec  le  roi ,  nonobstant  les 

avec      le  ' 

ioi-        oppositions  du  légat  et  des  Espagnols. 
Le  mi      Ensuite  de  cette  trêve ,  le  roi  vint  à  Saint- 

vient      à 

Saint-      Denis  ,  oii  se  rendirent  plusieurs  prélats  et 

Denis,  et  7  *  *- 

se  fait  in-  docteurs ,  par  le  soin  desquels  il  s'étoit  fait 

slruire.  .     ?   T  T. 
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instruire.  Un  historien  rapporte  que  le  roi  i5g3. 
faisant  faire  devant  lui  une  conférence  en- 
tre des  docteurs  de  l'une  et  l'autre  église  , 
et  voyant  qu'un  ministre  tomboit  d'accord 
qu'on  se  pouvoit  sauver  dans  la  religion  des 
catholiques,  Sa  Majesté  prit  la  parole,  et 
dit  ^  ce  ministre  :  Quoil  tombez-vous  Sonar- 
d 'accord  qu'on  puisse  se  sauver  dans  la  très-sub- 

...  7  .  , ,    Q   T  .     .  til  contre 

religion  de  ces  me s sieurs- la  i  JLe  ministre  les   mi- 

r  i  ,-t       ?  i  '.  nistres. 

répondant  qu  il  n  en  doutoit  pas  ,  pourvu 
qu'on  y  vécût  bien  ,  le  roi  repartit  très-ju- 
dicieusement :  La  prudence  veut  donc 
que  je  sois  de  leur  religion ,  et  non  pas  de 
la  vôtre  ,  parce  qu'étant  de  la  leur,  je  me 
sauve  selon  eux  et  selon  vous  ;  et  étant 
de  la  vôtre ,  je  me  sauve  bien  selon  vous, 
mais  non  pas  selon  eux.  Or  la  prudence 
veut  que  je  suive  le  plus  assuré.  Ainsi , 
après  de  longues  instructions  ,  dans  les- 
quelles il  voulut  amplement  être  éclairci  de  Ilabj 
tous  ses  doutes  ,  il  abjura  son  erreur,  fit  sr\ 
profession  de  la  foi  catholique  ,  et  reçut  cathotf- 
l'absolution  dans  l'église  abbatiale  de  Saint-  (lue* 
Denis,  au  mois  de  juillet,  par  le  ministère 
de  Renaud  de  Beaune ,  archevêque  de 
Bourges. 

Dès  le  jour  même  ,  on  vit  toute  la  cam- 


ure 
son  er- 
eur , 
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1593.  pagne,  depuis  Paris  jusqu'à  Pontoise , 
éclairée  de  feux  de  joie  ;  et  grand  nombre 
de  Parisiens  ,  qui ,  étant  accourus  à  Saïnt- 
Denis  pour  voir  cette  cérémonie  ,  rempor- 
tèrent à  Paris  une  entière  satisfaction ,  et 
remplirent  toute  la  ville  d'estime  et  d'af- 
fection pour  le  roi  ;  tellement  qu'on  ne  l'y 
appela  plus  le  Béarnois ,  comme  aupara- 
vant ,  mais  absolument  le  roi. 
Le  duc  Les  Etats  de  Paris  ne  subsistèrent  pas 
Mayenne  long-temps  après  cela.  Le  duc  de  Mayenne 

congédie  r  _ .  ^  r  ,  .  , 

les  Etats,  congédia  les  députes ,  qui  s  en  retournèrent 
la  plupart  mal  satisfaits  dans  leurs  pro- 
vinces ,  et  ou  ils  ne  servirent  pas  peu  à  les 
disposer  à  se  réduire  sous  l'obéissance  de 
leur  légitime  souverain. 

Il  ne  restoit  plus  aucun  prétexte  à  la  li- 
gue ,  sinon  que  le  roi  n'avoit  pas  l'absolu- 
tion du  saint  Père  ,  et  qu'ainsi  il  n'étoit 
point  encore  dans  le  giron  de  l'Eglise, et  qu'ils 
ne  le  pouvoient  reconnoître  qu'il  n'y  fut  en- 
.  tré  par  la  grande  porte.  Il  avoit  envoyé  le 
envoie  le  duc  je  Nevers  à  Rome ,  pour  négocier  cette 
Nevers  à  affaire  auprès  du  pape ,  qui  étoit  fort  en 
pour       colère   de   ce   que  les  prélats  de    France 

avoir  f  x 

Fabsoia-  avoient  entrepris  de  l'absoudre,  quoiqu  ils 
pape.      ne    l'eussent   absous  que    par    provision , 
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ad  cautelam  ,  seulement  :  car  il  disoit  que    1590. 
lui  seul  avoit  droit  de  réhabiliter  les  relaps, 
comme  ayant  le  souverain  pouvoir  de  lier    Le  pape 

_        ,  ,,.  »r     .,,  .     .,  -| .         .   se   moll- 

et de  délier.   Voila  pourquoi  il  se  rendit  si  tra    fort 

i*/v»    •<•  a  n'i*  t  vi   difficile. 

dimcile  ,  et  ne  put  être  fléchi  que  lorsqu  il 
vit  que  le  parti  de  la  ligue  étoit  tout-à-fait 
à  bas. 

Or,  depuis  que  la  vie  et  les  actions  du    1594. 
roi  eurent  fait  voir  que  sa  conversion  étoit  La  ligue 
sans  feinte,  la  ligue,  n'ayant  plus  de  valable  par  terre 

t  n  ,  .     -, .  en  moins 

prétexte  ,  rut  sapée,  pour  ainsi  dire  ,  par  a'im  an. 
les  fondements  :  si  bien  qu'avant  la  fin  de 
l'année  elle  tomba  par  terre  ,  et  ne  lui 
resta  qu'un  fort  petit  nombre  de  places 
dans  les  extrémités  du  royaume  ,  les  au- 
tres chefs  n'ayant  pas  voulu  courir  jusqn'au 
bout  la  fortune  du  duc  de  Mayenne.  Ce 
prince  étoit  fort  irrésolu ,  et  ne  savoit  ce 
qu'il  devoit  faire ,  tant  à  cause  de  sa  lenteur 
naturelle  ,  que  pour  le  regret  qu'il  avoit  de 
renoncer  à  l'autorité  souveraine  qu'il  avoit 
entre  les  mains  ,  et  pour  la  crainte  aussi  de 
ne  pouvoir  trouver  de  sûreté  auprès  du  roi. 
Cependant  Vitry,  désirant  être  le  premier 
à  rentrer  sous  l'obéissance  ,  comme  il  avoit 
été  le  premier  à  s'en  séparer ,  ramena  la 
ville  deMeaux  ;  et  le  comte  de  Garce»,  celle 
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1^94.    d'Aix  en  Provence.  Lyon  s'y  remit  de  lui- 

Meaux,  même ,  dont  le  duc  de  Mayenne  fut  cause 

Lyon,     en  partie  ,  pour  avoir  voulu  se  rendre  maî- 

et  Bour-  tre  de  cette  ville  ,  et  l'arracher  au  duc  de 

rendent   INemours  ,  son  trere  utérin,  qui  pensoit  se 

au    roi.     ,   A    -  .  ,  ,  , 

bâtir  une  petite  souveraineté  en  C2  pays-la. 
Afin  de  venir  à  bout  de  son  dessein,  il  a  voit, 
par  de  secrètes  menées  ,  fait  soulever  les 
bourgeois  contre  ce  jeune  prince  ;  tellement 
qu'ils  s'étoient  saisis  de  sa  personne ,  et 
i'avoient  mis  prisonnier  au  château  de 
Pierre-en-Cise.  Mais  il  se  trouva  qu'il  avoit 
en  cela  plus  travaillé  pour  le  roi  que  pour 
lui-même  ,  parce  que  les  bourgeois ,  qui 
a  voient  arrêté  le  duc  de  Nemours ,  crai- 
gnant que  les  frères  ne  s'accordassent  entre 
eux  à  leur  préjudice ,  traitèrent  secrètement 
avec  le  colonel  Alfonse  d'Ornane ,  lieute- 
nant-général pour  le  roi  dans  le  Dauphiné; 
et  s'étant  barricadés ,  prirent  l'écharpe 
blanche  ,  et  crièrent  vive  le  Roi  !  La  Châtre 
semblablement  se  remit  dans  le  devoir  avec 
Réduc-  les  villes  d'Orléans  et  de  Bourges.  La  ré— 
Pa"is.  °  duction  de  Paris  arriva  le  22e  de  mars  :  le 
parlement ,  le  prévôt  des  marchands  et  les 
échevins  ayant  disposé  cette  grande  ville  , 
y  reçurent  le  roi ,  malgré  les  vains  efforts 
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de  quelque  reste  de  la  faction  des  Seize.  xs^t 
Le  duc  de  Mayenne  étoit  allé  en  Picardie  ; 
et  Brissac  ,  à  qui  il  ayoit  confié  le  gouver- 
nement de  Paris  depuis  quelques  mois  , 
l'ayant  ôté  au  comte  de  Belin ,  lui  manqua 
de  foi ,  croyant  qu'il  la  devoit  plutôt  au 
roi  qu'à  lui. 

Le  roi ,  un  peu  auparavant ,  s'étoit  fait    Le  roi 
sacrer  à  Chartres  ,  avec  l'ampoule  de  Saint-  à  cïar- 
Martin  de  Tours.  La  ville  de  Reims  étoit tres' 
encore  entre  les  mains  delà  ligue  ,  et  il  ne 
vouloit  pas  différer  davantage  son  sacre , 
parce  qu'il  connoissoit  que  cette  cérémonie 
étoit  absolument  nécessaire  pour  lui  conci- 
lier l'affection  et  le  respect  des  peuples. 

Ce  fut  presque  un  miracle  comment ,  y     ce  fut 
ayant  quatre  ou  cinq  miîîe  Espagnols  de  5n2L 
garnison  dans  Paris  ,  et  dix  ou  douze  mille  LeiTput 
factieux  restants  de  la  cabale  des  Seize,  qui  maître  e 
tous  haïssoient  cruellement  le  roi,  il  put   c 
néanmoins  s'en  rendre  le  maître  sans  coup 
férir  et  sans  répandre  de  sang  ;  sinon  de 
cinq  ou  six  mutins,  qui  sortirent  dans  les 
rues  pour  crier  aux  armes.  Ses  troupes  s'é- 
tant  saisies  ,  par  intelligence  ,  d^es  portes , 
remparts  et  places  publiques,  il  entra  triom- 
phant dans  la  ville  parla  porte  neuve  ,  par 
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i5g4t    oii  Henri  IÏI  s'étoit  malheureusement  enfui 
six  ans  auparavant ,  et  alla  droit  à  Notre- 
Dame  entendre  la  messe  ,  et  faire  chanter 
le  Te  Deum  ;  puis  de  là  il  revint  au  Lou- 
vre ,  ou  il  trouva  ses  officiers  et  son  dîner 
prêt,  comme  s'il  y  eut  toujours  demeuré. 
L'après-dîner  ,  il  donna  à  la  garnison  es- 
pagnole un  sauf-conduit  et  bonne  escorte , 
pour  la  conduire  jusqu'à  l'arbre  de  Guise 
en  toute  siireté.  Ceux  qui  l'a  voient  intro- 
duit dans  la  ville  ,  l'avoient  ainsi  désiré. 
Cette  garnison  sortit  sur  les  trois  heures  du 
même  jour  de  son  entrée  ,  avec  vingt  ou 
trente  des  pins  obstinés  ligueurs  ,  qui  aimè- 
rent mieux  suivre  les  étrangers  que  d'obéir 
n  voit  à  leur  prince  naturel.  Il  les  voulut  voir  sor- 
Sarnisona  ^r  •>  et  les  regarda  passer  d'une  fenêtre  d'au- 
jfpa|"^7  dessus  de  la  porte  Saint-Denis.  Ils  le  sa- 
^u'ii  Uu  lll0ient  tous  le  chapeau  fort  bas,  et  avec 
une  profonde  inclination  :  il  rendit  le  salut 
à  tous  les  chefs   avec  grande  courtoisie  , 
ajoutant  ces  paroles  :  Recommandez- moi 
bien  a  votre  maître  ;  allez  vous-en,  a  la 
bonne  heure  ,  mais  n!y  revenez  plus. 

Le  même  jour  qu'il  entra  dans  Paris  ,  le 
cardinal  de  Pelle vé,  archevêque  de  Sens  , 
ligueur  passionné ,  expira  dans  son  hôtel 
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de  Sens.  Le  cardinal  de  Plaisance ,  légat  du    i%4. 
pape  ,   eut  sauf-conduit  pour  se   retirer  , 
mais  il  mourut  par  les  chemins.  Brissac  , 
pour  récompense ,  eut  le  Là  ton  de  maré- 
chal et  une  place  de  conseiller  honoraire 
au  parlement  ,  faveur  qui  étoit  très-rare  en 
ce  temps-là,  et  qui  le  devroit  toujours  être. 
D'O  fut  remis   dans  le  gouvernement  de 
Paris ,  qu'il  avoit  eu  sous  Henri  III  ;  mais  il 
n'en  jouit  pas  long-temps  ,  étant  mort  peu 
après.  La  partie  du  parlement  qui  étoit  à    La  par- 
Tours  fut  rappelée ,  celle  qui  étoit  à  Paris  ,  parie-1* 
réhabilitée  ,  car  elle  avoit  été  interdite ,  et  TtTit^1 
toutes  deux  réunies  pour  servir  conjointe-  est  raP- 

,  .  pelée      à 

ment  le  roi .  paris. 

Dès  le  midi  du  jour  que  notre  Henri  fut 
reçu  à  Paris    la  ville  fut  entièrement  pai-  La  ville 
sible:  les  bourgeois  se  familiarisèrent  dans  joie,  et 


tout-à- 


un  moment  avec  les  soldats  ;  les  artisans  fait  i>ai- 
travaillèrent  dans  leurs  boutiques  ;  en  un 
mot  le  calme  fut  si  profond  que  rien  ne 
l'interrompit  que  le  carillon  des  cloches , 
les  feux  de  joie  et  les  danses  qui  se  firent 
par  toutes  les  rues  jusqu'à  minuit.  Il  est 
certain  que  ce  qui  causa  cette  joie  et  cette 
merveilleuse  tranquillité  fut  la  grande  opi- 
nion que  le  peuple  avoit  conçue  de  la  gêné- 
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i594.   reuse  bonté  de  ce  prince  et  les  ordres  qu'il 
donna  pour  contenir  ses  gens  de  guerre. 
On  remarque  deux  actions  qu'il  fit  le  j our 
belles  ac-  même  qu'il  entra  dans  Paris  ,  qui  sont  d'une 

tions    du  -1  A 

roiî  bonté  ,  d'une  justice  et  d'une  politique  ad- 
mirables. 

L'une  de      ^a  première  est  qu'il  souffrit  que  le  ba- 

justice,  gage  de  La  Noue ,  l'un  de  ses  principaux 
chefs  j  entrant  dans  Paris ,  fût  arrêté  par 
des  sergents  pour  des  dettes  que  son  père 
avoit  contractées  pour  son  service;  et  quand 
La  Noue  alla  se  plaindre  à*  lui  de  cette  in- 
solence il  lui  répondit  publiquement  :  La 
Noue  ^  il  faut  payer  ses  dettes  ;  je  paye 
bien  les  miennes.  Mais  après  cela  il  le  tira 
à  part ,  et  lui  donna  de  ses  pierreries  pour 
engager  aux  créanciers  ,  au  lieu  du  bagage 
qu'ils  lui  avoient  saisi.  Fut-il  jamais  une 
plus  merveilleuse  bonté  et  une  plus  exacte 
justice  ! 

L'autre      La  seconde  est  que  ,  dès  le  soir  même  , 

de  politi-  m\  .  îTi  i     -n/r 

que.  il  joua  aux  cartes  avec  la  duchesse  de  Mont- 
pensier ,  qui  étoit  de  la  maison  de  Guise , 
et  la  plus  forte  ligueuse  qu'il  y  eut  dans 
le"  parti ,  Peut-on  rien  voir  de  plus  poli- 
tique ? 

Depuis  cette  réduction  de  Paris  les  au- 
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très  villes  et  leurs  gouverneurs  se  hâtèrent    iS^- 
aussi  de  conclure  leurs  traités.  Villars  fit    Réduc- 

-,  tion      d« 

le  sien  pour  Rouen ,  moyennant  le  gouver-  Rouen  , 

t*  *n  .n.  d'Abbé— 

nenient  en  chef  de  cette  ville  et  bailliage  ,  viUe,  de 
et  de  celui  du  pays  de  Caux  avec  la  charge  doSeus', 
d'amiral ,   qu'il  fallut  tirer  des  mains  de 
Biron  pour  celle  de  maréchal  de  France  , 
1,200,000  liv    d'argent  ,  et  60,000  liv.  de 
pension.  Au  même  temps  ,  ou  peu  après , 
Montreuil  et  Àbbe ville  en  Picardie,  Troyes 
en  Champagne,  Sens,  Riom  en  Auvergne,    Réduc- 
Agen  ,    Marmande  et  Villeneuve  d'Age-  d'Agen, 

.  .  ,  „    ,    ,.  ,   D         de  Mar- 

nois  ,  se  mirent  dans  1  obéissance  ,  et  leurs  mande  ; 
gouverneurs  eurent  du  roi  ,  sans  contesta- 
tion, tout  ce  qu'ils  lui  demandèrent.  La  DePoi- 
ville  de   Poitiers  ,    et  le  pays  d'alentour ,  du  mai- 

,  -,  .  qui  s 

traita  aussi  par  le  moyen  de  ses  principaux  d/Eibeuf 
magistrats;  et  le  marquis  d'Elbeuf ,  qui  en 
étoit  gouverneur  pour  la  ligue ,  voyant  qu'il 
ne  pouvoit  pas  empêcher  cette  révolution  , 
s'y  laissa  entraîner,  et  composa  avec  le 
roi ,  qui  lui  laissa  le  gouvernement  de  la 
province. 

Cependant  le  comte  de  Mansfeld  entra 
dans  la  Picardie  pour  essayer  de  soutenir  pdieprî! 
la   ligue  ,    qui  s'abaissoit  fort ,  et  prit  la  al    ] 
Capelle.  Le  roi,  en  revanche  ,  mit  le  siège 


dans— 
fcld. 
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i5g4.    devant  Laon,et  le  prit  par  capitulation, 
Laoti   nonobstant  tous  les  efforts  que  fit  le  duc  de 

f« "oi  en  Mayenne  pour  le  secourir. 

temps.         Balagny ,  avec  sa  ville  de  Cambrai ,  re- 

Balagny  .   ,    ,      ,. 

se  remet  nonça  aussi  a  la  ligue  ,  et  promit  service  au 

dans      je         .     T1  _.  ..  . 

parti  du  roi.  11  se  disoit  souverain  de  cette  ville,  et 

roi    avec  1  .  1  .  _        ,  _     . 

la   ville  la  tenoit  en  propre  depuis  que  le  duc  d  A- 
trai.       lençon  ,  frère  du  roi  Henri  III,  l'avoit  usur- 
pée sur  le  baron  d'Inchi ,  lequel,  dans  le 
grand  soulèvement   des    Pays-Bas  ,  avoit 
quitté  l'obéissance  d'Espagne  pour  embras- 
ser son  parti.    Pareillement    les  villes   de 
iion Ïa^  Beauvais  et  de  Péronne  se  détachèrent  de 
Beauvais  ^a  Kgue  ,  comme  aussi  fit  celle  d'Amiens , 
etPéron-  secouan{;  le  joug  du  duc  d'Aumale  ;  et  il  ne 
resta  à  ce  parti ,  dans  toute  la  Picardie ,  que 
Le  duC  Soissons  ,  La  Fère  et  Ham.  Bien  plus,  le 
fait   son  duc  de  Guise  se  détacha  aussi  du  duc  de 
avec    le  Mayenne  ,  et  remit  les  villes  de  Reims , 
Vitry  et  Mézières  dans  l'obéissance  du  roi, 
qui  ,  en  récompense  de  cela  ,  lui  donna  le 
gouvernement  de  Provence  ,  dont  il  étoit 
obligé  de  retirer  le  duc  d'Epernon  ,  à  cause 
que  le  peuple ,  le  parlement  et  la  noblesse  y 
étoient  soulevés  contre  lui. 
Comme      Le  duc  de  Lorraine  ,  qui  négocioit  aussi 
duc    de  sa  parx  par  l'entremise  de  Bassompierre , 

liorraine  l  l  l 


DE    HENRI  -  LE  -  GRAND.  221 

la  conclut  le  26  novembre.  Mais  l'exemple  1534. 
de  ce  duc  ,  chef  de  la  maison  de  Lorraine  , 
ni  la  révolution  générale  qui  étoit  dans  ce 
parti-là  ne  purent  encore  obliger  le  duc 
de  Mayenne  à  se  retirer  du  péril  oii  il  étoit 
près  d'être  submergé.  Il  ne  pouvoit  aban- 
donner ce  beau  titre  de  lieutenant-général 
de  la  couronne  ?  et  se  flattoit  toujours  de 
l'espérance  que  les  secours  d'Espagne  le 
remettroient  au-dessus  de  ses  affaiies.  Il  Le  4nc 
s'etoit  retire  en  son  gouvernement  de  Bour-  Mayenne 

■  .  .      demeure 

gogne  j  parce  que  c'etoit  ce  qui  lui  restoit  seul,  et 
de  plus  entier ,  quoique  ,  pour  se  conserver  en  B<>ur- 
Dijon  ,  il  fallut  que,  par  une  cruauté  fort 
odieuse  ,   il  fît  couper  la  tête  au  maire  et  à 
un  autre  ,  qui  travailloient  pour  la  réduire 
au  service  du  roi. 

Or,  comme  c'étoient  les  Espagnols  qui    i^roi 
le  maintenoient  dans   son  opiniâtreté  ,  et  ù  gnéïU 

.    n  •       •        .   *  -  aux.  Es— 

qui  laisoient  la  guerre  au  roi  sous  son  nom,  pagnois. 
il  fut  proposé  et  arrêté  dans  le  conseil 
qu'il  falloit  les  attaquer  eux-mêmes  par  une 
guerre  ouverte  ,  afin  qu'étant  occupés  dans 
leur  maison  ,  ils  perdissent  l'envie  et  le 
loisir  de  venir  inquiéter  le  roi  dans  îa  sienne; 
car  ils  ne  l'attaquaient  pas  seulement  par 
la  force  des  armes  et  par  des  pratiques  qui 
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ibQb.  entretenoient  les  peuples  dans  la  rébellion  ; 
mais  de  plus  ,  ils  en  vouloient  à  sa  vie, 
et  tâchoient  de  le  faire  périr  par  des  moyens 
lâches  et  exécrables.  Ils  tramèrent  ou  fa- 
vorisèrent plusieurs  conspirations  contre 
sa  personne  sacrée  ,  qui  furent  bien  avé— 

Ve*x   rées.  Les  deux  qui  éclatèrent  le  plus  furent 

attenlats  hit 

sur     sa  celle  d  un  Pierre  .Barrière  ,  et  celle  de  Jean 

personne 

Châtel. 
DePier-      ^e  premier  étoitun  soldat  âgé  de  vingt- 
lïhrf  ar~  sel3t  ans  '  lec[uel  ayant  été  découvert  à  Me- 
lun  en  l'an  1593  ,  comme  il  cherchoit  à 
exécuter  son  détestable  coup,  fut  condamné 
à  avoir  le  poing  droit  brûlé  ,  tenant  le  cou- 
teau dont  il  avoit  du  frapper  le  roi ,  puis  à 
être  tenaillé  avec  des  tenailles  ardentes ,  et 
rompu  tout  vif. 
Et  de      Le  second  étoit  un  îeune  écolier  âgé  de 

JeanCbâ-       .  J  ° 

ieh  dix-huit  ans  ,  fils  d'un  marchand  drapier 
de  Paris  ,  demeurant  devant  le  Palais.  Ce 
malheureux,  sur  la  fin  de  Tannée  i5g4> 
s'étant  coulé  avec  les  courtisans  dans  la 
chambre  de  Gabrielle  d'Estrées,  où  étoit 
le  roi ,  le  voulut  fraj3per  d'un  coup  de  cou- 
teau dans  le  ventre  ;  mais  de  bonne  for- 
tune le  roi  s'étant  baissé  en  ce  moment  pour 
saluer  quelqu'un  7  il  ne  l'atteignit  qu'au  vi- 
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sage,  lui  perça  la  lèvre  d'en  haut,  et  lui    1595. 
rompit  une  dent. 

On  ne  savoit  d'abord  qui  l'a  voit  frappé  ; 
mais  le  comte  deSoissons,  voyant  ce  jeune 
homme  effaré  ,  l'arrêta  par  le  bras.  Il  con- 
fessa effrontément  qu'il  aypit  fait  le  coup , 
et  soutint  qu'il  l'avoit  dû  faire»  Le  parle- 
ment le  condamna  à  avoir  le  poing  droit 
brûlé ,  et  à  être  tenaillé  ,  puis  tiré  à  quatre 
chevaux.  Ce  détestable  parricide  ne  montra 
aucun  signe  de  douleur ,  tant  on  lui  avoit 
fortement  imprimé  dans  l'esprit  qu'il  feroit 
un  sacrifice  agréable  à  Dieu  d'ôter  du 
monde  un  prince  relaps  et  excommunié.  Le 
père  de  ce  misérable  fut  banni ,  sa  maison 
de  devant  le  Palais  démolie  ,  et  une  pyra- 
mide érigée  en  la  place. 

Les  jésuites,  sous  lesquels  ce  méchant  Jésuites 

'         m  mx  exilés  du 

avoit  étudié  ,  furent  aussitôt  accusés  de  l'a-  royaume 
voir  imbu  de  cette  pernicieuse  doctrine  ;  et 
comme  ils  avoient  beaucoup  d'ennemis  , 
le  parlement  bannit  toute  la  société  du 
royaume  par  le  même  arrêt  de  leur  éco- 
lier. Ces  pères  ne  manquèrent  pas  ,  nonob- 
stant que  le  temps  leur  fût  contraire  ,  de 
travailler  à  soutenir  leur  honneur,  et  firent 
plusieurs  écrits  pour  se  justifier  des  choses 
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i5g5.  dont  on  les  chargeoit  ;  et  véritablement 
ceux  qui  n'ét oient  pas  leurs  ennemis  ne 
croyoient  point  que  la  société  en  fut  cou- 
pable ;  de  sorte  qu'à  quelques  années  de 
là  le  roi  révoqua  l'arrêt  du  parlement , 
et  les  rappela,  comme  nous  le  dirons  tantôt  • 
Les  succès  de  la  guerre  déclarée  à  l'Es- 
pagne furent  bien  différents  de  ceux  que  le 
roi  eut  contre  la  ligue  ,  et  firent  bien  voir 
que  c'est  autre  chose  d'attaquer  un  étranger 
égal  en  puissance  ,  sur  lequel  il  n'y  a  rien  à 
gagner  que  par  la  force  des  armes ,  que  d'a- 
voir affaire  à  ses  sujets  rebelles,  et  dans 
son  propre  pays ,  où  les  intrigues  et  les  in- 
telligences font  plus  de  la  moitié  des  en- 
treprises. 

Cette  année  les  villes  de  Beaune  ,  d'Autun 

Redite-  _  ' 

tion    de  et  d'Auxonne  se  réduisirent  sous  l'obéis- 

JSeaune  , 

Auxerre  sance  du  roi  ;  celles  de  Mâcon  et  d'Auxerre 

Dijon  , 

cîc-  y  étoient  revenues  dès  l'année  précédente. 
La  ville  de  Dijon  suivit  leur  exemple  ,  et  se 
barricada  contre  le  château,  que  Biron  alla 
assiéger.  Mais  cependant  le  connétable  de 
Castille  descendit  avec  une  grande  armée 
du  Milanois  en  Bourgogne  par  la  Franche- 
Comté  ,  et  passa  la  Saône  à  Gray  avec  le  duc 
de  Mayenne. 
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Le  roi ,  qui  étoit  allé  en  ce  pays-là  ,  eut   1595. 
l'assurance  de  s'avancer  jusqu'à  Fontaine-    Le  roi 

.  .,  ?  .  va     en 

Françoise.  Ce  rut  la  qu  avec  quinze  cents  Bomgo- 
hommes  seulement  il  tint  tête  à  cette  grande  tre  l'ar- 
armee ,  et  rit  un  exploit  ûe  guerre  qui  n  est  pagnoie. 
pas  imaginable,  Villars-Oudan  et  Sanson  ,  Journée 
deux  des  principaux  chefs  de  l'armée  eime-  taine- 

-,  ,  ,  Françoi- 

mie  ,   donnèrent  impétueusement  sur  ses  se, 
troupes  ;    Villars    chargea   un  gros   com- 
mandé par  le  maréchal  de  Biron,  et  Sanson 
un  autre  qui  étoit  à  coté.  Ils  les  enfoncèrent 
tous   deux  ,  et  leur  firent  passer  carrière 
jusqu'à  la  vue  de  celui  du  roi.  On  dit  que 
Villars,  ayant  su  qu'il  étoit  là,  tant  le  nom 
de  roi  est  puissant ,  n'osa  l'attaquer  ,  et  se 
retira  sur  la  gauche  ;  mais  Sanson  ne  fut  pas 
si  heureux  ;  car  le  roi  n'ayant  avec  lui  que 
cent  chevaux ,  mais  véritablement  tous  gens 
d'élite  ou  de  marque  ,  et  montés  à  l'a  van-  j?*le  r™ 
tage  ,  donna  à  lui  l'épée  à  la  main  ,  se  mêla  ro^™r  sil 
tout   au    travers  ,   et  le   tailla  en  pièces.  maisdà^ 
Sanson  ,  essayant  de  rallier  ses  gens ,  per-  ser  de  sa 
dit   la  vie  en  acquérant  beaucoup  d'hon- 
neur. 

Le  péril  fut  si  grand  pour  le  roi  dans 
ce  combat  qu'il  disoit  que  dans  les 
autres  occasions  où   il    s'étoit    trouvé    il 
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i5o4.  avoit  combattu  pour  la  victoire  ;  mais 
qu'en  celle-ci  il  avoit  combattu  pour  la 
vie. 

L^rmée      Avant  donc  fait  voir  au  connétable  ,  en 

uspaguo—  *>  * 

le  se  re-  cette  occasion,  de  quelle  sorte  il  savoit  agir, 

il  lui  glaça  tellement  le  courage  qu'il  n'osa 

plus  rien  entreprendre  ,  et  peu  après  se  re- 

de  l    tira.  Le  duc  de  Mayenne,  aussi  désespéré 

uésLpé-  de  tant  de  mauvais  succès  ,  et  ne  sachant 

veut  re-  plus  où  donner  de  la  tête  ,  avoit  résolu  de 

Savoie!  se  retirer  à  Sommerive  ,  en  Savoie,  d'où  il 

vouloit  envoyer  demander  sûreté  en  Espa- 

.  gne ,  pour  aller  rendre  compte  de  ses  ac~ 

en  a  pi-  tions  au  roi  Philippe  II  ;  mais  la  bonté  du 

tié,et  lui        ...  7 

offre  un  roi  prit  soin  de  le  détourner  de  ce  précipice, 
mode-    et  de  le  remettre  dans  les  voies  d'accom- 

raent     et 

un    lieu  modement  ;  il  envoya  pour  cet  effet  quérir 

de  reirai-        a  . 

te.  Lignerac    son  confident ,  l'entretint  de  la 

bonne  volonté  qu'il  avoit  toujours  eue  pour 
ce  duc  ,  lui  témoigna  qu'il  avoit  pitié  de 
lui,  l'assura  qu'il  étoit  toujours  disposé  à 
le  recevoir  en  ses  bonnes  grâces  ,  et  lui  per- 
mit de  se  retirer  en  toute  sûreté  à  Châlons- 
sur-Saône  tandis  qu'on  acheveroit  de  trai- 
ter son  accord. 

Le  duc  accepta  cette  faveur;  et  ayant  ap- 
pris que  le  pape  se  disposoit  à  recevoir  ]e 
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roi  dans  l'Eglise  J  il  demanda  une  trêve    1595. 
générale  pour  le  reste  de  son  parti. 

La  plupart  des  gens  du  conseil  du  roi  ,  k»i  *<> 
qui  consideroient  les  longueurs  et  les  arti-  trêve. 
fîces  dont  il  avoit  usé  depuis  six  ans,  ayant 
commencé  cinquante  traités  sans  jamais 
conclure ,  étoient  d'avis  de  ne  lui  plus  ac- 
corder de  surséance ,  et  de  le  pousser  à 
bout  ;  mais  la  prudence  et  la  bonté  du  roi 
ne  s'accordoient  pas  à  ce  sentiment  ,  parce 
qu'il  n'ignoroit  pas  deux  maximes  qui  sont 
très-vraies  ;  l'une  que  les  rois  peuvent  tou- 
jours, quand  ils  veulent,  remettre  les  plus 
rebelles  dans  leur  devoir  ;  l'autre  ,  qu'il 
est  très-dangereux  de  désespérer  de  braves 
gens ,  et  surtout  des  gens  de  la  qualité  du 
duc  de  Mayenne*  Voilà  pourquoi,  de  son 
propre  mouvement ,  et  contre  l'avis  de  son 
conseil ,  il  lui  accorda  une  trêve.  Ce  qui 
suivit  peu  après  montra  bien  comme  ce 
sage  prince  avoit  eu  plus  de  lumières  que 
tous  ses  ministres,  et  combien  il  eut  été 
préjudiciable  à  ses  intérêts  de  faire  le  con- 
traire. 

Cependant    de    trois    villes    que    nous   LaF^e 
avons  dit  qui  restoient  à  ia  ligue  en  Picar-  livvéea 
die,  La  Fère ,  Hamet  Soissons,  le  gou-  Jagnoisf 
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15&5.   yerneur  de  la  première  ,   nommé  Colas  , 
l'avoit  livrée  aux  Espagnols  ;  et  d'Orvilliers 
Sonl     avoit  fait  la  même  chose  de  Ham.  Après 
^^ e ^  cela  toutefois  cette  dernière  place  ne  leur 
HH^niiè-  demeura   pas  ;   Humières  ,    l'un  des  plus 
lui!  esl  braves  gentilshommes  de  ce  temps-là,  les 
y  vint  attaquer  à  l'heure  même  si  chaude- 
ment qu'après   une  longue  et   meurtrière 
défense  ils  furent  tous  hachés  en  pièces  ; 
mais  Humières  y  fut  tué,  et  plus  de  deux 
cents  braves  hommes  avec  lui. 
Pin-       Cette  perte  excita  tellement  l'indignation 

sieurs  li-  l 

gueuis     des  bons  François  contre  les  ligueurs ,  que 

désespe-  *  .  &  \^r 

rés      se  la  plupart   de  ceux-ci ,   étant  désespérés  , 
entre  les  s'enfuirent  aux  Pays-Bas  et  en  Espagne, 

bras    des  J  . 

EsPa-     où  ils  trouvèrent  d'abord  un  accueil  très- 

gnols,en- 

tre  jju-  favorable  et  de  bons  appointements ,  pour 
ne ,  qui  lesquels  ils  firent  de  très-grands  maux  à  la 

faxt  pren-  x  ° 

dreDour-  France  ;  entre  autres  ,  un  vaillant  capitaine 
nommé  Rosne ,  qui ,  s'irnaginant  qu'on 
alloit  traiter  à  la  dernière  rigueur  tous  ceux 
qui  n'avoient  point  de  places  pour  faire 
leur  paix ,  se  résolut  de  faire  si  bien  la 
guerre  que  les  Espagnols  eussent  sujet  de 
le  récompenser,  ou  le  roi  de  le  racheter. 

Ce  fut  lui  qui  inspira  au  comte  de  Fuen- 
tes  le  dessein  d'assiéger  Cambrai  ,  après 
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qu'il  eut  forcé  le  Catelet,  et  qui  lui  per-  i5g5. 
suada  ,  pour  faciliter  cette  grande  entre- 
prise ,  de  prendre  Dourlens  auparavant , 
afin  que  les  François  n'y  pussent  mener 
de  secours  en  corps  d'armée.  Ce  fut  aussi 
par  son  conseil  que  Fuentes  alla  au-devant 
du  duc  de  Nevers ,  du  maréchal  de  Bouillon 
et  de  l'amiral  de  Villars ,  qui  venoient  au 
secours  de  Dourlens  :  qu'il  les  combattit  et  Jour. 


deD, 


les  défit  avec  grand  carnage  de  la  noblesse  Uns ,  où 
françoise  ,  et  fit  tuer  Yillars  de  sang  froid,  est  tué. 
l'un  des  plus  braves  hommes  de  ce  temps- 
là  :  puis,  étant  revenu  devant  Cambrai,  il  le  CamW 

n         •  '  i  r  -n  •        •  -r»     i  pris     par 

prit  par  famine  ,  et  dépouilla  ainsi  Balagny  les  ESpa- 
de  sa  prétendue  principauté ,    tandis  que  ' 
le  roi  étoit  occupé   du  côté  de  la  Bour- 
gogne. 

Une  nouvelle  très-importante  et  long- 
temps attendue  consola  le  roi  de  ces  deux 
grandes  pertes  de  Dourlens  et  de  Cambrai  ; 
c'est  qu'on  lui  manda  qu'enfin  le  saint  Père,  Le  rap» 

1  t  /v        i     '  donne 

passant  par-dessus  toutes  les  dimcultes  et  l'absolu 
les    oppositions    que  formaient  les   Espa-  ■ 
gnols,  lui  avoit  donné  l'absolution  le  16  de 
septembre,  parla  négociation  et  les  pour- 
suites de  d'Ossat  et  du  Perron,  ses    pro- 
cureurs en  cour  de  Rome  ,  qui  depuis  fu- 

7- 


lion 
*  roi. 
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1 5g5.   rent  honorés  tous  deux  du  chapeau  de  car- 
dinal à  sa  recommandation. 

Après  cela  le  duc  de  Mayenne ,  n'ayant 
de      plus  d'excuses  ,  ni  plus  d'espérance  de  pou- 

Mayenne  *  '  x  l 

feit  enfin  voir  subsister ,  se  résolut  de  traiter.  Il  étoit 

son  traité 

avec  le  J^en  tard  ,  et  il  ne  pouvoit  attendre  qu'une 
dernière  rigueur  si  la  générosité  du  roi 
n'eut  été  plus  grande  que  son  obstination. 
Il  est  vrai  aussi  que  la  belle  Gabrielle,  fort 
officieuse  à  tous  ceux  qui  réclamoient  sa  fa- 
veur, et  d'ailleurs  songeant  à  se  faire  des 
amis  et  du  support  pour  parvenir  au  ma- 
riage du  roi,  ou  elle  aspiroit,  n'aida  pas  peu 
à  lui  obtenir  un  accommodement  très-favo- 
rable. Certes,  les  termes  de  l'édit  que  le  roi 
A.des  lui  accorda  et  les  conditions  sont  si  hono- 

oondi- 


tionst 
avant; 
geuses, 


rès-  rables  que  jamais  sujet  n'en  a  eu  de  plus 
avantageuses  du  roi  de  France.  Mais  elles 
l'eussent  été  davantage  si ,  avant  que  son 
parti  fut  défilé  ,  il  eût  traité  pour,  les  gran- 
des villes  qu'il  tenoit  encore  comme  leur 
chef,  et  que  ,  par  ce  moyen,  il  les  eut  tou- 
jours tenues  attachées  à  ses  intérêts. 

Quelque   temps    après    il    vint   à  Mon- 
à  Mon-  ceaux  saluer  le  roi  ,  lequel ,  le  voyant  venir 

ceaux    le  x  ^ 

saluer.     dans  une  allée  où  il  se  promenoit,  s'avança 
vers  lui  de  quelques  pas  avec  toute  la  gaieté 
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et  le  bon  accueil  possibles ,  l'embrassa  étroi-  iSg& 
tement  par  trois  fois  ,  l'assura  qu'il  l'esti- 
moit  si  fort  homme  d'honneur  qu'il  ne  dou- 
toit  point  de  sa  parole,  et  le  traita  avec 
autant  de  franchise  que  s'il  eut  toujours  été 
attaché  à  son  service.  Le  duc,  comblé  de 
ses  bontés ,  dit  au  sortir  de  là  «  que  c'étoit 
»  alors  seulement  que  le  roi  avoit  achevé 
»  de  le  vaincre  ».  Aussi  demeura-t-il  tou- 
jours dans  le  devoir  d'an  très-fidèle  sujet , 
comme  le  roi  se  montra  très-bon  prince  et 
exact  observateur  de  sa  parole. 

Au  même  temps  que  ce  duc  avoit  conclu 
son  traité ,  et  obtenu  un  édit  du  roi  qui  le 
confirmoit,   le  nouveau  duc  de  Nemours  ,    T     , 

7  "Le  d 

son  frère  utérin,  et  qui  s'étoit  appelé  mar-  de  N 

7  1  II  mours 

quis  de  Saint-Sorlin  du  vivant  du  brave  duc  !:éco1 
de  Nemours  son  aîné,  se  réconcilia  aussi,  par 
le  moyen  de  sa  mère ,  avec  le  roi ,  et  ra- 
mena à  l'obéissance  quelques  petites  places 
qu'il  tenoit  encore  dans  le  Lyonnois  et  dans 
le  Forez. 

Son  frère  aîné  ,  l'un  des  plus  nobles  et   Sonfr- 

"  I  rc      aîné 

des  plus  généreux  courages  que  l'on  eut  ja-  étoiL 
mais  vus ,  étoit  mort  l'année  précédente  l}[una 

'  l  étrange 

d'une  étrange  maladie ,   qui  de  temps  en  maladic- 
temps  lui  fit  verser  par  la  bouche  et  par 


mours  se 
nci— 
ussi. 
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1595.  tous  les  pores  jusqu'à  la  dernière  goutte  de 
son  sang  ,  soit  que  ce  mal  lui  fut  venu  de 
l'extrême  douleur  qu'il  eut ,  après  s'être 
sauve  du  château  de  Pierre-en-Cise  ,  d'ap- 
prendre la  reddition  de  Vienne  ,  qui  étoit 
sa  plus  sûre  retraite ,  soit  qu'il  fût  causé 
par  un  poison  acre  et  caustique  qu'on  di- 
soit  lui  avoir  été  donné  par  ceux  qui  redou- 
toieut  son  ressentiment.  Il  mourut  sans 
avoir  été  marié ,  et  son  frère  puîné ,  dont 
nous  parlons  ,  étoit  père  de  messieurs  de 
Nemours  ,  que  nous  avons  vus  mourir  ces 
années  dernières. 

1696.  Le  duc  de  Joyeuse  ,  qui  ,  après  la  mort 
/i,;  (luc  de  son  ieune  frère  ,  tué  en  la  bataille  de  Yil- 

cleJoyeu-.  >  ' 

se  fait  lemur ,  près  de  Montauban ,  avoit  quitté 
avec  le  pna]}it  de  capucin  pour  se  faire  chef  de  la 
ligue  en  Languedoc  ,  et  avoit  maintenu  la 
ville  de  Toulouse  et  les  contrées  voisines 
dans  ce  parti ,  prit  aussi  ce  temps  de  faire 
son  accommodement ,  et  obtint  des  condi- 
tions très-fuvorables  par  le  moyen  du  car- 
dinal de  Joyeuse  son  autre  frère  :  il  eut 
entre  autres  choses  le  bâton  de  maréchal  de 
France.  Le  seigneur  de  Bois-Dauphin  eut 

Le   sei-  r  °  •         vi  a  1 

?neur  de  pareille  recompense ,  quoiqu  il  ne  tint  plus 
Dauphin  que  deux  petites  villes   dans  les  pays  du 
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Maine  et  d'Anjou,  savoir,  Sablé  et  Château-    1596, 
Gontier,  le  roi  lui  faisant  ce  bon  traitement 
plutôt  en  considération  de  sa  personne  que 
de  ses  places. 

Il  n'y  a  voit  plus  à  réduire  que  le  duc  de   Réduc- 

J  r  *  lion      de 

Mercceur  et  Marseille.  Cette  ville  étoit  do-  Marscii- 

•    ,  lc- 

mmee  par  Charles  de  Casaux,  consul,  et 

par  Louis  d'Aix,  viguier,   qui  y   avoient 

usurpé  toute  l'autorité.  Comme  ces   deux 

hommes   étoient  sur  le  point  de  la  livrer 

aux  Espagnols ,  un  bourgeois  nommé  Li- 

bertat ,    avec  une  bande  de  ses   amis ,   lit 

soulever   les    habitants    contre   eux,     et  , 

ayant  tué  Casaux  et  chassé  Louis  d'Aix, 

la  mit  en  pleine    liberté  sous  l'obéissance 

du  roi. 

Quant  au  duc  de  Mercceur ,  le  roi  lui     1^  roi 

v  accorde 

accorda  la  promulgation  de  la  trêve  ;  car  ***▼«  au 
il  n'étoit  pas  en  pouvoir  d'aller  sitôt   le  Mercœur 
déposséder  du  reste  de  la  Bretagne ,  étant 
fort  empêché  au  siège  de  La  Fère ,   où  il 
étoit  en  personne,  et  auquel  il  n'avoit  guère 
avancé  en  trois  ou  quatre  mois.  D'ailleurs      calais 

*i  ■  i  ?-i  '.   1  -  pris    par 

il  arriva  ,  lorsqu  il  y  pensoit  le  moins  ,  que  farchf- 
l'archiduc  Albert,  qui  commandoit  l'ar- î,er!. 
mée  espagnole ,  incité  par  les   conseils  de 
ce  Rosne  dont  nous  venons  de  parler,  vint 

••7 
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1596.  fondre  sur  Calais  ,  et  que  Rosne  ,  qui  éloit 
grand  capitaine ,  ayant  pris  d'abord  les 
forts  du  Risban  et  de  Nieulé,  les  Esj>agnols 
forcèrent  la  place  le  24  avril ,  et  y  passè- 
rent tout  au  fil  de  l'épée.  Peu  après  le  roi 
Prise  de  Pr**  La  Fère  ,  qui  se  rendit  faute  de  vivres. 


La    Fère 


par 


Hen-  ^es  Espagnols,  ayant  fait  le  traité,  ne  vou- 
L IV*     lurent  pas  d'otages  de  lui ,  disant  qu'ils  sa- 
Bciiere-  voient  quil  étoit  prince  généreux  et  de 
mai  que.  })0nnej0i .  témoignage  d'autant  plus  glo- 
rieux pour  lui   qu'il  sortoit  de  la  bouche 
de  ses  ennemis, 
li'archi-       La  douleur  qu'il  avoit  de  la  perte  de 
prend  en-  Calais  fut  redoublée  par  celle  des  villes  de 
nesetAr-  Guines  et  d'Ardres ,  qui  furent  encore  pri- 
ses par  l'industrie  et  la  valeur  de  Rosne  , 
lequel  en  eut  bien  fait  d'autres  .si  quelques 
mois  après  il  n'eût  pas  été  tué ,  heureuse- 
ment pour  la  France ,  au  siège  de  Hulst  ? 
près  de  Gand. 

Or  le  bruit  de  ces  quatre  ou  cinq  grandes 
pertes  reçues  coup  sur  coup  jetoit  de  la 
terreur  dans  les  cœurs  des  peuples  ;  et  les 
émissaires  d'Espagne  ,  par  leurs  supposi- 
tions et  artifices,  excitoient  autant  qu'ils 
pouvoient  de  nouvelles  semences  de  divi- 
sion dans  les  esprits ,  se  servant  pour  cela 


DE    HE  N  RI  -  LE  -  GRAND.  HÔ5 

de  toutes  sortes  de  prétextes  ,  et  surtout  de  1596. 
celui  de  l'oppression  des  peuples.  Vérita- 
blement elle  étoit  grande  ;  mais  elle  pro- 
venoit  des  pillages  de  la  guerre  et  de  la 
nécessité  des  affaires  ,  non  pas  de  la  faute 
du  roi,  qui  n'avoit  point  de  plus  ardent 
désir  que  de  procurer  au  plus  tôt  le  soula- 
gement de  ses  sujets,  ainsi  que  nous  le 
verrons. 

Cela  le  jeta  dans  l'affliction  et  dans  l'em- 
barras ,  pour  ce  qu'il  n'avoit  point  de  fonds 
pour  continuer  la  guerre ,  et  qu'il  prévoyoit 
bien,  aux  murmures  qu'on  avoit  déjà  ex- 
cités ,  que  s'il  fouloit  davantage  les  peu- 
ples ,  il  s'éleveroit  contre  lui  une  nouvelle 
tempête.  Dans  cette  peine  il  eut  recours 
au  grand  remède  qu'on  a  accoutumé  de 
pratiquer  quand  la  France  est  en  danger  ;    Le  roi, 


pour 


de 


c  est  la  convocation  des  JtLtats  généraux ,  l'argent, 
très-utile  quand  elle  est  libre,  et  qu'elle  que  Pas- 

r  ^   .  -r.  i  ,  .     f  semblée 

est  sans  faction.  Jci.t  parce  que  la  nécessite  desnoia- 
pressante  ne  lui  donnoit  pas  le  temps  fle  les  Rouen. 
assembler  en  corps  ,  il  convoqua  seulement 
les  notables  d'entre  les  grands  de  son  Etat, 
des  prélats  ,  de  la  noblesse  et  des  officiers 
de  judicature  et  de  finances. 

Il  désira  que  l'assemblée  se  tînt  à  Rouen, 
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i596.    dans  la  grande  salle  de  l'abbaye  de  Saint- 

Ouen,  au  milieu  de  laquelle  il  étoit  assis 

Ordre   dans  une  chaise  élevée  en  forme  de  trône  , 

de  la  .  A      ,       ,       .  t 

séance,  sous  un  dais  :  a  ses  cotes  etoient  les  prélats 
et  seigneurs;  derrière, les  quatre  secrétaires 
d'état  ;  au-dessous  de  lui  ,  les  premiers 
présidents  des  cours  souveraines,  et  les 
députés  des  officiers  de  judicature  et  de 
finances.  Il  en  fît  l'ouverture  par  une  ha- 
rangue digne  d'un  véritable  roi,  lequel, 
doit  croire  que  sa  grandeur  et  son  autorité 
ne  consistent  pas  seulement  en  une  puissance 
absolue ,  mais  au  bien  de  son  Etat  et  au 
salut  de  son  peuple, 

Si  je  faisais  gloire ,  leur  dit-il ,  de  pas- 

une  belle  ser  pour  excellent  orateur,  j'aurois  ap- 

harangue  ' 

porté  ici  plus  de  belles  paroles  que  de 
bonnes  volontés;  mais  mon  ambition 
tend  à  quelque  chose  de  plus  haut  que 
de  bien  parler ,  f  aspire  aux  glorieux 
titres  de  libérateur  et  de  restaurateur  de 
la  France*  Déjà  ,  par  la  faveur  du  ciel  ? 
par  les  conseils  de  mes  fidèles  serviteurs 
et  par  Vépée  de  ma  brave  et  généreuse 
noblesse  (  de  laquelle  je  ne  distingue 
point  mes  princes,  la  qualité  de  gentil- 
homme étant    le    plus    beau    titre    que 
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nous  possédions  ) ,  je  Vai  tirée  de  la  ser-    lD3fa* 
vit  u  de  et  de  la  ruine.   Je  désire  main- 
tenant la  remettre  en  sa  première  force 
et  en  son  ancienne  splendeur.  Partici- 
pez ,   mes  sujets ,  à  cette  seconde  gloire 
comme  vous  avez  participé  a  la  première. 
Je  ne  vous  ai  point  ici  appelés ,   comme 
faisoient  mes  prédécesseurs  ,  pour  vous 
obliger  d'approuver  aveuglément  mes  vo- 
lontés ;  je  vous  ai  fait  assembler  pour 
recevoir  vos  conseils,  pour  les  croire, 
pour  les  suivre;  en  un  mot  pour  me  met- 
tre en  tutelle  entre  vos  mains.  C'est  une 
enùe  qui  ne  prend  guère  aux  rois  ,  aux 
barbes  grises  et  aux  victorieux  comme 
moi  ;  mais  l'amour  que  je  porte  à  mes 
sujtts    et   V extrême    désir  que  j'ai    de 
conserver  mon  Etat  me  font  trouver  tout 
facle  et  tout  honorable. 

l'assemblée,  émue  jusqu'au  fond  du  ou  lui 
cœir  par  de  si  tendres  paroles  ,  travailla  UnXmis 
ave<  affection  à  trouver  de  quoi  pouvoir 


pour  fai- 
re   la 


coninuer  la  guerre  ;  et  pour  cet  effet  elle  ' 
ordcma  qu'on  reculeroit  d'une  année  le 
paieient  des  gages  des  officiers  ,  et  que , 
pourleux  ans  seulement ,  il  seroit  impose 
un  so  pour  livre  sur  toutes  les  marchait- 
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l5g6.  dises  qui  entretient  dans  les  villes  closes , 
excepté  sur  le  blé  ,  qui  est  la  nourriture 
des  pauvres.  Ce  dernier  moyen  causa  beau- 
coup de  bruit  dans  les  provinces  d'au-delà 
la  Loire  ;  mais  Rosni ,  que  le  roi  avoit  de- 
puis quelques  mois  fait  surintendant ,  non 
moins  habile  que  fidèle  ,  ainsi  que  nous  le 
dirons  ailleurs  ,  joignit  à  ce  fonds  une 
grande  somme  de  deniers  que  les  finan- 
ciers avoient  détournés  ,  et  qu'il  fit  revenir 
dans  les  coffres  du  roi. 

Cependant  le  roi  d'Espagne  ,  sentant  di- 
l5j7'  minuer  les  forces  de  son  corps  et  de  son 
esprit  par  une  langueur  qui  dégénéra  en 
une  horrible  maladie ,  craignoit  que  sa  fai- 
blesse ne  causât  des  révoltes  dans  ses  pays 
si  éloignés  les  uns  des  autres.  D'ailleurs  il 
avoit  épuisé  ses  finances ,  et  il  souhatoit 
avec  passion  de  donner  les  Pays-Bas  i  sa 
^  roi  très-chère  fille  Isabelle.  Voilà  pourquoi  il 
ÏXsT-  avoit  fait  connoître  au  saint  Père  qu'il  te'si- 
\re  roit  la  paix  :  et  sa  sainteté  avoit  envo'é  le 
général  des  cordeliers  vers  lui  poir  1  y 
disposer  plus  particulièrement. 

Lorsqu'elle  étoit  bien  acheminée  i  sur 
vint  un  incident  qui  la  retarda  de  plu  d'un 
an.  Hernand  Teillo,  gouverneur  pou  l'Es- 


re     faire 
la  paix 


- 
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pagnol  vie  Dourlens,  averti   du  mauvais    ^97. 
ordre  que  les  bourgeois  d'Amiens  tenoient  Surprise 

1  °  d'Amiens 

à  la  garde  de  leur  ville ,  la  surprend  un  par    ies 

°  J  r  Espa- 

matin  sur  les  neuf  heures  ,  comme  on  etoit  g^is ,  ce 
au  sermon,  c  etoit  en  carême,  ayant  tait  tarde  la 

paix. 

embarrasser  une  porte  par  une  charrette 
chargée  de  noix,  dont  un  sac  se  délia  exprès, 
afin  d'amuser  les  soldats  qui  étoient  au 
corps~de-garde.  Une  si  fâcheuse  nouvelle 
étonna  d'autant  plus  le  roi  qu'il  étoit  alors 
en  réjouissance  et  se  divertissoit  à  Paris.  Il 
vouloit  que  ses  paquets  importants  vinssent 
droit  à  lui ,  et  non  point  à  d'autres  ,  et  que 
l'on  les  lui  apportât  à  quelque  heure  que  ce 
fût  ;  tellement  que,  comme  il  étoit  dans  un 
profond  sommeil  après  avoir  fait  danser 
un  ballet ,  un  courrier  le  vint  réveiller  pour 
lui  dire  cet  accident. 

Aussitôt  il  saute  hors  du  lit ,  et  mande 
deux  ou  trois  de  ses  plus  confidents  pour 
s'en  entretenir  avec  eux.  Ils  jugeoient  tous 
que  cela  arrivoit  dans  une  méchante  con- 
joncture, parce  que  le  duc  de  Mercœur 
étoit  puissant  en  Bretagne;  que  les  restes 
des  factions  étoient  encore  cachés  sous  les 
cendres  ;  que  les  huguenots  faisoient  des 
cabales ,  et  qu'enfin  la  consternation  étoit 
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1597.    extraordinaire  dans  Paris,  qui   se  voyoit 
i,e   roi  par  là  devenu  frontière.  Mais  ce  courage 

résout  y     \    ,       ..  %  ,    ._  ,  . 

malgré    héroïque ,  que  tant  de  périls  n  avoient    su 


son  con- 


seii,  d'aï-  épouvanter ,  ne  tut  point  ébranle  par  celui- 
ger"       là  ;  au  contraire  ,    il  résolut  de  l'affronter 

Amiens.     -  ,  i  ?    n 

d  abord  ,  et  d  aller  promptement  investir 
Amiens  avant  que  les  Espagnols  s'y  fus- 
sent plus  affermis. 

Ses  plus  grands  capitaines  n'étoient  point 
de  cet  avis  ;  mais  nonobstant  cela ,  lui  qui 
avoit  de  plus  grandes  lumières  et  plus  de 
fermeté  qu'eux  tous  ,  l'entreprit  courageu- 
sement ,  non  pas  tant ,  disoit-ii ,  sur  les 
moyens  humains  que  sur  la  confiance 
qu'il  avoit  en  Dieu  ,  qui  lui  avoit  toujours 
fait  la  grâce  de  l'assister. 
Dieu        Et  véritablement  on  peut  dire  qu'il  l'as- 

î 'assis  Le        .  *  x 

visible-  sis  ta  encore  plus  visiblement  en  cette  oc- 
n  àè-  casion   qu  il   n  avoit   jamais    fait  ,   car   il 

couvre  .  .  . 

plusieurs  découvrit    plusieurs   conspirations   sur   sa 

conspi-  x  A  . 

rations,  personne,  entre  autres  d  un  religieux  qu  un 
agent  du  roi  d'Espagne  ,  à  ce  qu'on  disoit  7 
avoit  voulu  porter  à  le  tuer ,  et  de  très- 
dangereuses  cabales  que  l'argent  de  ce 
même  roi  entretenoit  à  Paris ,  lesquelles 
obser voient  toutes  ses  démarches  ,  et  dé- 
voient   un    jour  le    faire   enlever  de  son 
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château     de    Saint-  Germain  -  en  -  Laye.    l597- 

D'ailleurs  ses  peuples,  répondant  comme 
ils   dévoient  à  son  affection  paternelle  ,  ne  ^esve»- 

t  '  pies  con- 

lui   dénièrent  rien  de   tout    ce   qu'il  leur  tri|ÎUent 

J-  volon— 

demanda  pour  hâter  ce  siège.  Puis  le  duc  î^%'i_el 
de  Mayenne  et  tous  les  ligueurs  ,  désirant  fe\e"™Je 
lui  témoigner  leurs  ressentiments  pour  tou-  foïitInen» 
tes  ses  bontés  ,  le  servirent  si  fidèlement 
et  si  chaudement  en  cette  occasion  ,  tandis 
que  les  autres  chanceloient  et  se  tenoient  à 
quartier,  qu'il  fut  obligé  de  dire  qu'il  con- 
noissoit  bien  que  la  plupart  de  ces  gens-là 
n'a  voient  jamais  été  ennemis   de  sa  per- 
sonne ,  mais  seulement  de  la  religion  hu- 
guenote. 

Le  siège  fut  long  ,  difficile  et  douteux  ; 
et  si  le  roi  d'Espagne  y  eût  voulu  employer 
toutes  ses  forces ,  jamais  le  roi  n'en  fût  venu 
à  bout.  Mais  il  étoit  devenu  fort  chagrin  ; 
il  ne  désiroit  que  le  repos  ,  et  ne  se  soucioit 
plus  de  conquêtes  ;  si  bien  qu'il  ne  donna 
aucune  des  assistances  que  l'archiduc  lui 
demandoit.  L'archiduc  ne  laissa  pas  pour- 
tant de  faire  le  plus  grand  effort  qu'il  put 
pour  faire  lever  le  siège.  Il  vint  se  présenter  parcH- 

*  o  x  duc  vient 

au  quartier  de  Long-Pré  ,  un  jour  qu'on  ne  au    ;;e- 
s'y  attendoit  pas  7  avec  de  très-grandes  foiv  lJ'^- 


24^  HISTOIRE 

1597.    ces  ;  cela  mît  ]e  désordre  et  l'épouvante 
Sou  ar-  parmi  nos  François  ,  en  telle  sorte  que  s'il 

rivée    et  A  ^  '  i. 

ses  atta-  eut  su    se    servir   de   l'occasion  -    et    ne 

quesmet-  ' 

ten}  l'*£-  pas    perdre    le    temps    à    consulter ,     il 
roi     en  eut  sans  doute  ieté  les  trois  mille    hom- 

désordre  * 

mes  dans    la   place,   qu'il   avoit  destinés 
pour  cela. 

Le  roi,  revenant  de  la  chasse  ,  où  il  étoit 
allé  ,  trouva  un  effroi  général  dans  son  ar- 
mée ,  et  quelques-uns  même  des  principaux 

Le  roi  chefs  tout  éperdus.  Dans  un  si  grand  dan- 
la  rassu—  x  ° 

re.  ger  le  cœur  ni  la  tête  ne  lui  manquèrent 

pas  :  il  dissimula  sa  crainte,  donna  les  or- 
dres sans  s'émouvoir  ,  et  se  fit  voir  partout 
avec  un  visage  aussi  gai  et  des  discours  aussi 
fermes  qu'après  une  victoire.  Il  fait  promp- 
temerit  marcher  ses  troupes  au  champ  de 
bataille,  qu'il  avoit  choisi  trois  jours  de- 
vant ,  à  huit  cents  pas  de  là  les  lignes.  De 
cet  endroit  ayant  considéré  le  bel  ordre  de 
l'armée  d'Espagne  ,  le  peu  d'assurance  de 
la  sienne  et  la  foiblesse  de  son  poste  ,  où 
il  n'a  voit  pas  eu  le  loisir  de  se  fortifier ,  il 
fut  un  peu  ému ,  et  douta  du  succès  de  la 
journée.  Alors  ,  appuyé  sur  l'arçon  de  la 
selle,  ayant  le  chapeau  à  la  main  et  les 
yeux  levés  au  ciel,  il  dit  à  haute  voix  :  Âh7 
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Seigneur!  si  c'est  aujourd'hui  que  tu  me    1597, 
veux  punir   comme  mes  péchés  le  méri-    Paroles 

sy>  4         \  •  y  r      dignes 

tent ,   j'offre  ma    tête  a  ta  justice  ;  n  e-  d'un 

J     %AJ  .  .      chrétien 

pargne  pas   le    coupable  ;     mais  ,   ôez-et    d'un 

.     ,    .  7  -,     bon    ioi. 

gneur,  par  ta  sainte  miséricorde  ,  prends 
pitié  de  ce  pauvre  royaume,  et  ne  frap- 
pe pas  le  troupeau  pour  la  faute  du 
berger. 

On  ne  peut  exprimer  de  quelle  efficace 
furent  ces  paroles  ;  elles  furent  portées  en 
un  moment  dans  toutes  ses  troupes  ,  et  il 
sembla  qu'une  vertu  du  ciel  eût  rendu  le 
courage  à  tous  les  François . 

L'archiduc  les  ayant  donc  trouvés  résolus 
et  en  bonne  contenance ,  n'osa  passer  outre.  Sandre? 
Quelques  autres  tentatives  qu'il  fit  ensuite 
ne  lui  réussirent  pas  ,  et  il  se  retira  la  nuit 
dans  le  pays  d'Artois  ,  où  il  licencia  ses 
troupes.  Enfin ,  Hernand  Teillo  ayant  été 
tué  d'un  coup  de  mousquet ,  les  assiégés 
capitulèrent,  et  le  roi  établit  gouverneur  iie  mi 
dans  la  ville  le  seigneur  de  Vie ,  homme  de  Amiens. 
grand  ordre  et  d'exacte  discipline,  qui, 
par  son  commandement,  commença  d'y    n    va 

.  °  jus— 

bâtir  une  citadelle.  qu'aux 

portes 

Au  partir  d  Amiens  le  roi  mena  son  ar-  d'Air»», 

,       .  et.     délie 

mee  jusqu'aux  portes  d'Arras  pour  visiter  les  Es- 

A  ■*■  *■  pagnols, 


L'arclii- 
dac       se 
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i59^  l'archiduc.  Il  y  demeura  trois  jours  en  ba- 
taille, et  salua  la  ville  de  quelques  volées 
de  canon  ;  puis ,  voyant  que  rien  ne  parois- 
soit ,  il  se  retira  du  côté  de  France  ,  mal 
satisfait ,  disoit-il  galamment ,  de  la  cour- 
toisie des  Espagnols  ,  qui  n'avoient  pas 
voulu  s'avancer  d'un  pas  pour  le  recevoir, 
et  a  voient  refusé  de  mauvaise  grâce  l'hon- 
neur qu'il  leur  fais  oit. 

Le  maréchal  de  Biron  servit  admirable- 
ment bien  à  ce  siège.  Aussi  le  roi ,  lorsqu'il 
fut  de  retour  à  Paris  ,  et  que  ceux  de  la 
ville  lui  eurent  fait  une  réception  véritable- 
ment royale  ,  leur  dit  en  leur  montrant  ce 
maréchal  :  Messieurs ,  voilà  le  maréchal 
de  Biron ,  que  je  présente  volontiers  a 
mes  amis  et  a  mes  ennemis. 

Il  n'y  avoit  plus  aucun  reste  apparent  de 
la  ligue  en  France ,  que  le  duc  de  Mercœur, 
encore  cantonné  dans  la  Bretagne.  Le  roi 
lui  avoit  souvent  accordé  des  trêves  ,  et 
offert  de  grandes  conditions  pinais  il  étoit 
si  entêté  de  l'ambition  de  se  faire  duc  de 

Le  duc 

deMetf-  ce  pays-là   qu'il    prenoit  toujours  de  nou- 

cui«  ton-  veaux  délais  pour  conclure  ,  se  figurant  que 

conclure  ]e  temps  lui  amëneroit  quelque  révolution 

favorable,  et  se  flattant  de  je  ne  sais  quelles 
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prophéties  qui  l'assuroient  que  le  roi  mour-    ^98- 
roit  dans  deux  ans. 

Enfin  le  roi ,  ennuyé  de  tant  de  remises ,  vaLeei;01 
tourna  la  tête  de  ee  côté-là,  résolu  de  châ-  résohfte 
tier  son  opiniâtreté  comme  elle  le  méritoit.  tier. 
Il  étoit  perdu  sans  ressource  s'il  ne  se  fut 
avisé  ?  pour  se  sauver,  d'offrir  sa  fille  unique 
au  fils  aîné  de  Gabrielle,  duchesse  de  Beau- 
fort.  C'est  monsieur  le  duc  de  Vendôme 
d'aujourd'hui. 

Ses  députés  n'avoient  pu  d'abord  obtenir 
autre  chose  ,  sinon  qu'il  sortiroit  tout  à 
l'heure  de  la  Bretagne,  et  qu'il  remettroit 
toutes  les  places  qu'il  y  tenoit ,  moyennant 
quoi  sa  majesté  lui  accorderoit  un  oubli  du 
passé  ,  et  le  recevroit  en  ses  bonnes  grâces. 
Mais  le  roi,  ayant  l'âme  tendre,  et  désirant II  à°m™ 

J  f  sahlle  au 

avancer  son  fils  naturel  par  un  si  riche  et  si  m,s  na,ta- 

A  rel     du 

noble  mariage  ,  se  laissa  aussitôt  fléchir,  et  ' 
lui  accorda  un  édit  fort  avantageux  ?  qui  fut  ] 
vérifié  au  parlement,  comme  l'avoient  été  ^^7 
ceux  de  tous  les  autres  chefs  de  la  ligue.  mcut' 
Cet  accommodement  se  fit  à  Angers  ;  le 
contrat  de  mariage  fut  passé  au  château  , 
et  les  fiançailles  célébrées  avec  la  même 
magnificence  que  si  c'eut  été  d'un  fils  de 

—7 


roi  , 
par 
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i5^S.   France  légitime.  Il  n'avoit  que  quatre  ans? 

et  la  fille  six. 
par  ce      Le  roi  lui  fit  don  de  la  duché  de  Ven- 
E roi* fait  dôme  aux  mêmes   droits   que  la  tenoient 

don  à  son  ,  -.  ,  ,  , 

fiis  de  la  les  autres  ducs ,  ce  que  le  parlement  ne  ve-* 

duché  de      .«  ,  -,  , 

Ve.uiô-  rina  qu  avec  grande  répugnance ,  et  avec 
cette  condition ,   que  c'étoit  sans   consé- 
quence pour  les  autres  biens  du  patrimoine 
du  roi ,  lesquels ,  par  la  loi  du  royaume  , 
étoient  censés  réunis  à -la  couronne  du  mo- 
ment qu'il  y  étoit  venu, 
n  va  à      D'Angers  le  roi  voulut  descendre  en  Bre- 
et^Ren-  tagne-  ^  séjourna  quelque  temps  à  Nantes  ; 
nes-        de  là  il  fut  à  Rennes,  ou  les  Etats  se  tenoient. 
Il  passa  environ  deux  mois  en  ces  deux  villes 
parmi  les  festins  ,*  les  jeux  et  les  divertisse- 
ments ;  mais  ne  laissant  pas  de  s'employer 
sérieusement  à  hâter  l'expédition  de  plu- 
sieurs affaires  ;  car  il  est  à  remarquer  que 
ce  grand  prince  s'occupoit  toutes  les  mati- 
nées aux  choses  sérieuses  ,  et  donnoit  le 
reste  du  temps  à  ses  divertissements  ,  non  - 
pas  pourtant  de  telle  sorte  qu'il  ne  quittât 
promptement  ses  plus  grands  plaisirs  quand 
il  s'agissoit  de  quelque  chose  un  peu  impor-r 
tante  ;  et  il  y  avoit  ordre  exprès  de  ne  point 
différer  à  l'en  avertir. 
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Il  cassa  en|  ce  pays-là  beaucoup  de  gar-    1598, 
ni  sons  superflues  ,  supprima  quantité  d'im~    n  met 
pots  que  la  tyrannie  des  particuliers  y  avoit  bon  or- 
introduits  durant  les  guerres  ,  écarta  les  cettepro- 
troupes pillardes  qui  désoloientleplat  pays;  vmcu 
mit  les  prévôts  en  campagne  contre  les  vo- 
leurs ,  qui  étoient  en  grand  nombre  ;  rendit 
l'autorité  à  la  justice  ?  que  la  licence  avoit 
affoiblie  ,  et  recueillit  près  de  quatre  mil- 
lions y  dont  les  Etats  de  la  province  lui  oc- 
troyèrent volontairement  huit  cent  mille 
écus.  Ainsi  il  travailla  utilement  pour  les 
deux  fins  à  quoi  il  tendoit  le  plus  ;  savoir  , 
le  soulagement  de  ses  peuples  et  l'amas  des 
finances  ,  deux  choses  qui  sont  incompati- 
bles quand  le  prince  n'est  pas  juste  et  mé- 
nager ,  ou  qu'il  laisse  manier  son  argent  à 
d'autres  sans  prendre  "garde  soigneusement 
à  ses  comptes. 

Le  calme  fut  ainsi  rendu  à  la  France  pour 
le  dedans,  après  dix  ans  de  guerres  civiles , 
par  une  grâce  particulière  de  Dieu  sur  ce 
royaume  ,  par  les  soins  laborieux  ,  par  la 
bonté  et  par  la  valeur  du  meilleur  roi  qui  v2ïerîi 
fut  jamais.  On  travailloit  cependant  sérieu-  ]%néf^ 
sèment  à  la  paix  entre  les  deux  couronnes  f  les  . 

1  deux  rois 

de  France  et  d'Espagne.  Les  deux  rois  la  j^J™" 
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1598.  désiroient  également  ;  notre  Henri  ,  parce 
qu'il  souhaitoit  avec  passion  soulager  la 
France  ,  et  lui  faire  reprendre  ses  forces 
après  tant  de  saignées  et  de  violentes  agi- 
tations ;  et  Philippe  ,  parce  qu'il  sentoit 
bien  qu'il  arrivoit  à  la  fin  de  ses  jours  ,  et 
que  son  fils  Philippe  III  n'étoit  point  ca- 
pable de  soutenir  le  faix  de  la  guerre  contre 
un  si  grand  roi. 
Les  dé-  Les  députés  de  part  et  d'autre  étoientas- 
s'aslem-  semblés  pour  cela  depuis  trois  mois  dans  la 
Veivins.  petite  ville  de  Vervins  avec  le  nonce  du 
pape.  Ceux  de  France  étoient  Pomponne  de 
Bellièvre  et  Nicolas  Bruslard  de  Sillery, 
tous  deux  conseillers  d'Etat ,  et  le  dernier 
encore  président  au  parlement ,  lesquels , 
agissant  de  concert  et  sans  jalousie  ,  vi- 
dèrent les  articles  les  plus  difficiles  en  fort 
peu  de  temps  ,  et ,  sur  l'ordre  qu'ils  en  re- 
çurent du  roi ,  signèrent  la  paix  le  2e  jour 
de  mai.  Le  12®  du  même  mois  elle  fut 
publiée  à  Vervins. 
Sutsian-  Il  seroit  trop  long  de  rapporter  ici  tous 
traité  Ude  les  articles  du  traité  ;  je  dirai  seulement 
qu'ils  portoient  en  gros  que  les  Espagnols 
rendroient  toutes  les  places  qu'ils  avoient 
prises  en  Picardie  ,  et  Blavet ,  qu'ils  te- 
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noient  encore  en  Bretagne  ;  que  le  duc  de  i5g8. 
Savoie  seroit  compris  en  ce  traité ,  pourvu 
qu'il  rendît  au  roi  la  ville  de  Berre  ,  qu'il 
tenoit  en  Provence.  Et  pour  le  marquisat 
de  Saluces  ,  que  ce  duc  avoit  envahi  sur  la 
France  vers  la  fin  du  règne  de  Henri  III , 
qu'il  seroit  remis  au  jugement  du  saint- 
Père  ,  qui  décideront  cette  question  dans 
un  an. 

La  publication  de  la  paix  se  fit  en  un  r 

*  \  La  paix 

même  jour  par  toutes  les  villes  de  France  et  °8*,  i>u- 
des  Pays-Bas  avec  des  réjouissances  dont 
le  bruit  éclata  jusqu'aux  deux  bouts  de  la 
chrétienté  :  mais  personne  rien  ressentit 
tant  de  véritable  joie  que  notre  Henri ,  le- 
quel avoit  accoutumé  de  dire  qu'étant  une 
chose  barbare  et  contre  les  lois  de  la  na- 
ture et  du  christianisme  de  faire  la  guerre 
pour  l'amour  de  la  guerre ,  un  prince  chré- 
tien ne  devoit  jamais  refuser  la  paix  si 
elle  ne  lui  étoit  tout-à-fait  désavantageuse, 
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TROISIÈME  PARTIE 

DE    LA   VIE 

DE  HENRI-LE-GRAND, 

CONTENANT  SOMMAIREMENT  CE  QTj'iL  HT  DE- 
PUIS LA  PAIX  DE  VERVINS  ,  FAITE  EN  l5^8, 
JUSQU'A  SA  MORT  ,  ARRIVÉE  EN  l6lO. 


l5s8'    J  usques  ici  nous  avons  suivi  la  fortune  de 

sièm/01"  notre  héros  par  des  chemins  extrêmement 

fa  vie  de  difficiles  et  raboteux  ,  au  travers  des  ro^ 

îe-Grând  chers  et  des  précipices  ,  durant  des  temps 

«£îme  us  fort  fâcheux  et  pleins  d'orages  et  de  tem- 

aufres  et  pêtes  ;  maintenant  nous  Talions  suivre  par 

la  paix,   des  routes  plus  aisées  et  plus  belles  ,  dans 

les  douceurs  du  calme  et  de  la  paix  ?  oii 

pourtant  sa  vertu  ne  s'endormira  pas  dans 

le  repos ,  mais  paroîtra  toujours  agissante  , 

ou  sa  grande  âme  s'emploiera  sans  cesse 

dans    les   plus    véritables   fonctions   de  la 
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royauté  ,  où  enfin,  parmi  ses  divertisse-    l5a8. 
ments  ,  il  fera  son  principal  plaisir  de  ses 
plus  nécessaires  et  plus  importantes  occu- 
pations. 

Dans  les  deux  premières  parties  de  sa  1{  îuL 
vie  ,  que  nous  avons  vues ,  il  a  été  par  né^-  p^.11^! 
cessité  homme  de  guerre  et  de  campagne  ;  ^  poHtî- 
dans cette  dernière,  par  inclination,  homme  ?„^in^lr 
de  cabinet  et  grand  politique  ;  mais  dans  tiou' 
toutes  invincible  et  infatigable. 

Le  vrai  devoir  d'un  souverain  consiste     n  faut 

-,  ,  t  •  ti    r»  qu'un  roi 

principalement  a  protéger  ses  sujets.  11  faut  sache  la 

?-i     i  t  ' r        i  i  r  guerre  ; 

qu  il  les  détende  contre  les  étrangers  ,  et  mais  ou- 
qu'il  réprime  les  factions  et  les  attentats  des  iiyabien 

¥11  '  1  9't  1  ■        d>aU!res 

rebelles  :  c  est  pour  cela  qu  il  a  le  pouvoir  fonctions 
des  armes  entre  les  mains  ,  et  qu'il  lui  royauté. 
est  avantageux  d'entendre  parfaitement  la 
guerre.  Mais  elle  ne  fait  qu'une  partie  de    Quelles 

-  -  *  1?  T  SOnt     CPS 

ses  fonctions  ;  et  même  1  on  peut  dire  avec  fonctions 
vérité  qu'elle  n'est  pas  la  plus  nécessaire  ni 
la  plus  satisfaisante  ;  car  ,  outre  qu'elle  se 
peut  faire  par  des  lieutenants  ,  qui  doute 
que  le  prince  le  plus  heureux  ne  soit  celui 
qui  met  ses  affaires  en  tel  état  qu'il  n'a 
pas  besoin  de  tirer  l'épée,  mais  est  assez 
puissant  pour  rendre  la  justice  ,  pour  punir 
les  méchants  ?  et  pour  honorer  et  élever  les 
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J5j8.  gens  de  bien  ;  qui  sait  distribuer  les  grâces 
et  les  récompenses  ,  entretenir  le  bon  ordre 
et  les  lois  ?  et  maintenir  ses  provinces  dans 
la  tranquillité;  qui  a  soin  de  s'informer 
souvent  et  soigneusement  de  ce  qui  s'y 
passe ,  de  soutenir  sa  réputation  et  sa  gran- 
deur par  sa  bonne  conduite  ,  de  se  faire  re- 
douter par  ses  ennemis ,  et  estimer  par  ses 
alliés  ;  qui  s'accoutume  à  présider  dans  son 
conseil  en  souverain ,  à  écouter  les  ambas- 
sadeurs et  leur  répondre ,  et  à  démêler  les 
grandes  affaires  par  traités  et  négociations  ; 
qui  veille  incessamment  pour  prévenir  le 
mal,  et  mettre  les  méchants  et  les  ennemis 
dans  l'impuissance  de  nuire ,  pour  rendre 
l'Etat  riche ,  florissant  et  abondant  par  le 
moyen  du  commerce,  par  la  culture  des 
sciences  et  des  beaux-arts  ,  pour  y  faire 
■venir  l'opulence  de  tous  les  endroits  de  la 
terre ,  et  surtout  pour  y  procurer  la  gloire 
et  le  service  de  Dieu  ;  en  sorte  que  ce  soit 
comme  un  paradis  de  délices  et  un  séjour 
de  félicité.  Ce  sont,  à  mon  avis ,  les  emplois 
dignes  d'un  puissant  roi ,  d'un  roi  sage  et 
chrétien ,  qui ,  étant  le  pasteur  de  ses  peu- 
ples (c'est  ainsi  qu'Homère  appelle  souvent 
le   grand  roi  Agamemnon),  ne  doit  pas 


i'archi- 
duc  Al- 
bert. 
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seulement  savoir  chasser  les  loups,  j'en-    1598. 
tends  faire  la  guerre,  mais  plus  encore  sa- 
voir conduire  son  troupeau,  le  préserver  de 
toutes  maladies,  l'engraisser  et  le  faire  mul- 
tiplier. 

La  paix  ayant  été  publiée  avec  une  ré-  es^jSrée 
jouissance  incroyable  des  François  ,  des  roLtpa 
Flamands  et  des  Espagnols ,  elle  fut  solen- 
nellement jurée  le  21e  de  juin  par  le  roi , 
dans  l'église  de  Notre-Dame  ,  sur  la  croix 
et  sur  les  saints  évangiles  ,  en  présence  du 
duc  d'Arscot  et  de  l'Admirante  d'Aragon, 
ambassadeur  du  roi  d'Espagne  pour  cet 
effet.  Et  puis  le  cardinal  archiduc  Albert , 
gouverneur  des  Pays-Bas  pour  ce  roi,  la 
jura  aussi  le  26e  du  même  mois  ,  dans  la 
ville  de  Bruxelles  ,  y  assistant  le  maréchal 
de  Biron  ,  que  le  roi  avoit  honoré  nouvel-    Biron 

.  .  e=;t       fait 

lement  de  la  qualité  de  duc  et  pair,  vérifiée  duc  et 
en  parlement,  tant  pour  donner  plus  d'éclat  jurer'  j.k 

,  ..  _  ,  paix  aux 

a  cette  ambassade ,  que  pour  récompenser  pays- 
les  grands  services  que  ce  seigneur  lui  avoit 
rendus  dans  la  guerre. 

En  ce  voyage  ,  les  Espagnols  n'épargne-    1  <**  Es- 
rent  aucunes  caresses  ni  louanges  envers  ce  Fe»i- 
nouveau  duc,  pour  lui  inspirer  l'orgueil  et  pr&omp» 
la  vanité  ;   et  l'enivrèrent  tellement  de  la 

8. 
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1598.    bonne  opinion  de  soi-même  ,  qu'il  se  mit 
dans  la  tête  que  le  roi  lui  devoit  plus  qu'il 
ne  sauroit  jamais  lui  donner  ;  et  que  si  sa 
vertu  n'étoit  assez  honorée  en  France,  il 
trouveroit  bien  ailleurs  qui  la  mettroit  à 
plus  haut  prix  :  ce  qui  produira  tantôt  de 
très-mauvais  effets. 
Ce  que       Plusieurs  d'entre  les  François  ,  qui  ne  sa- 
cois  eice  voient  pas  au  vrai  le  pitoyable  état  ou  étoit 
Espa-  8  le   roi  d'Espagne  et  ses  affaires  ,  ne  pou- 
sg0nient  de  voient  comprendre  comment  ce  prince  avoit 
de  ver-  acheté  la  paix  si  cher ,  que  de  rendre  six  ou 
sept  bonnes  places  ,  entre  autres  Calais  et 
Blavet ,  qu'on  pouvoit  nommer  les  clefs  de 
la  France.   Les  Espagnols ,  au  contraire , 
qui  voyoient  que  leur  roi  étoit  moribond  , 
ses  finances  épuisées  ,  les  Pays-Bas  ébran- 
lés ,  le  Portugal  et  ses  terres  d'Italie  sur  le 
point  de  se  révolter,  le  fils  qu'il  laissoit , 
bon  prince  à  la  vérité ,  mais  qui  aimoit  bien 
le  repos ,   s'étonnoient  que  les  François  , 
ayant  si  bravement  repris  Amiens,  et  réuni 
toutes  leurs  forces  après  le  traité  du  duc  de 
Mercœur  ,  n'eussent  pas  poussé  dans  les 
pnur_  Pays-Bas  ,  parce  que  apparemment  ils  les 
ïiu.oi    lP  eussent  emportés  ou  fort  ébréchés.  Le  roi 

roi  a  voit  1 

paix.  U  répondoit  que  s'il  avoit  désiré  la  paix  ,  ce 
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n'étoit  pas  qu'il  s'ennuyât  des  incommodités    1598. 
de  la  guerre  ,  mais  pour  donner  moyen  à  la 
chrétienté  de  respirer  :  qu'il  savoit  bien  que      Belles 

-,  ,  .  ,      ,       -  1  ,      .  Proies. 

dans  la  conjoncture  ou  etoient  les  choses  , 
il  en  eut  pu  tirer  de  grands  avantages;  mais 
que  la  main  de  Dieu  renversoit  souvent  les 
princes  dans  leurs  plus  grandes  prospérités, 
et  qu'un  sage  ne  devoit  jamais  ,  pour  l'opi- 
nion de  quelque  favorable  événement ,  s'é- 
loigner d'un  bon  accord  ,  ni  se  fier  trop  sur 
l'apparence  du  bonheur  présent,  qui  peut 
changer  par  mille  accidents  imprévus;  étant 
arrivé  bien  souvent  qu'un  homme  atterré 
et  fort  blessé ,  a  tué  celui  qui  lui  vouloit 
faire  demander  la  vie. 

On  reconnut  dans  peu  de  temps  que  le  Maladie 
roi  Philippe  II  avoit  beaucoup  plus  besoin  et^mott 
de  cette  paix  que  la  France  ;  car  son  mal  se  iippe  n~ 
redoubla  plus  fort.  Il  eut  vingt-deux  jours  pagne. s" 
durant  un  perpétuel  flux  de  sang  par  tous 
les  conduits  de  son  corps  ;  et  un  peu  devant 
sa  mort  ,  il  lui  vint  quatre  aposthumes  en 
la  poitrine  ,  d'où  il  sortoit  une  continuelle 
fourmilière   de  vermine  ,  que  tout  le  soin 
de  ses  officiers  ne  pouvoit  tarir. 

Dans  cette  étrange  maladie,  sa  constance 
fut  merveilleuse  ,  et  iî  n'abandonna  point 
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1598.    les  rênes  de  sou  Etat  jusqu'au  dernier  sou- 
Avant  pir  de  sa  vie  ;  car  il  prit  soin  ,  avant  que  de 
mourir  !  mourir ,  de  traiter  le  mariage  de  son  fils 
sni£rede  avec   Marguerite ,    fille   de    l'archiduc   de 
marier     Gratz  ;  et  celui  de  sa  chère  fille  Isabelle 
sa  mie.    avec  le  card  inalarchiduc  Albert ,  de  même 
sang  qu'elle  ,   et  lui   donna  pour   dot  les 
Pays-Bas  et  la  comté  de  Bourgogne  ,  à  la 
charge   de   réversion  si  elle  mouroit  sans 
enfants . 
L.a  ma-      H  avoit  bien  signé  les  articles  de  la  paix; 
Philip-6  mais  sa  maladie  mortelle  ne  lui  permit  pas 
femjê-  de  prêter  le  serment  avec  les  mêmes  solen- 
jurer  k  nités  qu'avoieut  fait  le  roi  et  l'archiduc. 
vSon  fih  Philippe  III ,  son  fils  et  successeur ,  s'aç- 
m  i£la  quitta  de  cette  obligation  le  21e  mai  de  l'an 
aprL  sa  1601 ,  dans  la  ville  de  Valladolid ,  y  assis- 
tant le  comte  de  La  Rochepot,  ambassadeur 
de  France. 

Comme  la  licence  des  guerres  avoit  9  du- 
rant plusieurs  années,  entretenu  l'impunité, 
il  se  trouvoit  encore  grand  nombre  de  vau- 
riens qui  croy oient  qu'il  leur  étoit  permis 
de  prendre  toujours  le  bien  d'autrui  ;  et 
d'autres  qui  pensoient  avoir  toujours  droit 
de  se  faire  justice  par  les  voies  de  fait,  ne 
reconnoissant   point  d'autres   lois   que   la 
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force.  Ce  fut  ce  qui  obligea  notre  sage  roi  à    l598- 
commencer  la  réformation  de  son  Etat  par 
le  rétablissement   de  la  sûreté  publique. 
Pour  cet  effet ,  il  défendit  tout  port  d'armes  dd^eend0i 
à  feu  à  toutes  personnes  ,  de  quelque  qua-  jf;  ^ 
lité  qu'elles  fussent ,  sur  peine  de  confisca- 
tion des  armes  et  des  chevaux  ,  et  de  deux 
cents  écus  d'amende  pour  la  première  fois, 
et  de  la  vie  ,  sans  rémission  ,  pour  la  se- 
conde ;  permettant  à  tout  le  monde  d'ar- 
rêter tous  ceux  qui  en  porteroient ,  hormis 
ses  chevau-légers  ,   ses   gendarmes    et    ses 
gardes-du-corps  ,  qui  en  pourroient  avoir , 
seulement  lorsqu'ils  seroient  en  service. 

A  même  fin ,  et  pour  décharger  le  plat  n  con» 
pays  de  la  foule  des  gens  de  guerre  ,  il  con~  troupes. 
gédia  non-seulement  la  plupart  des  troupes 
nouvelles  ,  mais  encore  retrancha  plus  de 
la  moitié  des  vieilles  :  il  réduisit  les  com- 
pagnies d'ordonnance  à  petit  nombre  ,  et  il 
ôta  les  gardes  aux  gouverneurs  des  pro- 
vinces et  lieutenants  de  roi ,  ne  voulant  pas 
souffrir  qu'autre  que  lui ,  quel  qu'il  fiit ,  eût 
cette  glorieuse  marque  de  la  souveraineté  à 
l'entour  de  sa  personne. 

La  guerre  avoit  rompu  le  commerce  ,  ré- 
duit les  villes  en  villages ,  les  villages  en 

.8 
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1598.    masures  i  et  les  terres  en  friche  ;  et   néan- 
moins les  receveurs  contraignoient  les  pau- 
vres paysans  de  payer  les  charges  pour  les 
fruits  qu'ils  n'avoient  pas  cueillis.  Les  cris 
11  remet  de  ces  misérables  ,  qui  n'avoient  plus   que 

les  restes  -,       ,  i     -      i  1   \  i 

des  taii-  la  langue  pour  se  plaindre  ,  touchèrent  tel- 
peupies.  lement  les  entrailles  d'un  si  bon  et  si  juste 
roi ,  qu'il  fit  un  édit  par  lequel  il  leur  quitta 
tout  ce  qu'ils  dévoient  du  passé  ,  et  leur 
donna  espérance  de  les  soulager  encore  pour 
l'avenir. 

11  fait      ^e  Pms  '  ayant  appris  que  durant  les 

recher-   troubles  il  s'étoit  fait  quantité  de  faux  no- 
cher   les  A 

Sef  n°~  ^es  '  (lu*  s'exempt°ient  de  la  taille  ,  il  or- 

réimpo-  (Jomia  qu'il  en  seroit  fait  recherche  :  et  il  ne 

ser    a   la  J- 

taiiie.  jes  confirma  point  dans  leur  usurpation 
pour  une  pièce  d'argent ,  comme  on  fait 
quelquefois  ,  au  grand  préjudice  des  autres 
sujets  taillables  ;  mais  il  voulut  qu'ils  fus- 
sent réimposés  à  la  taille,  afin  que,  par 
ce  moyen  ,  ils  aidassent  aux  plus  pauvres 
à  porter  une  bonne  partie  du  fardeau  ? 
comme  étant  les  plus  riches. 

Il  désiroit  encore  ,  avec  beaucoup  d'af- 
fection ,  faire  du  bien  à  sa  vraie  noblesse  , 
et  la  dédommager  des  dépenses  qu'elle  avoit 
faites  à  son  service  ;  mais  ses  coffres  étoient 
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vides  ,  et  d'ailleurs  tout  l'or  du  Pérou  1598. 
n'eut  pas  été  suffisant  pour  satisfaire  l'ap- 
pétit et  le  luxe  de  tant  de  gens  ;  car  le  roi 
Henri  lïï  avoit ,  par  son  exemple  et  par  celui 
de  ses  mignons  ,  porté  îa  dépense  si  haut, 
que  les  seigneurs  voul oient  vfvre  en  prin- 
ces,  et  les  gentilshommes  en  seigneurs.  Il 
falloit  pour  cela  qu'ils  aliénassent  les  pos- 
sessions de  leurs  ancêtres  ,  et  qu'ils  chan- 
geassent ces  vieux  châteaux  ,  marques  il- 
lustres de  leur  noblesse ,  en  clinquants  ,  en 
dorures  ,  en  train  et  en  chevaux.  Puis  , 
lorsqu'ils  s'étoient  endettés  par-delà  leur 
crédit ,  ils  retomboient  ou  sur  les  coffres 
du  roi ,  demandant  des  pensions  ,  ou  sur  le 
dos  du  pauvre  peuple,  l'écorchantparmille 
brigandages.  Le  roi,  voulant  donc  renié»-     u  re- 

J-        «  1  r  ,  tranche 

dier  a  ce  désordre ,  déclara  assez  hautement  le    luxe 

de  la  ««- 

à  sa  noblesse  qu  il  vouîoit  qu'ils  s'accoutu-  Vie™ 
massent  à  vivre  chacun  de  son  bien  ;  et  pour  voie  ton 

1  dans 

cet  effet  qu'il  seroit  bien  aise  ,  puisqu'on  le,,,q 
îouissoit  de  la  paix  ,  qu'ils  allassent  voir  aux 

*  .  .  champs. 

leurs  maisons  ,  et  donner  ordre  à  faire  va- 
loir leurs  terres.  Ainsi  il  les  souîageoit  des 
grandes  et  ruineuses  dépenses  de  la  cour , 
en  les  renvoyant  dans  les  provinces ,  et  leur 
apprenoit  que  le  meilleur  fonds  que  l'on 


e,  et 
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1598.    puisse  faire  ,  est  celui  du  bon  ménage.  Avec 

îieur    cela  ,  sachant  que  la  noblesse  françoise  se 

par   soi  pique  d'imiter  son  roi  en  toutes  choses,  il 

«xemple,  -,  1  , 

la  mo-  leur  montroit ,  par  son  propre  exemple  ,  a 
habits,  retrancher  la  superfluité  des  habits  :  car  il 
alloit  ordinairement  vêtu  de  drap  gris  ,  avec 
un  pourpoint  de  satin  ou  de  taffetas  ,  sans 
découpure,  passement  ni  broderies.  Il  louoit 
ceux  qui  se  vêtoient  de  la  sorte  ,  et  se  doit 
des  autres  ,  qui  portoient ,  disoit-il ,  leurs 
moulins  et  leurs  bois  de  haute  futaie  sur 
leur  dos. 

Sur  la  fin  de  l'année ,  il  fut  atteint  d'une 

Il  tombe 

maïadeet  subite   et  violente  maladie  à  Monceaux  , 

en    dan-  .  -m 

ger.  dont  il  pensa  mourir.  Toute  la  France  en  eut 
le  frisson  ;  on  le  tint  pour  désespéré  ,  et  le 
bruit  qui  en  courut  pensa  rallumer  les  fac- 
tions. Mais  il  fut  sur  pied  au  bout  de 
dix  ou  douze  jours  ;  et  il  sembla  que  Dieu 
ne  lui  avoit  envoyé  ce  mal  que  pour  lui 
découvrir  ce  qu'il  y  avoit  encore  de  mau- 
vaise volonté  dans  le  royaume  ,  et  pour  lui 
donner  la  satisfaction  de  sentir  ,  par  les  re- 
grets que  faisoient  ses  peuples,  le  plaisir 
qu'il  y  a  d'être  aimé. 
»  Paroles  Dans  le  plus  fort  de  sa  maladie  ,  il  disoit 
roi.       à  ses  amis  ces  belles  paroles  :  Je  rCap* 
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préhende  nullement  la  mort,  je  Vai  af-  l5s8' 
frontée  dans  les  plus  grands  périls  ;  mais 
j'avoue  que  j^ai  regret  de  sortir  de  cette 
vie  sans  avoir  pu  remettre  ce  royaume 
dans  la  splendeur  que  je  nUétois  propo- 
sée, et  sans  avoir  témoigné  à  mes  peuples, 
en  les  gouvernant  bien  et  les  soulageant 
de  tant  de  subsides  ,  que  je  les  aime 
comme  s'ils  étaient  mes  enfants. 

Au  sortir  de  là,  continuant  ses  louables    n*ra- 

'  vaille 

desseins  de  mettre  ordre  à  ses  affaires,   il  ™ états 

'  de  ses  de- 

vint   à  Saint-Gerniain-en-Laye ,    pour    y  penses, 

résoudre  les  états  de  la  dépense  ,  tant  de 
sa  maison  que  de  la  garde  des  places  ,  en- 
tretien des  troupes  ,  artillerie  ,  marine  , 
paiement  des  officiers ,  et  plusieurs  autres 
charges.  Il  avoit  pour  lors  en  son  conseil  , 
comme  nous  dirons  à  cette  heure  ,  de  très- 
grands  hommes ,  et  fort  consommés  en 
toutes  sortes  de  matières  ;  mais  il  se  mon- 
troit  encore  plus  habile  qu'eux  et  plus 
éclairé.  Il  examina  et  discuta  tous  les  ar- 
ticles de  dépenses  avec  un  jugement  et  des 
lumières  d'esprit  merveilleuses  ,  retrancha 
et  ménagea  tout  ce  qui  se  pouvoit  retran- 
cher, et  conserva  tout  ce  qui  étoit  néces- 
saire. Entre    autres  choses,   il   retrancha 
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1598.    beaucoup  de  superfluités  pour  la  dépense 
Eetran-  des  tables  de  sa  maison  ;  non  pas  tant  pour 

chc      les     r  1     •  a  t  t 

s„pei-  épargner  pour  lui-même  que  pour  obliger 
■ts tables  ses  sujets  à  modérer  leur  friandise  i  et  afin 
d'empêcher  qu'ils  ne  ruinassent  leurs  mai- 
sons pour  y  vouloir  entretenir  une  trop 
grande  cuisine.  En  effet,  par  l'exemple  du 
roi,  qui  a  toujours  plus  de  force  que  les 
lois  ni  que  la  correction ,  le  luxe  fut  bien- 
tôt converti  en  frugalité  fort  nécessaire  à 
l'Etat. 

Afin  de  savoir  si  bien  tout  le  fond  de  ses 
finances  qu'il  ne  pût  se  tromper  dans  ses 
mesures ,  ni  être  trompé  par  ceux  qui  les 
manioient ,  il  avoit  dans  son  cabinet  un 
état  de  sa  maison  ,  un  de  la  marine ,  un  de 
l'artillerie,  un  des  gages  des  officiers  de 
justice  et  de  finances ,  un  de  tout  ce  qui  se 
levoit  en  chaque  province ,  et  des  charges 
qui  étoient  dessus  ,  et  généralement  de 
toutes  les  choses  ,  sur  lesquels  il  jetoit  sou- 
vent les  yeux  et  les  examinoit ,  pour  y 
ajouter  ou  retrancher,  non  point  selon  la 
fantaisie  ou  les  importunités  des  autres  , 
9ui  mais  selon  le  besoin  ,  la  raison  et  l'équité. 
Il  y  avoit  pour  lors  dans  son  conseil  de 
très-habiles  et  fidèles    ministres  ,  comme 


étoient 

ses  con- 
seillers 
ou  minis- 
tres. 
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Chivernj^  Bellièvre,  Sillery^  Sancy,  Jean-  ^98. 
nin ,  Villeroi  et  Pvosny.  Je  ne  parle  point 
des  grands  hommes  pour  la  guerre ,  comme 
le  maréchal  de  Biron ,  Lesdiguières  ,  gou- 
verneur du  Daupliné  ,  le  duc  de  Mayenne , 
le  connétable  de  Montmorency ,  le  maré- 
chal de  La  Chastre ,  le  maréchal  d'Aumont, 
Guitry  ,  La  Noue  et  plusieurs  autres  ,  des- 
quels il  ne  se  servoit  point  pour  l'admini- 
stration de  l'Etat,  quoiqu'il  s'entretînt  sou- 
vent avec  eux ,  et  que  ,  par  honneur ,  il  leur 
communiquât  quelquefois  les  grandes  af- 
faires ,  et  leur  en  demandât  leur  avis  ; 
comme  il  faisoit  aussi  à  quelques  gens  de 
robe  ,  qu'il  connoissoit  fort  habiles  et  fort 
effectionnés  ,  entre  autres  Achille  de  Har— 
lay,  premier  président  au  parlement,  et 
Jacques- Auguste  de  Thou  ,  aussi  président 
dans  la  même  compagnie ,  qu'il  employa 
en  plusieurs  négociations  très-importantes. 

Le  chancelier  de  Chiverny,  qui  avoitété  Chiver- 
élevé  à  cette  charge  sous  le  règne  de  Hen- 
ri III  ,  étoit  homme  froid  ?  dissimulé  et 
avisé;  mais,  à  ce  qu'en  disoient  ses  enne- 
mis ,  il  étoit  meilleur  praticien  que  bon 
conseiller   d'état. 

Il  mourut  l'année    suivante;  **et  en   sa  V][*"LrT> 
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1598.  place ,  le  roi  mit  Pomponne  de  I^JHièvre  , 
fort  consommé  dans  la  science  des  droits 
et  des  intérêts  de  la  France  ,  et  fort  adroit 
négociateur,  comme  il  le  montra  bien  au 
traité  de  Vervins.  Il  étoit  vieux  quand  le 
roi  lui  donna  vette  charge  :  aussi  disoit-il 
qu'il  n'y  étoit  entré  que  pour  en  sortir.  Il 
porta  le  roi  à  faire  un  sévère  édit  contre  les 
duels  ;  il  établit  un  fort  bon  ordre  dans  le 
conseil ,  et  ordonna  qu'il  ne  seroit  point 
reçu  de  maître  des  requêtes  qui  n'eut  été 
dix  ans  entiers  dans  quelqu'une  des  com- 
pagnies souveraines ,  ou  seize  ans  en  d'au- 
tres sièges  subalternes. 

Si  lery  Nicolas  Bruslard  de  Sillery,  président 
au  mortier  au  parlement  de  Paris  r  qui 
avoit  été  son  compagnon  à  Vervins  ,  étoit 
un  esprit  doux  ,  facile  et  accort ,  mais  qui 
pénétroit  plus  avant  qu'il  ne  vouloit  qu'on 
le  crut.  On  dit  que  le  public  ne  vit  jamais 
aucune  émotion  sur  son  visage  ni  en  ses 
discours. 

Sawct.  Harlay-Sancy  étoit  un  homme  franc , 
hardi,  intrépide,  qui  ne  craignoit  personne, 
quand  il  s'agissoit  du  service  du  roi  ;  mais 
il  étoit  un  peu  brusque,  et  lui  parloit  trop 
librement;  témoin  ce  qu'il  lui  dit  touchant 
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madame   Gabrielle ,    qui   sut   bien  le  lui     l598. 
rendre. 

Quant  à  Jeannin  ,  président  au  parle- 
ment de  Bourgogne ,  et  Villeroy  ,  premier 
secrétaire  d'état ,  ils  avoient  tous  deux  été 
dans  le  parti  de  la  ligue ,  et  y  avoient  très- 
utilement  servi  le  roi  et  la  France  ,  en  ce 
qu'agissant  seulement  pour  la  défense  de  la 
religion  catholique  ,  et  non  par  esprit  de 
faction,  ils  avoient  empêché  que  les  Espa- 
gnols n'empiétassent  sur  ce  royaume,  et 
que  le  duc  de  Mayenne  ne  se  jetât  absolu- 
ment entre  leurs  bras ,  comme  souvent  le 
désespoir  de  ses  affaires  l'y  portoit.  Ils  con- 
venoient  tous  deux  en  ce  point  qu'ils  ai- 
moient  l'Etat  et  la  royauté  avec  passion , 
et  qu'ils  avoient  un  grand  jugement  ;  mais 
du  reste  leurs  humeurs  étoient  assez  diffé- 
rentes. 

Jeannin  étoit  un  vieux  Gaulois ,  qui  jeannin 
vouloit  mener  les  affaires  par  les  formes 
anciennes,  suivant  les  lois  et  les  ordonnan- 
ces; bon  jurisconsulte,  ferme  et  résolu, 
qui  alloit  droit  au  but ,  qui  ne  savoit  point 
prendre  de  détours  ,  et  qui  aimoit  fort  le 
bien  public. 

Yilleroy  étoit  un  des  plus  sages  et  des 
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s 5 98.  plus  adroits  courtisans  qu'on  ait  jamais 
vus  ;  il  avoit  un  esprit  clair  et  net,  qui  dé- 
veloppoit  avec  une  incroyable  facilité  les 
affaires  les  plus  embrouillées  ;  qui  les  ex- 
pli  quoit  si  agréablement  et  si  intelligible- 
ment que  rien  plus ,  et  qui  leur  donnoit  le 
tour  qui  lui  plaisoit.  Il  étoit  merveilleuse- 
ment actif,  et  avec  cela  très-fécond  en  ex- 
pédients ,  prenant  une  affaire  par  tant  de 
biais  qu'il  étoit  malaisé  qu'elle  lui  échappât. 

Le  roi      Le  roi   conféroit  souvent  avec  ces  con- 

conféroit  m  m 

souvent   seillers  ;  on  les   appeloit  encore  ainsi ,   et 

avec    ces  .     .  x  . 

conseil-  non  pas  ministres  ,  comme  on  a  fait  depuis 

lers  >     et  «  -il  •  n 

comment  trente-cmq  ans.  il  leur  parloit  de  ses  af- 
faires ,  quelquefois  pour  en  être  instruit  ? 
et  quelquefois  pour  les  instruire  eux-mê- 
mes ,  ce  qu'il  faisoit,  ou  dans  son  cabinet, 
ou  à  la  promenade  dans  les  allées  des  Tui- 
leries ,  de  Monceaux  ,  de  Saint-Germain  et 
de  Fontainebleau.  Il  s'entretenoit  souvent 
avec  eux  séparément ,  les  appelant  les  uns 
après  les  autres  ;  et  il  en  usoit  ainsi ,  ou 
pour  les  obliger  à  lui  parler  avec  plus  de 
liberté ,  ou  pour  ne  leur  pas  dire  lui-même, 
a  tous  ensemble  ,  ce  qu'il  ne  vouloit  dire 
qu'à  quelques  particuliers  ,  ou  pour  quel- 
que autre  raison,  qui  étoit  sans  doute  d'une 
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fort  bonne  politique.    Il  dîsoit   qu'il   n'en    1S98. 
trouvoit  point  parmi  eux  qui  le  satisfissent 
comme  Villeroy ,  et  qu'il  vidoit  plus  d'af- 
faires avec  lui  en  une  heure ,  qu'avec  les  au- 
tres en  un  jour. 

Quant  à  Maximilien  de  Béthune  ,  baron  Tîog 
de  Rosiiy  ,   et  depuis  duc  de  Sully  ,  ayant  Jj^LUSde 
été  nourri  assez  jeune  auprès  du  roi  dans  la  Su,1y- 
religion  huguenote ,  le  roi  avoit  reconnu  sa 
capacité  et  son  affection  en  diverses  affaires 
de  conséquence  ;  mais  surtout  qu'il  avoit  le 
génie  porté  au  maniement  des  finances  ?  et   11  avoit 


génie 


qu'il  avoit  toutes  les  qualités  requises  pour  pour  les 
cela.  En  effet,  il  étoit  homme  d'ordre, 
exact ,  bon  ménager ,  gardoit  sa  parole  , 
point  prodigue  ,  point  fastueux ,  point 
porté  à  faire  de  folles  et  vaines  dépenses  ,  ni 
au  jeu,  ni  en  femmes,  ni  en  festins,  ni  en  meu- 
bles somptueux,  ni  en  bâtiments  trop  super- 
bes,ni  en  aucune  des  choses  qui  ne  convien- 
nent pas  à  un  homme  élevé  dans  cet  emploi. 
De  plus ,  il  étoit  vigilant ,  laborieux ,  expéditif, 
qui  donnoit  presque  tout  son  temps  aux  af- 
faires, et  peu  à  ses  plaisirs.  Avec  cela,  il 
avoit  le  don  de  pénétrer  ces  matières  jus- 
qu'au fond ,  et  de  développer  les  entortil- 
lements  et  les  nœuds  dont  les  financiers , 
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i598.  quand  ils  ne  sont  pas  de  bonne  foi,  s'étu- 
dient à  cacher  leurs  grivèleries.  Surtout  il 
n'entra  jamais  dans  les  traités  ni  dans  les 
fermes  ,  sous  des  noms  empruntés  ;  ce  qui 
sans  doute  est  un  vol  manifeste  et  très-punis- 
sable ,  étant  certain  que,  qui  est  intéressé  à 
une  affaire  ,  au  lieu  de  la  porter  aussi  haut 
qu'elle  devroit  aller ,  la  rabaisse  tout  autant 
qu'il  peut. 
Après       Nous  avpns  dit  comme  le  roi  désiroit  sur 

la     mort  ,  ,  ,      ,,  ,  , 

de  Fran-  toutes  choses  de  pourvoir  a  i  économie  de 
Je  roi  J  ses  finances  ,  et  les  raisons  pour  lesquelles 

commit      .,  r     r      •_•  _.      ,     -  .  '.        -,     _ 

ses  a-    il  avoit  ete  oblige  de  laisser  i"  rançois  d  O 
cin(1   ou  dans  la  charge  de  surintendant.  Après  que 

six,    qui  }:  -il  il 

s'en  ac-  cet  nomme  rut  mort ,  il  en  donna  la  charge 

S1""*"  ,  -  -  5-14. 

renL  fort  a  cinq  ou  six  personnes  cru  il  en  crut  capa- 

mal.  _  .  L  ii-  T,      ,,      .  t  . 

bles  ,  et  gens  de  bien,  il  s  etoit  persuade 
qu'il  en  seroit  mieux  servi  que  d'un  seul , 
s 'imaginant  qu'ils  s'entreveilleroient, et  qu'ils 
se  serviroient  de  contrôleur  les  uns  aux  au- 
tres. Mais  tout  le  contraire  arriva  :  chacun 
se  déchargeoit  sur  son  compagnon ,  rien  ne 
s'avançoit  ;  et  si  quelqu'un  d'eux  vouloit 
agir ,  tous  les  autres  ne  manqu oient  point 
de  le  traverser  par  leurs  jalousies;  de  sorte 
qu'ils  ne  s'accordoient  qu'en  ce  point ,  que 
chacun  d'eux  se  faisoit  bien  payer  de  ses 
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appointements  ,  qui  coutoient  six  fois  plus    x5gs. 
au  roi  que  s'il  n'y  eût  eu  qu'un  seul  surin- 
tendant ,  sans  qu'il  retirât  aucun  profit  de 
cette  multitude. 

Lorsqu'il  eut  donc  reconnu  que  tant  de    voyant 
gens  ne  faisoient  qu'embrouiller  ses  fman-  Sf  San- 
ces,   il  les  remit  toutes   en  la  main  d'un  surmten- 
seul ,  cpii  fut  Sancy  ;  mais  quelque  temps    Et' fort 
après  l'ayant  reconnu  plus  propre  à  d'autres  temps 
emplois  qu'à  celui-là  ,  il  lui  donna  Rosny  RoTny. 
pour  compagnon ,  et  puis  enfin  fit  Rosny 
seul  surintendant. 

Rosny,  avant  qu'il  entrât  en  cette  charge,  Qui  con- 

,  ,  , .  ,  .  noissoit 

s  etoit  pourvu  de  toutes  les  connoissances  parfaite- 

,  ,  .,   .  .  .1  ment  les 

nécessaires   pour   s  en  bien   acquitter  ;    il  finances. 
savoit  parfaitement   tous    les   revenus    du 
royaume,  et  toutes  les  dépenses  qu'ilyfal- 
loit  faire.  Il  communiqua  tout  ce  qu'il  en   Le   roi 

-,  \     r  •  -Ie  savoit 

savoit  au  roi ,  qui  de  son  cote  avoit   aussi  si  bien , 

.•,.,-..,  1  .  qu'il     ne 

si  bien  étudie  toutes  ces  choses  ,  qu  on  ne  pouvoit 
pouvoit  pas  dépenser  cent  ecus  sans  qu  il  trompé. 
sût  s'ils  avoient  été  bien  ou  mal  employés. 
Comme  c'est  l'avantage  d'un  mauvais  dis- 
pensateur ,  que  son  maître  soit  ignorant , 
et  qu'il  ne  voie  goutte  dans  ses  affaires , 
aussi  est-ce  celui  d'un  serviteur  utile  et 
fidèle  ,  qu'il  soit  bien  instruit  ,  et  qu'il  y 
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i59s.     voie  clair  ,  afin  qu'il  sache  estinier  digne- 
ment ses  services, 
il  désira      Au  reste  ,  son  humeur  s'accordoit  parfai- 

deRosny  '  x 

qu'il  ne  tement  bien  avec  celle  du  roi.  Lorsqu'il  lui 

prit    au-  J- 

cun  poi-  confia  ses  finances  ,  il  désira  de  lui  qu'il  ne 

de—  vjii  '  J- 

ni  pré-  prît  jamais  aucun  pot-de-vin  ni  aucun  pré- 
sent sans  x  '  ■*■  x 

Fenaver-  sent    sans  l'en   avertir.  Et  quand    Rosny 
l'en  avertissoit,    il  y  consentoit  aussitôt, 
et  même  étoit  si   aise  ,    qu'en  le  servant 
bien  il  y  trouvât   son  compte  ,    que  bien 
souvent  il  y  ajoutoit  des  dons  du  sien ,  pour 
lui  donner  courage  de  le  servir  toujours  de 
mieux  en  mieux.  Mais  Rosny  né  les  rece- 
vait jamais  qu'ils  ne  fussent  dûment  véri- 
fiés à  la  chambre   des  comptes ,  afin   que 
tout  le  monde   sut  les  libéralités  que  lui 
faisoit  son  prince,   et  qu'on  n'eût  pointa 
lui  reprocher  qu'il  se  servoit  de  sa  faveur 
à  épuiser  ses  coffres. 
h  com-      Sous   l'administration    de  ce   surinten- 
parnÇéta-  dant ,  la  première  loi  que  le  roi  donna  aux 
ordre  un  affaires  de  cette  nature ,  ce  fut  la  constance 
etnstcer-  immuable  de  l'ordre ,  lequel  ne  s'y  doit 
îéTnnan-  jamais  altérer ,  depuis  qu'il  a  été  une  fois 
arrêté  et  résolu  :  car  comme  les  choses  les 
plus  déplorées  se  redressent  sous  une  con- 
duite ferme  et  certaine,  aussi  les  plus  as- 
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surëes  se  dissipent  par  une  tête  légère  /qui    i5qS, 
fait,  défait  et  refait  sans  cesse  ,  et  qui  révo- 
quera demain  ce  qu'elle  a  ordonné  aujour- 
d'hui. 

Rosny  donna  bientôt  des  preuves  indu- 
bitables  de   sa  capacité  ;   car  ayant  visité  du    ^ 

1  *;  ménage 

quatre  généralités  seulement,  il  fit  en  peu  de  Rosny 
de  temps  revenir  un  million  et  demi  des 
deniers  qui  étoient  égarés.  Puis,  après  la 
surprise  d'Amiens  par  les  Espagnols ,  il  fit 
trouver  promptement  un  fonds  pour  dres- 
ser une  grande  armée ,  et  fournir  aux  frais 
du  siège  ;  si  bien  qu'il  fut  un  des  principaux 
instruments  du  recouvrement  de  cette 
grande  ville. 

Il  est  bon  de  marquer  un  expédient  qu'il  ExPé- 
trouva  entre  plusieurs  ,  pour  empêcher  les  potS-em- 
griveleries  des  financiers  ;  car  cela  est  né-  quelles 

•         .     •  ti  *.  ?•!  gens     du 

cessaire   en  tout  temps.    11  savoit  qu  il  y  conseil 
avoit  quelques  personnes  dans  le  conseil  du  leulavec 
roi  qui  étoient  de  part  avec  les  traitants  et  miers  et 
les  fermiers,  et  qui  faisoient  adjuger  au  tanis 
conseil  les  fermes  et  les  traités  à  vil  prix  , 
et  souvent  leur  faisoient  donner  de  grandes 
diminutions.  Pour  empêcher  que  ces  gens- 
là  ne  mangeassent  ainsi  le  gâteau  entre  eux, 
il  ferma  la  main  aux  fermiers-généraux  , 
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i5g8.  défendant  aux  sous-fermiers  de  leur  plus 
rien  payer ,  et  leur  ordonnant  de  faire  voi- 
turer  l'argent  de  leurs  sous-fermes  et  de 
leurs  sous-traités  tout  droit  à  l'épargne. 
Il  doubla  ,  par  ce  moyen ,  les  revenus  du 
roi  ,  parce  que  les  sous-fermes  et  les  sous- 
traités  se  trouvèrent  monter  presque  les 
deux  tiers  plus  que  ne  montoient  les  traités 
et  les  baux  généraux.  Il  ménagea  aussi  de 
telle  sorte  la  dépense,  qu'il  n'étoit  point 
besoin  de  prêts  ,  qui  consument  les  plus 
clairs  deniers  du  roi,  et  le  tiennent  tou- 
jours dans  la  nécessité  ;  et  s'il  obligeoit  les 
fermiers  à  faire  des  avances  ,  c'étoit  sans 
aucune  remise. 
Finan-  ^es  Sens  ^u  conseil ,  qui  étaient  vilaine— 
aboTem  ment  intéressés  dans  les  fermes  et  dans  les 
trelRosr  Partis  ?  du  commencement  crièrent  fort 
Sy  Teu  contre  sa  conduite,  lui  tendirent  mille 
moque,  pièges,  et  lui  causèrent  mille  traverses  : 
mais,  avec  le  temps,  il  les  amena  à  la 
raison.  Semblablement  tous  ceux  qui  n'a— 
voient  aucun  droit  de  lui  demander ,  et 
qui  ne  laissoient  pas  de  l'importuner, 
ne  pouvant  rien  arracher  de  lui ,  pes— 
toient  fort  contre  sa  dureté  :  mais  il  ne  se 
soucioit  point  de  leur  vaine  colère ,  ni  de 
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leurs  sots  discours;  il  ne  regardoit  qu'à  l598- 
acquitter  légalement  les  dettes  du  roi ,  et  à 
payer  promptement  ce  qui  étoit  ordonné 
pour  de  bonnes  causes  ;  car  il  ne  savoit  ce 
que  c'étoit  que  de  faire  demander  cent  fois 
une  chose  qui  eto.it  véritablement  due. 

Nous  nous  sommes  un  peu  arrêtés  sur 
ce  point  des  finances ,  d'autant  que  c'est  le 
plus  important  de  tous  ,  celui  par  lequel 
on  fait  tout,  sans  lequel  on  ne  sauroit  rien 
faire,  et  d'où  dépend  le  soulagement  ou 
l'accablement  des  peuples  ,  et  tous  les  bons 
ou  les  mauvais  succès  des  desseins  et  des 
entreprises. 

Notre  Henri  eût  bien  désiré  en  même    Le  roi 
temps  de  pourvoir  à  la  réformation  duclergé,  encore 

r    •       ,  ,  r  -,     T  r  ■*  pourvoir 

qui  véritablement  etoit  en  grand  desordre  ,  à  la  ré- 

,     .  ,  ,   .  forma- 

tant pour  son  temporel  (  les  biens  en  ayant  tion    du 

été  usurpés  durant  les  guerres  par  les  hu*- 
guenots  et  par  les  mauvais  catholiques  ) , 
que  pour  le  spirituel ,  la  plupart  des  pré- 
lats et  des  pasteurs  étant  aussi  ignorants   u  ^use 

-,  f  ,  .       .,  -a  desbéné- 

que  dépraves  ;  mais  il  ne   put  pas  sitôt  y  aces. 
apporter  les  remèdes  convenables.  La  né- 
cessité oii  il  étoit  de  récompenser  ceux  qui 
l'avoient  bien  servi ,  le  contraignoit  de  to- 
lérer les  abus ,  et  même  de  les  comme  tire  , 
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i598.  disposant  des  bénéfices  comme  autrefois 
avoit  fait  Charles-Martel  :  car  il  les  don- 
noit  à  des  gens  incapables ,  à  des  gens 
mariés,  à  des  hommes  d'épée,  à  des  en- 
fants ,  même  à  des  femmes  ,  po  tir  récom- 
penser la  perte  de  leurs  maris  tués  ou  ruinés 
à  son  service. 

Je  n'ai  pas  entrepris  d'excuser  ce  défaut, 
parce  qu'il  n'y  peut  jamais  avoir  de  sujet 
légitime  de  prostituer  les  biens  du  sanc- 
tuaire aux  profanes  ,  et  d'employer  les  tré- 
sors du  crucifix  à  d'autres  services  qu'à 
celui  de  l'autel.  Je  sais  bien  néanmoins  que 
beaucoup  d'ecclésiastiques  même  en  usent 
tout  autrement  ;  mais  qui  doute  que  ces 
gens-là  ne  soient  pires  que  les  Juifs  qui 
jouoient  aux  dez  sur  la  robe  sacrée  de  Jé- 
sus-Christ ? 
Remon-  Sur  la  fin  de  cette  année ,  l'assemblée 
denï?s-  générale  du  clergé  se  tenant  à  Paris ,  fit  une 

semblée  -i  -in 

générale  grande  remontrance  au  roi ,  par  laquelle 
auCroi?cles  prélats  le  prioient  de  faire  publier  le 
concile  de  Trente  en  France  ;  de  ne  point 
charger  sa  conscience  des  nominations  aux 
évêchés ,  abbayes  et  autres  bénéfices  ayant 
charge  d'âmes  ;  de  ne  point  mettre  des  pen- 
sions sur  les  bénéfices  pour  des  personnes 
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laïques  ;  de  ne  plus  permettre  que  les  églises    1598. 
et  les  lieux  saints  fussent  profanés  comme 
ils  l'étoient  ;  mais  de  faire  en  sorte  qu'on  les 
réparât ,  et  qu'on  y  rétablît  le  service  divin. 

Pour  ce  qui  est  du  concile  de  Trente  ,  il 
faut  savoir  qu'il  étoit  reçu  en  France , 
quant  aux  articles  qui  concernent  la  foi  , 
mais  non  pas  généralement  pour  ceux  qui 
touchent  la  police  et  la  discipline  ,  parce 
qu'il  semble  à  plusieurs  que  ces  derniers 
sont ,  pour  la  plupart ,  contraires  aux  li- 
bertés de  l'église  gallicane  et  aux  droits  du 
roi.  C'est  pourquoi,  quelque  effort  que  les 
plus  zélés  aient  pu  faire  ,  jamais  ils  n'en  ont 
su  venir  à  bout ,  les  parlements  s'y  étant 
toujours  fortement  opposés. 

A  la  harangue  du  clergé  ,  le  roi  répondit  Belle 
eloquemment ,  mais  en  peu  de  mots ,  qu  il  au  roi. 
reconnois soit  que  ce  qu'ils  lui  avaient  dit 
touchant  les  nominations  des  bénéfices 
étoit  véritable,  mais  qu'il  n'était  pas  V au- 
teur de  cet  abus ,  et  qu'il  Vavoit  trouvé  ; 
qu'étant  parvenu  à  la  couronne  durant 
V embrasement  des  guerres  civiles,  il  avoit 
couru  où  ilvoyoit  le  plus  grand  feu  pour 
V éteindre  ;  que  maintenant  qu'il  avoit  la 
paix ,  il  tàcheroii  de  relever  les  deux  co- 
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ï5g8.  lonnes  de  la  France  ,  qui  sont  la  piété  et 
la  justice  ;  que  Dieu  aidant,  il  remet- 
trait V Eglise  en  aussi  bon  état  quelle  étoit 
du  temps  de  Louis  XII.  Mais  ,  leur  di— 
soit-il  ,  contribuez-y  ,  je  vous  prie  ;  de 
votre  côté  ;  faites  ,  par  vos  bons  exem- 
ples ,  que  le  peuple  soit  autant  incité  à 
bien  faire ,  qu'il  en  a  été  ci-devant  dé- 
tourné. Vous  m'avez  exhorté  de  mon  de- 
voir, je  vous  exhorte  du  vôtre  ;  faisons 
bien  à  Venvi  les  uns  des  autres.  Mes  pré- 
décesseurs vous  ont  donné  de  belles  pa- 
roles ;  mais  moi,  avec  ma  jaquette  grise , 
je  vous  donnerai  de  bons  effets.  Je  suis 
tout  gris  au- dehors  ,  mais  je  suis  tout  d'or 
au^dedans.  Je  verrai  vos  cahiers  ,  et  y 
répondrai  le  plus  favorablement  qu  il  me 
sera  possible. 

i5gq.         Il  n'avoit  pas  trop  de  toute  sa  prudence 

Ilavoit  1  A  1 

besoin  de  et  de  toute  son  adresse  pour  se  gouverner 

grande         ,  ,  .  _ 

adresse    de  sorte  que  les  catholiques  et  le  pape  ms- 

pour     se  i  i      • 

conduire  sent  contents  de  sa  conduite ,  et  que   les 
pape    et  huguenots  n'eussent  pas  sujet  de  s'en  alar- 

avec    les  -,  o  i  • 

hugue-    mer  et  de  se  cantonner,  oon  devoir  et  sa 

nots.  .  ,  ,     ,,  .. 

conscience  le  portoient  a  1  assistance  des 
premiers  ;  mais  la  raison  d'état  et  les 
grandes  obligations  qu'il  avoit  aux  derniers 
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ne  lui  permettaient  pas  de  les  désespérer.    1599. 
Pour  garder  donc  un  tempérament  néces- 
saire ,  il  leur  accorda  un  édit  plus  ample   L'éàt 
que  les  précédents  :  on  l'appela  Fédit   de  tes    ac- 

TVT  ?-i  '     '  i       i?  cordé 

JNantes,  parce  qu  il  avoit  ete  conclu  1  an-  aux  hu- 

r  r     r  -i  -ni»  i  •      guenots. 

née  précédente  en  cette  ville-la,  tandis 
qu'il  y  létoit.  Par  cet  édit ,  il  leur  accordoit 
toute  liberté  pour  l'exercice  de  leur  religion, 
même  la  faculté  d'être  admis  aux  charges , 
aux  hôpitaux,  aux  collèges,  et  d'avoir  des 
écoles  en  certains  endroits ,  et  des  prêches 
presque  partout  ;  et  plusieurs  autres  cho- 
ses, dont  ils  sont  bien  déchus  depuis  ce 
temps-là,  à  cause  de  leurs  rébellions  et 
leurs  diverses  entreprises. 

Le  parlement  y  apporta  de  grandes  op-  ^Et  ïë 
positions  plus  d'un  an  durant  :  enfin  ,  ve 
comme  on  lui  eut  fait  comprendre  que  ce 
seroit  rallumer  le  feu  dans  le  royaume  , 
que  de  ne  pas  accorder  cette  sûreté  aux 
huguenots  ,  qui  étoient  querelleurs  et  puis- 
sants, il  le  vérifia. 

D'un  autre  côté  ,  pour  adoucir  le  pape  ,    Le  ™i 

1  .         .  rendtou- 

qui  eût  pu  se  fâcher  de  cet  édit,  le  roi  lui  te    sorte 

x  m      x  de     res— 

rend  oit  toute  sorte  de  respects  ,  et  embras-  pects  au 

.  pape. 

soit  ses  intérêts  avec  chaleur  ,  comme  il  fit 
en  l'affaire  de  Fer  rare,  dès  l'an  1 597  et  1 59S. 

8... 


avec  pej 


veut 
mainte- 
nir. 
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*599-         Cette    duché   est  un  fief  masculin  du 

Affaire  saint  Siège ,  duquel  les  papes  avoient  au- 

ché    fie  trefois  investi  les  seigneurs  de  la  niaison 

Ferrare.  •  o 

d'Est,  à  la  charge  de  reversion  au  défaut 
de  mâles  légitimes.  Alphonse  d'Est,  second 
du  nom ,  dernier  duc  5  étoit  mort  l'année 
1597,  sans  enfants,  et  avoit  laissé  de 
césar,  grands  trésors  à  César  d'Est ,  bâtard  d'Al- 

batard        <->  7 

de  Fer-  phonse  Ier,   son  parent.  Il  avoit  fait  son 

rare  ,  s  y  A  »,     *  J, 

possible  auprès  du  pape  pour  obtenir  l'in- 
vestiture de  la  duché  pour  ce  bâtard,  lequel, 
ne  l'ayant  su  impétrer  ,  ne  laissa  pas  de  se 
mettre  en  possession  après  la  mort  d'Al- 
îuifauia  Pnonse  H ?  et  ^e  s  Y  vouloir  maintenir  à 
guerre.  force  d?armes.  Clément  VIII  fut  obligé  de 
lui  faire  la  guerre  pour  le  déposséder.  Les 
princes  d'Italie  se  partagèrent  dans  cette 
querelle,  et  les  ducs  de  Guise  et  de  Ne- 
mours furent  sur  le  point  d'entreprendre 
la  défense  de  César ,  dont  ils  étoient  pro- 
ches parents,  étant  issus  d'Anne  d'Est, 
fille  d'Hercule  II,  duc  de  Ferrare ,  et  de 
madame  B.enée  de  France  ;  car  cette  Anne , 
en  premières  noces  ,  avoit  épousé  François, 
duc  de  Guise,  et  en  secondes,  Jacques, 
duc  de  Nemours.  Le  roi  d'Espagne  aussi  le 
favorisoit  sous  main ,  ne  désirant  pas  que 
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le  pape  s'agrandît  en  Italie  par  la  réunion    l599- 
de  cette  duché  ;  mais  Henri-le-Grand  ne     Le  roi 

oft're  sou 

manqua  pas  de  prendre  cette  occasion  d'of-  éPée  au 

,  pape. 

frir  son  épée  et  ses  forces  au  saint  Père. 
Les  alliés  de  César  l'ayant  su  ,  en  furent 
extrêmement  refroidis;  et   lui,  contraint     césay 

7  k  m      quitte  la 

de  capituler  avec  le  pape ,  auquel  il  remit  4uché  de 
toute  la  duché  de  Ferrare.  Il  ne  lui  resta  que  et    de- 

x         meure 

les  villes  de  Modène  et  de  Pteggio,  que  duc    de 

OD       7    P-         Modène, 

l'empereur  maintint  être  fief  de  l'Empire  , 
et  dont  il   lui  donna  l'investiture.    De  là 
viennent  les  ducs  de  Modène  d'aujourd'hui. 
Si  la  chaleur  que  le  roi  avoit  témoignée 
en  cette  occasion  pour  les  intérêts  du  saint 
Siège  obligea  sensiblement   le  pape,  celle 
qu'il  faisoit  voir  tous  les  jours  pour  rame- 
ner les  huguenots  au  sein  de  l'Eglise   ne     plu_ 
lui  étoit  pas  moins  agréable.  Il  agissoit  de  gu^nots"" 
telle  sorte  pour  cela,  que  d'heure  à  autre 
il  s'en  convertissoit  plusieurs ,  même  des 
plus  savants  et  des  plus  notables.  Mais  ce 
qu'il  y  avoit  de  plus  important ,  c'est  qu'il 
avoit  retiré  le  jeune  prince  de  Condé  d'en- 
tre les  mains  des  huguenots ,  qui  le  gar- 
doient  soigneusement  à  Saint-Jean-d'An- 
gely ,  depuis  la  mort  de  son  père ,  arrivée 
l'an    1587  ,  et  le  nourrissoient  dans  leur 


con- 
vertis- 
sent. 
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1599.    fausse  religion ,  avec  grande  espérance  d'en 
i,e  roi  faire  quelque  jour  leur  chef  et  leur  protec- 
pducede  teur.  Le  roi,  considérant  combien  il  seroit 
desmains  préjudiciable  au  salut  de  ce  jeune  prince  et 
guenols"  à  ses  propres  intérêts  ,  de  le  laisser  là  plus 
éievera    long-temps ,  sut  si  bien  gagner  les  princi- 
reiigiou    paux    du  parti ,    qu'ils    souffrirent   qu'on 
que        l'amenât  à  la  cour.  Il  lui  donna  pour  gou- 
verneur   Jean    de   Vivonne,    marquis    de 
Pisani ,  seigneur  d'un  rare  mérite  et  d'une 
sagesse  sans  reproche  ,  lequel  n'oublia  rien 
pour  le  bien  élever  dans  la  religion  catho- 
lique et  dans  les  plus  beaux  sentiments  de 
l'honneur  et  de  la  vertu.  Il  n'avoit  encore 
que  sept  à  huit  ans  :  lorsqu'il  en  eut  neuf, 
le  roi  lui  donna  le  gouvernement  de  Guienne, 
l'aimant   tendrement,    et    le   nourrissant 
comme  son  successeur  présomptif. 
Mariages       Dans  le  calme  de  la  paix  ,  on  ne  parloit 
fante  m"  que  de  réjouissances ,   de  fêtes  et  de  ma- 
gne,Setde  riages.  Celui  de  l'infante  d'Espagne  Isabelle- 
Glaire-Eugénie  ,   et  de  l'archiduc  Albert , 
se  solennisa  dans  les  Pays-Bas  ;  et  celui  de 
madame   Catherine,    sœur   du    roi,   avec 
Henri ,  duc  de  Bar  ,  fils  aîné  de  Charles  II , 
duc  de  Lorraine  ,  à  Paris. 

Catherine  étoit  âgée  de   quarante  ans  , 


ne  ,  sœu 
du  roi. 
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plus  agréable  que  belle ,  ayant  une  jambe    1599. 
un  peu  courte.  Elle  étoit  assez  spirituelle  ,  Qualités 

•  •     i        i      n         i  •     1  deCathe- 

aimoit  les  belles-lettres  ,  et  savent  beaucoup  Hne ,  et 

,  •     •  a  pourquoi 

pour  une  femme ,  mais  etoit  opiniâtrement  le  roi  la 

1  T  •  FI  1        •  ?      11  ma"a   aU 

huguenote.  Le  roi  apprehendoit  qu  elle  duc  de 
n'épousât  quelque  prince  protestant,  le- 
quel ,  par  ce  moyen ,  fut  devenu  protecteur 
des  huguenots ,  et  comme  un  autre  roi  en 
France.  A  cause  de  cela,  il  la  donna  au 
duc  de  Bar ,  pensant  d'ailleurs  gagner  plus 
de  créance  parmi  les  catholiques ,  en  s'al- 
liant  avec  la  maison  de  Lorraine.  Avant 
cela ,  il  fit  tout  son  possible  pour  la  conver- 
tir, jusqu'à  y  employer  les  menaces;  et 
n'en  ayant  pu  venir  à  bout ,  il  dit  un  jour 
au  duc  de  Bar  :  Mon  frère  ,  c'est  à  vous  a 
la  dompter. 

Il  y  eut  de  la  difficulté  pour  le  lieu  et 
pour  la  cérémonie  de  la  célébration  de  ce 
mariage.  Le  duc  vouloit  qu'il  se  fit  à  l'é- 
glise, et  la  fiancée  qu'il  se  fit  au  prêche.   Le  ma- 
Le  roi  trouva  un  milieu  :  il  le  fit  faire  dans  riif  danï 
son  cabinet,  où  il  amena  sa  sœur  par  la  ne 
main,  et  ordonna  à  son  frère  naturel,  qui  r° 
étoit  archevêque  de  Rouen  il  y  avoit  envi- 
ron deux   ans,   de  les  marier.    Ce  nouvel 
archevêque  en  fit  du  commencement  quel- 


lu 
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x599.    ques  refus  ,  alléguant  les  canons  qui  le  dé- 

fendoient;  mais  le  roi  lui  représenta  que 

son  cabinet  étoit  un  lieu  sacré,  et  que  sa 

présence  suppléoit  au  défaut  de  toutes  so»- 

lennités  ;  après   quoi  le  pauvre  archevêque 

n'eut  pas  la  force  de  résister. 

14  pape      Ce  mariage  s'étant  fait  pour  le  bien  de 

codiie  le  la  religion  catholique,  il   semble  que  le 

Bar,  de  pape  en  devoit  être  bien  aise  ;  néanmoins  , 

cema. ia-  comme  *j  ne  vou}0ft  point  souffrir  un  mal, 

quelque  bien  qui  en  put  arriver ,  il  déclara 
que  le  duc  de  Bar  avoit  encouru  excom- 
munication, pour  avoir,  sans  dispense  de 
l'Eglise ,  contracté  avec  une  hérétique,  et 
tint  ferme  long-temps  pour  ne  lui  point 
donner  l'absolution ,  quelque  instance  que 
le  duc  lui  en  put  faire. 

Outre  les  solennités  de  toutes  ces  no- 
ces, plusieurs  autres  choses  entretenoient 
la  cour.  Deux  changements  notables,  l'un 
du  duc  de  Joyeuse,  l'autre  de  la  marquise 
deBelle-Isle,  lui  causèrent  del'étonnement. 
Tie  duc      Le  duc  de  Joyeuse  avoit  quitté  l'habit 
se  rentré  °le  capucin  ,  il  y  avoit  quatre  ou  cinq  ans  , 
capucins'  avec  dispense  du  pape,  pour  être  chef  de 
plreny    la  ligue  en  Languedoc.  Un  beau  jour,  sans 
en  rien  communiquer  à  personne ,  il  alla  se 


r 

l'habit. 


DE    HENRI -LE-GRAND.  2>83 

rejeter  dans  son  couvent  de  Paris  ,  et  reprit  i599. 
l'habit.  Peu  de  jours  après,  on  fut  bien 
étonné  de  voir,  avec  cet  habit  de  pénitence, 
prêcher  dans  la  chaire  celui  qu'on  avoit  vu 
la  semaine  précédente  danser  aubai ,  comme 
l'un  des  plus  galants.  On  dit  que  les  saintes 
exhortations  de  sa  mère ,  qui  de  fois  à  au- 
tre le  faisoît  souvenir  de  son  vœu ,  et  cer- 
tains mots  ambigus  que  le  roi  lui  jeta  en 
quelques  conversations,  lui  firent  penser 
qu'il  ne  pouvoit  plus  être  dans  le  monde 
avec  sûreté  de  conscience,  ni  avec  hon- 
neur. 

La  marquise  de  Belle-Isle ,  sœur  du  duc  La  mar__ 
de  Longue  ville ,  et  veuve  du  marquis  de  âeiie-iï 
Belle-Isle,  fils  aîné  du  maréchal  de  Retz,  feniuSt* 
ayant  eu  quelque  secret  déplaisir,  y  renonça  tme* 
aussi,  et  s'alla  enfermer  dans  le  couvent 
des  Feuillantines  à  Toulouse ,  où  elle  prit 
le  voile,  et  y  acheva  ses  jours. 

Il  vint  après  cela  des  nouvelles  à  la  cour,    D   ld 
que  Philippin ,  bâtard  du  duc  de  Savoie  ,  ^W 
avoit  été  tué  en  duel  par  le  seigneur  de  P^lip/I- 
Créquy ,  duquel  on  peut  dire  sans  flatterie  *aard  .*% 
qu'il  étoit  un  des  plus  galants  hommes  et 
des  plus  braves  de  son  temps.  L'histoire 
de  ce  combat  se  trouve  écrite  en  tant  d'en*- 
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1599.  droits,  et  est  encore  si  fort  dans  le  souvenir 
de  tous  ceux  qui  portent  l'épée ,  qu'il  se- 
roit  superflu  d'en  rapporter  les  particu- 
larités. 

La  chasse  étoit  alors  le  plus  ordinaire 
divertissement  du  roi.  On  raconte  que 
chassant  dans  la  forêt  de  Fontainebleau, 
accompagné  de  plusieurs  seigneurs  ,  il  en- 
tendit un  grand  bruit  de  cors ,  de  veneurs 
et  de  chiens ,  qui  sembloit  être  fort  loin  ; 
puis  tout  à  l'instant  s'approcha  tout  près 

L>pa-  d'eux.  Quelques-uns  de  sa  compagnie  s'a- 

ritiou  du  v  -*-  J      o 

grand  ve-  yancant  vingt  pas ,  virent  un  grand  homme 

neur     au  °  °     ->•  ° 

roi    qui  noir,  parmi  des  halliers ,  qui  les  effraya 
à  routai-  tellement  qu'ils  ne  purent  dire  ce  qu'il  de- 

nebleau.  x  *  #  \ 

vint,  mais  entendirent  qu'il  leur  crioit  d'une 
voix  rauque  et  épouvantable  :  M'attendez- 
vous,  ou  m'entendez-vous ,  ou  amen- 
dez-vous. Les  bûcherons  et  paysans  d'a~ 
lentour  de  cette  forêt  dis  oient  que  ce  n'é- 
toit  point  chose  extraordinaire,  et  qu'ils 
voyoient  quelquefois  ce  grand  homme  noir, 
qu'ils  nommoient  le  grand  veneur ,  avec 
une  meute  de  chiens ,  qui  chas  s  oit  à  beau 
Ce  ne  bruit ,  mais  qui  ne  faisoit  mal  à  personne. 
ce   peut      j]  se  fait  une  infinfté  de  contes  dans  tous 

être    que 

to'meT"  *es  Pays  ^U  mor*de  ?  àe  pareilles  illusions 
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de  ces  chasseurs.  S'il  faut  y  ajouter  quelque  *%& 
foi,  on  j3eut  croire  que  ce  sont  ou  des  jeux 
de  sorciers,  ou  de  quelques  malins  es- 
prits ,  à  qui  Dieu  donne  cette  permission 
pour  convaincre  les  incrédules,  et  leur  faire 
voir  qu'il  y  a  des  substances  séparées ,  et 
quelque  être  au-dessus  de  l'homme. 

Or,  si  les  prodiges  sont  les  signes,  comme 
l'on  dit ,  de  quelques  grandes  et  funestes 
aventures ,  on  peut  croire  que  celui-là  pré- 
sagea la  mort  étrange  de  la  duchesse  de 
Beaufort,  qui  arriva  quelques  jours  après. 
L'amour  que  le  roi  avoit  pour  elle  ,  au  lieu  La  belle 

,         ,  ,       •      ,  ,       .         •  ,  ,       •  Gabriel 

de  s  éteindre  par  la  jouissance  ,  s  etoit  ac-  le  de- 
cru  jusqu  à  tel  point,  qu  elle  avoit  bien  ose  **/& 
lui  demander  qu'il  reconnût  sa  faute ,   et  vouse  ei 
qu'il  légitimât  ses  enfants  par  un  mariage  gnime 
subséquent  ;  et  il  n'avoit  pas  osé  lui  refuser  fanis. 
absolument  cette  grâce  ,  mais  l'entretenoit  rai!oitIal 
toujours  d'espérances.  opérer. 

Ceux  qui  aiment  la  gloire  de  ce  grand 
roi  ont  de  la  peine  à  croire  qu'il  eut  jamais 
pu  faire  une  telle  action ,  qui  sans  doute 
l'eut  jeté  dans  le  mépris,  et  du  mépris  l'eût 
fait  retomber  dans  la  haine  de  son  peuple. 
Toutefois  il  étoit  à  craindre  que  les  appas 
de  cette  femme ,  qui  avoit  trouvé  son  foi- 
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i599,  ble,  avec  la  flatterie  des  courtisans,  qu'elle 
avoit  presque  tous  gagnés  à  force  de  pré- 
sents et  de  caresses,  n'engageassent  ce  pau- 
vre prince  dans  le  déshonneur  :  et  sans 
mentir ,  il  avoit  l'âme  trop  tendre  du  côté 
des  dames.  Il  étoit  maître  de  toutes  ses  au- 
tres passions  ;  mais  il  étoit  esclave  de  celle- 
là.  On  ne  sauroit  justifier  sa  mémoire  de 
ce  reproche;  et  s'il  est  admirable  quasi  en 
toutes  les  autres  parties  de  sa  vie ,  il  ne 
doit  pas  être  imité  en  ce  point-là. 
Enfin       Cependant,  Gabrielle  se  flattant  toujours 
^obligea  de  l'espoir  d'être  bientôt  sa  femme  ,  sur  les 
mander"  espérances  qu'il  lui  en  avoit  données ,  fit  si 
xn?ss»i™I  bien  qu'elle  l'obligea  de  demander  au  pape 
pot^fu-  des  commissaires  pour  juger  du  divorce 
fmiutéde  d'entre  lui  et  la  reine  Marguerite  ;  et  le  roi, 
riagema~  a&n  de  trouver  faveur  auprès  du  saint  Père, 
et  le  rendre  plus  facile  à  ses  intentions ,  lui 
faisoit  dire  sous  main,  par  Siliery  ,  son  am- 
bassadeur, qu'il  épouseroit  Marie  de  Mé- 
dicis,  dont  on  croit  néanmoins  qu'il  n'a  voit 
pour  lors  aucune  envie. 
Le  pape      Aussi  le  pape  ,  soit  qu'il  se  défiât  de  son 

tiroit  .  .  .....       A  . 

l'affaire    intention,  soit  qu  il  vit  que  la  reme  Mar- 

en    Ion-  ,  .  . 

gueur.     guérite  n  y  donnoit  pas  les  mains  ,  raisoit 
traîner  l'affaire  ,  et  ne  rendoit  que  des  ré- 
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ponses  ambiguës.  On  dit  même  que  se  i599, 
voyant  un  jour  fort  pressé  par  le  cardinal 
d'Ossat  et  par  Sillery ,  de  donner  conten- 
tement à  leur  maître  ,  à  faute  de  quoi ,  di- 
soient-ils,  il  se  pourroit  faire  qu'il  passer  oit 
outre ,  et  qu'il  épouseroit  la  duchesse ,  il 
fut  si  étonné  de  ce  discours,  qu*il  remit 
aussitôt  la  conduite  de  cette  affaire  en  la 
main  de  Dieu  ,  ordonna  un  jeûne  à  toute 
la  ville  de  Rome ,  et  se  mit  en  oraison  lui^ 
même  pour  demander  à  Dieu  qu'il  lui  in- 
spirât ce  qui  seroit  le  mieux  pour  sa  gloire 
et  pour  le  bien  de  la  France  ;  qu'au  sortir 
de  la  prière,  il  s'écria ,  comme  s'il  fut  re- 
venu d'extase  :  Dieu  y  a  pourvu;  et  que 
peu  de  jours  après  il  arriva  un  courrier  à 
Rome ,  qui  apporta  la  nouvelle  de  la  mort 
de  cette  duchesse. 

Le  roi  cependant  s'impatientoit  fort  de 
ses  longueurs  ;  et  quelques-uns  craignoient 
que  le  dépit  d'être  méprisé  ne  le  jetât  dans 
les  mêmes  inconvénients  où  il  avoit  autre- 
fois jeté  Henri  VIII,  roi  d'Angleterre;  ou 
bien  que  ,  par  le  conseil  de  quelques  flat- 
teurs ,  forçant  la  bonté  de  son  naturel ,  il 
ne  se  portât  à  se  défaire  de  la  reine  Mar- 
guerite ,  de  quelque  manière  que  ce  fut. 
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i599.        Gabrielle  alors  étoit  grosse  de  son  qua- 
Le  roi  trième  enfant.   Connue  la  fête  de  Pâques 

demeure  ;  x 

à   Fou-  approchoit,  le  roi,  désirant  faire  ses  dévo- 
ijieau  ,    tions  éloigné  de  tout  objet  de  scandale  ,  la 

pour  fai-  °  _.  ' 

re ses  clé- renvoya  à  Paris,  et  la  conduisit  iusqu  à 

■votions  J        m  '        L     t 

le    jour  mi-chemin.  Elle  eut  grand  peine  à  se  se- 
ques ,  et  parer  de  lui ,  et  elle  lui  recommanda  ses 

envoie  la  -1  . 

beïie  Ga-  enfants  la  larme  à  1  œil ,  comme  ayant  un 

hrielle  à  .  ,  J        .      . 

Paris,     secret  pressentiment  qu  elle  ne  le  devoit  ja- 
mais revoir. 

Etant  à  Paris,  logée  dans  la  maison  de 
Zamet ,  ce  fameux  financier ,  après  avoir 
dîné  chez  lui ,  et  ensuite  avoir  entendu  ténè- 
bres au  petit  Saint- Antoine  (c'étoit  le  jeudi 
saint)  ;  comme  elle  étoit  de  retour  au  logis, 
et  qu'elle  se  promenoit  dans  le  jardin,  elle 
se  sentit  frappée  d'une  apoplexie  au  cer»- 
veau.  Le  premier  accès  étant  passé ,  elle  ne 
voulut  plus  demeurer  en  cette  maison,  mais 
se  fit  transporter  chez  madame  de  Sourdis , 
sa  tante  ,  près  de  Saint-Germain-l'Auxer- 
Eiie   y  rois  ;  et  là,  tout  le  reste  du  jour  et  le  len- 

d'une      demain  ,  elle  eut  de  fois  à  autres  des  syn- 

façonfort  -,  ,     •  t  ,.. 

étrange,  copes  et  des  convulsions  dont  elle  mourut 
le  samedi  matin. 

On  parla  diversement  des  causes  de  sa 
mort  ;  mais  ,  après  tout ,  ce  fut  un  bon- 
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heur  pour  la  France ,  en  ce  qu'elle  ôta  au    1s99 
roi  un  objet  pour  lequel  il  s'alîoit  perdre     l« 


ie  roi 
en  con— 


lui  et  son  Etat.  Sa  douleur  fut  aussi  grande  soi. 
quel'avoitétéson  amour.  Toutefois,  comme  dantcon- 
il  n'étoit  pas  de  ces  âmes  foibles ,  qui  se  toujours 

-1     •  ,  f  -,  une    ex— 

plaisent  a  perpétuer  leurs  regrets  et  à  se  t.éme 

f    .      >  1  \  1  -,        ,  lendre.- 

baigner  dans  leurs  larmes  ,  il  n  en  reçut  se   pour 
pas  seulement  les  consolations  ,  il  les  cher-  font*, 
cha;  mais  il  conserva  toujours,  à  l'endroit 
des  enfants  ,  particulièrement  du  duc  de 
Vendôme,  l'affection  qu'il  avoit  eue  pour 
la  mère. 

Les  bons  François  désiroient  avec  pas- 
sion qu'un  si  bon  roi  put  laisser  des  enfants 
légitimes.  Ils  n'avoient  pas  osé  le  trop  pres- 
ser de  prendre  une  femme  capable  de  lui 
en  donner  ,  tandis  que  Gabrielle  vivoit,  de 
peur  qu'il  ne  l'épousât  ;  et  dans  la  même 
crainte ,  la  reine  Marguerite  n'avoit  point  ^l™™ 
voulu  aussi  prêter  son  consentement  à  dis-  sentePrtl 
soudre  son  mariage.  Mais  lorsque  Gabrielle  î^fp^ 
futmorte,  elle  y  donna  volontiers  les  mains,  ^afstou- 
et  adressa  une  requête  au  saint  Père,  pour  ^eliaSvCl? 
demander  elle-même  cette  dissolution  ,  se 
fondant  principalement  sur  deux  causes  de 
nullité.    La  première   étoit  le   défaut   de 
consentement  ;   car   elle  alléguoit   qu'elle 

9- 
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1699    avoit  été  forcée   de  l'épouser  par   le   roi 
Charles  IX  son  frère.  La  seconde  étoit  la 
proximité  de  parenté  qui  se  trouvoit  entre 
eux  au  troisième  degré,  dont  elle  disoit 
qu'il  n'y  avoit  point  eu  de  dispense  valable. 
Les  <=ei-      Semblablement  les  seigneurs  du  royaume 
fèpaiL-  et  le  parlement  supplièrent  Sa  Majesté  , 
supplient  par  de  solennelles  députations ,  de  vouloir 
Pendre6  songer  à  prendre  femme,  lui  représentant 
les  inconvénients  et  le  danger  où  la  France 
se  trouvoit  s'il  venoit  à  mourir  sans  en- 
fants.   Ces    députa tions-là   ne    sembleront 
pas  étranges  à  ceux  qui  savent  notre  an- 
cienne histoire  :  car  on  y  voit  que  les  rois 
ne  se  marioient ,  ni  eux  ,  ni  leurs  enfants  , 
que  de  l'avis  de  leurs  barons  ;  et  cela  pas- 
soit  presque  en  ce  temps-là  pour  une  loi 
fondamentale  de  l'Etat. 
11  pré-      Le  roi ,  touché  des  justes  supplications 
requête  "  de  ses  sujets  j   adressa  sa  requête  au  pape 
c"nîmee  '  contenant  les  mêmes  raisons  que  celles  de 
Sr°rein«  ^a  reine  Marguerite  ,  et  chargea  le  cardinal 
rit^§,U~  d'Ossat,  etSillery,  son  ambassadeur  ex- 
traordinaire,   qu'il   avoit  envoyé  à  Rome 
pour  suivre  le  jugement    du  pape  sur  la 
restitution  du  marquisat  de    Saluées ,   de 
solliciter  instamment  cette  affaire. 
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La   cause  rapportée  au  consistoire,   le    1599. 
pape  donna  commission  à  des  prélats  de   Le  pape 

•  ï-  7  11-t       accorde 

la  juger  sur  les  lieux ,   selon  les  droits  de  des  com- 

xy»  .  missai  — 

cette  couronne ,  qui  ne  sounrent  point  que  res ,  qui 
l'on  traduise  les  François  pour  pareille  na-  cent    la 

"1  ?      /Y»    *  11*1  '         *l    1  dissolu  — 

ture  d  affaires  de-la  les  monts,  ou  il  leur  tion  du 
seroit  presque  impossible  de  faire  aller  les 
témoins  et  les  preuves  nécessaires.  Ces  pré- 
lats furent  le  cardinal  de  Joyeuse,  le  nonce 
du  pape  et  l'archevêque  d'Arles  ;  lesquels 
ayant  interrogé  les  deux  parties ,  vu  les 
preuves  produites  de  part  et  d'autre,  et  la 
réquisition  des  trois  Etats  du  royaume, 
déclarèrent  ce  mariage  nul ,  et  leur  permi- 
rent de  se  marier  ou  bon  leur  sembleroit 

La  reine  Marguerite,    qui    depuis  plu-    Après 
sieurs  années  avoit  quitté  ie  roi ,  et  après  reine 
diverses  aventures  s'étoit  enfermée  volon-  rite  vient 
tairement  au  fort  château  d'Usson  en  Au- 
vergne, eut  permission  de  venir  à  Paris  , 
de  l'argent  pour  payer  ses  de î tes  ,  de  gran- 
des pensions,  la  jouissance  de  la  duché  de 
Valois  et   de  quelques    autres   terres ,   et 
droit  de  porter  toujours  le  titre  de  reine. 
Elle  vécut  encore  plus  de  quinze  ans  ,  et 
bâtit  un  palais  près  du  Pré-aux-Clercs  ,  qui 
depuis  a  été  vendu  pour  payer  ses  dettes  , 


lion 
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ï'599»  et  démoli  pour  bâtir  d'autres  maisons. 
cUnal""  ^^e  aima  fort  les  bons  musiciens  ,  parce 
qu'elle  avoit  l'oreille  très-délicate;  et  les 
hommes  savants  et  éloquents ,  parce  qu'elle 
avoit  l'esprit  beau  et  l'en  Ire  tien  fort  agréa- 
ble. Au  reste,  elle  étoit  libérale  jusqu'à  la 
prodigalité ,  pompeuse  et  magnifique  ;  mais 
elle  ne  savoit  ce  que  c'étoit  que  de  payer 
ses  dettes  :  ce  qui  est  sans  doute  le  plus 
grand  de  tous  les  défauts  dans  un  prince  , 
parce  qu'il  n'y  a  rien  qui  soit  si  fort  contre 
la  justice  ,  dont  il  doit  être  le  protecteur  et 
le  modèle. 

Ce  mariage  étant  dissous,  Bellièvre  et 
Villeroy ,  appréhendant  que  le  roi  ne  s'en- 
gageât en  de  nouvelles  amours ,  et  ne  se 
prît  à  quelqu'un  des  filets  que  les  plus 
belles  de  la  cour  lui  tendoient,  le  portèrent, 
par  plusieurs  grandes  raisons  d'Etat,  à  se 
fixer  en  la  recherche  de  Marie  de  Médicis. 
Elle  étoit  fille  de  François ,  grand-duc  de 
Toscane,  qui  étoit  mort  dès  l'an  1088,  et 
n'ayant  que  des  filles ,  avoit  eu  pour  suc- 
cesseur son  frère  Ferdinand ,  qui  par  con- 
séquent étoit  oncle  de  Marie ,  et  tenoit  pour 
lors  la  duché. 

Le  cardinal  d'Ossat  et  Sillery  firent  en-^ 
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tendre  son  intention  au  grand-duc  Ferdi-    *6o°* 

;  .  On  de— 

nand  son  oncle;  et  Alincour?  fils  de  Villeroy,  n^nde 

Marie  de 

au'il  avoit  envoyé  pour  remercier  le  saint  Médias 

1  J        i  ^  pour 

Père  de  sa  bonne  et  briève  justice,  touchant  Henriiv 
la  dissolution  susdite  de  son  mariage ,  eut 
ordre  de  lui  témoigner  que  le  roi  ayant  jeté 
les  yeux  sur  toutes  les  filles  des  maisons 
souveraines  de  la  chrétienté  ',  n'avoit  point 
trouvé  de  princesse  plus  agréable.  L'af- 
faire fut  maniée  avec  tant  d'adresse  et  de 
vigilance,  par  les  soins  de  ceux  qui  l'a- 
voient  entreprise  j  que  le  roi  s'y  trouva 
tout-à-fait  engagé.  Le  contrat  de  mariage   Leçon- 

b  ,  {rat      de 

fut  signé  à  Florence  par  ses  ambassadeurs,  mariage 

.  .  /-»  .  est  passé 

le  Ae  du  mois  d'avril  de  l'an  1000  ;  et  Àlin-  à  Flo- 
rence, et 
cour,  dans  sept  jours,  lui  en  apporta  les  les  noces 

nouvelles  à  Fontainebleau.  Il  assistoit  pour  par  vv< 
lors  à  la  fameuse  conférence  ou  dispute 
d'entre  Jacques-David  Du  Perron  ,  évêque 
d'Evreux  ,  depuis  cardinal ,  et  Philippe  Du 
Plessis-Mornay ,  dans  laquelle  la  vérité 
triompha  hautement  du  mensonge. 

Il  y  a  des  relations  particulières  des  so- 
lennités qui  se  firent  à  Florence,  des  ma- 
gnificences du  grand-duc,  des  cérémonies 
des  fiançailles  et  des  noces  de  cette  reine  , 
de  son  embarquement  et  de  sa  conduite  par 

•9 


cureur. 
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1600.  les  galères  de  Malte  et  de  Florence  ,  et  de 
sa  réception  à  Marseille  ,  à  Avignon  et  à 
Lyon  ;  et  ainsi  je  n'en  dirai  rien. 

Le  roi      Tandis  que  ce  mariage  de  Florence  se 

tombe  ....  ° 

dans  les  traitoit,  le  roi  ayant  un  cœur  qui  ne  pou- 

filets    Ue  .  J  i-i  /f 

made-     voit  long-temps  conserver  sa  liberté  ,  s  at- 

moisclls  ,  . 

d'Entra-  tacha  à  un  nouvel  objet. 

gués, de 

puismar       II  faut  savoir  que  Marie  Touchet,  qui 
Vemeuii  avoit  été  maîtresse  du  roi  Charles  IX ,  d'où 
étoit  issu  le  comte  d'Auvergne,  avoit  été 
mariée  au    seigneur  d'Entragues ,   et    en 
avoit  eu  plusieurs  enfants ,  entre  autres  une 
fort  belle  fille ,  nommée  Henriette ,  qui  par 
conséquent  étoit    sœur  utérine  du  comte 
d'Auvergne.  Ce  comte  étoit  âgé  pour  lors 
de  quelque  trente  ans  ,  et  elle  de  quelque 
dix-huit. 
Kéfle-       On  ne  sait  que  trop  qu'il  n'y  a  que  les 
portante  flatteurs  et  les  lâches  complaisants  qui  gâ- 
flattears.  tent  tout  dans  la  cour  des  grands,  et  qui 
corrompent  même  leurs  personnes.  Ce  sont 
eux  qui  sucrent  le  poison ,  qui  enhardissent 
le  prince  à  mal  faire ,  en  lui  ôtant  la  honte 
du  mal ,  qui  le  familiarisent  avec  le  vice  , 
qui  lui  en  recherchent  et  facilitent  les  oc- 
casions,  et  qui  font,   pour  ainsi  dire,  le 
métier  de  Satan  et  de  tentateur.  Il  est  iin- 
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possible  de  purger  la  cour  de  ces  pestes  ;  1600. 
elles  s'insinuent  malgré  qu'on  en  ait  dans 
les  palais  des  grands ,  se  rendent  agréables 
par  de  nouveaux  divertissements  ,  gagnent 
l'oreille  par  des  louanges  flatteuses ,  par 
de  bons  contes ,  par  des  hâbleries  plaisantes; 
puis ,  quand  elles  tiennent  les  entrées , 
elles  font  glisser  subtilement  le  venin  dans 
le  cœur,  et  empoisonnent  les  «âmes  les 
plus  innocentes. 

Notre  Henri ,  tout  grand  prince  qu'il 
étoit,  avoit  de  ces  gens-là  auprès  de  lui  9 
lesquels  ayant  reconnu  son  foible  pour  les 
femmes ,  au  lieu  de  le  fortifier  et  de  le  re- 
tenir ,  comme  véritables  amis ,  n'oublioient 
rien  pour  le  pousser  plus  fort  dans  le  pen- 
chant, et  faisoient  leur  fortune  de  son  dé- 
faut. Ce  furent  eux  qui  louèrent  tellement 
les  beautés,  les  gentillesses,  l'esprit,  l'en- 
tretien divertissant  et  enjoué  de  mademoi- 
selle d'Entragues,  qu'ils  lui  firent  venir 
l'envie  de  la  voir  et  de  l'aimer.  Ils  ne  pour- 
voient jamais  rendre  de  plus  mauvais  office 
à  leur  maître  que  celui-là.  Elle  avoit  certai- 
nement beaucoup  de  charmes;  mais  elle 
n'avoit  pas  moins  d'esprit  et  d'adresse.  Ses 
refus  et  sa  modestie   irritèrent   plus    fort 
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1600.   la  passion  du  roi.   Bien  qu'il  ne  fut  point 
Le  roi  prodigue ,  il  lui  fît  porter  cent  mille  écus 

donne        1  &  '  I 

cent  mil-  (0ut  en  un  coup.  Elle  ne  les  refusa  pas  ,  et 

le   écns  ;i  l  A 

made-  témoigna  réciproquement  beaucoup  d'a-< 
a  Entra-  mour  et  d'impatience  pour  un  si  grand  roi  ; 
mais  elle  fit  adroitement  intervenir  son 
père  et  sa  mère  à  la  traverse ,  pour  l'ob- 
server de  si  près  ,  qu'elle  ne  pût  pas 
lui  donner  la  commodité  entière  de  lui 
parler. 
Son         Sur  cela,. elle  lui  fit  entendre  qu'elle  étoit 

adresse  ,  ,  .  .  . 

pour   le  au  désespoir  de  ne  lui  pouvoir  tenir  parole; 


mener 


au  point  qu  il  talloit  avoir  le  consentement  de  ses 
vouioit.  père  et  mère ,  et  qu  elle  y  travailleroit  de 
son  côté.  Puis,  après  plusieurs  longueurs 
et  remises ,  elle  lui  dit  qu'ils  ne  pouvoient 
être  amenés  à  un  point  si  délicat,  si  ce  n'é» 
toit  que  ,  pour  mettre  leur  conscience  à 
couvert  envers  Dieu ,  et  leur  honneur  en~ 
vers  le  monde,  Sa  Majesté  voulût  lui  faire 
une  promesse  de  mariage  ;  qu'elle  n'a  voit 
nulle  envie  de  se  servir  de  cet  écrit;  et  que 
quand  elle  voudroit  s'en  servir,  elle  savoit 
bien  qu'il  n'y  avoit  point  d'official  qui  osât 
faire  citer  un  homme  qui  avoit  cinquante 
mille  hommes  de  guerre  à  son  commande- 
ment :  mais  que  ces  bonnes  gens  le  dési- 
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roient  ainsi ,  et  qu'il  ne  devoit  point  faire  1600. 
de  difficulté  de  guérir  leur  fantaisie ,  puis- 
qu'il ne  s 'agis  soit  que  de  lui  donner  un  petit 
morceau  de  papier  en  échange  de  la  chose 
la  plus  précieuse  qu'elle  eût  au  monde. 
Enfin  elle  sut  si  bien  tourner  son  esprit ,  Elle  tire 

■*■  une  pro- 

qu'il  lui  fit  une  promesse  de  sa  main  ,  par  messe  de 

1  ,  mariage 

laquelle  il  s'obligeoit  de  l'épouser  dans  un  de  lui 
an,  pourvu  que  dans  ce  temps-là  elle  lui  fit 
un  enfant  mâle. 

Toute  cette  intrigue  se  voit  dans  les  Mé- 
moires de  Sully,  où  il  dit  que  le  roi  l'ayant 
mené  seul  dans  la  première  galerie  de  Fon- 
tainebleau, lui  montra  cette  promesse  écrite 
de  sa  main,  et  lui  en  demanda  son  avis  ; 
qu'au  lieu  de  répondre  formellement  sur     Suiiy 

1  .  .        .      l  la  déchi- 

cela,  il  la  déchira  en  deux  morceaux  ;   que  re  :  mais 

-*-  Je  roi   en 

le  roi  en  demeura  tout  étonné,  etlui  dit  en  ^  une 

autre. 

colère  :  Comment,  je  crois  que  vous  êtes 
fou;  et  qu'il  lui  répondit  :  II  est  vrai  , 
Sire  jje  suis  fou;  et  je  voudrois  Vétre  si 
fort ,  que  je  le  fusse  tout  seul  en  France  : 
qu'au  sortir  de  la  galerie,  le  roi  entra  dans 
son  cabinet,  et  demanda  une  plume  et  de 
l'encre  ,  et  qu'il  croit  que  c'étoit  pour  en 
récrire  une  autre.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette 
promesse  causa  bien  de  l'embarras  depuis  ; 


suit 


ment 
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1600.  car  la  demoiselle  la  voulut  bien  faire  va- 
loir, comme  nous  dirons. 

ii^pour-  ^u  même  temps  que  le  roi  poursuivoit 
d^!ona  *a  dissolution  de  son  premier  mariage  à 
quîs^tdë  R°me>  ilfaisoit  aussi  instance  envers  le  saint 
saïucc .   p^re  ?  (jQ^|  e£lt  ^  vj^er  je  différend  de  la 

restitution  du  marquisat  da  Saluées  ,  dont 
la    décision  lui  avoit  été  déférée  par    le 
traité  de  Vervins. 
(>m-        Pour  bien  entendre  ceci,  il  faut  savoir 
que  ce  marquisat  étoit  un  fief  mouvant  du 

SHl    lui  *  1    •         r        \  .  1   r         • 

an,;arte-  Daupnine ,  duquel  le  roi  François  Ier  s  etoit 
ressaisi  par  droit  de  reversion,  faute  d'en- 
fants mâles  dans  la  succession  des  seigneurs 
Com- qui  le  tenoient.  Or,  en  i588,  durant  les 

ment     le    *     '- 

duc    de  Etats  de  Blois,  le  duc  de  Savoie  ayant  avis 

Savoie  .... 

s'en  étoit  que   îa  ligue  se  rendoit  la  plus   forte  en 

emparé.      *       '  .  k 

France,  et  qu'apparemment  cette  monar- 
chie s'alloit  démembrer,  s'empara  de  ce 
marquisat,  sans  avoir  aucun  sujet  de  que- 
relle. Il  pallia  seulement  cette  usurpation 
de  ce  beau  prétexte  ,  qu'il  ne  s'en  saisissoit 
que  de  peur  que  Lesdiguières  ne  s'en  em- 
parât, et  que,  par  ce  moyen,  il  n'établît 
le  huguenotisme  au  milieu  de  ses  terres. 
On  par-      Sept  ans  après  ,  savoir  l'an  i%5  ,  le  roi 

commo-  étant  allé  à  Lyon ,  après  le  combat  de  Fon- 
dement. •*       *    * 


DE    HENRI -LE-GRAND.  299 

taine-Françoise,  le  duc ,  <jui  prévoyoit  bien     »6co. 
qu'il  voudroit  ravoir  le  marquisat ,    lui  fit    **«  roi 
proposer   quelque    accommodement   pour  *e  i«u 
cette  pièce.  Le  roi  offrit  de  la  donner  à  un»  [oi  e* 
de  ses  fils  pour  la  tenir  à  foi  et  hommage  ,  se- 
avec  quelques  autres  conditions  ;  mais  le 
duc  la  demandoit  sans  aucune  dépendance, 
et  ainsi  cette  négociation  fut  rompue. 

Nos  ambassadeurs  traitant  la  paix  gêné-     Par  ]c 
raie  à  Vervins ,  ne  manquèrent  pas  de  re-  veryint" 
demander  instamment  la  restitution  de  ce  ■£  r|j™* 
fief.  Ceux   du  duc  qui  y  assistèrent  allé-  ï^rbî-  à 
guèrent,  en  faveur  de  leur  maître,  que  cette  *■**•  Ja 
pièce  lai  appartenait,  comme  étant  un  fief 
mouvant  de  Savoie ,  et  qu'il  avoit  plusieurs 
titres  essentiels  pour  prouver  cette  mou- 
vance ,  lesquels  il  falloit  voir    pour    vider 
ce  différend  avec  connoissance  de  cause. 
Or  il  eut  fallu  bien  du  temps  pour  les  faire 
venir  de  Savoie  ;  et  le  nonce  du  saint  Père 
pressoit  fort  la  paix,   de  peur  qu'il  n'ar- 
rivât, durant  ces  remises  ,  quelque  acci- 
dent qui  la  reculât.  Tellement  que,  pour 
ne  la  point  retarder,  on  jugea  à  propos  de 
remettre  au  pape  la  décision  de  cette  affaire, 
à  la  charge  qu'il  la  termiiieroit  dans  un  an . 

Les  François,  durant  ce  temps-là,  sol- 
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1600.    Iiciterent  fort  à  Rome  pour  la  faire  vider. 
Les  Savoyards  ne  se  défendirent  qu'à  l'ex- 
trémité ,  et  seulement  de  peur  de  perdre 
leur  cause  par  défaut.  Les  uns  et  les  autres 
produisirent  leurs  titres  :  ceux  des  Fran- 
çois étoient  fortifiés  d'une  possession  pai- 
sible de  plus  de  soixante  ans  ,  qui  é toit  plus 
que  suffisante  pour  acquérir  prescription. 
L'année  étant  expirée  ,  le  pape  demanda  au 
roi  une  prolongation  de  deux  mois  ,  pour 
pouvoir  rendre  sa  sentence  arbitrale,  et 
que  cependant  le  marquisat  seroit  mis  en 
Pour-  séquestre  entre  ses  mains.  Le  roi  y  con— 
ce^ueie  sentit  volontiers  ;  mais  le  duc  entra  en  dé- 
déporte6  fiance  que  le  pape  ne  le  voulut  avoir  pour 
titrage!^  un  de  ses  neveux  :  tellement  que  son  am- 
bassadeur lui  ayant  témoigné  cette  défiance, 
le  pape  se  déporta  de  se  plus  mêler  du  dé- 
pôt ni  de  l'arbitrage. 

Le   duc    s'imaginoit   qu'il  n'avoit  qu'à 

^cduc  i  ■-■«>■;  vi 

tiesavoie  pousser  le  temps  avec  1  épaule  ,  et  qu  il  ar-* 

ne  vou-      .  .  .  . 

îoit  que  nveroit,  ou  que  les  François  s  ennuierOient 

gagner  le  .  . 

temps,  de  poursuivre  cette  affaire  ,  ou  qu  il  en  sur- 
viendroit  quelque  autre  plus  importante , 
qui  détourneroit  les  pensées  du  roi  ail- 
leurs. De  plus,  comme  il  y  avoit  encore 
plusieurs  esprits  mélancoliques  qu'on  n'a- 
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voit  pu  guérir  de  cette  opinion  ,  que  le  roi  l6o°- 
étoit  toujours  huguenot  dans  l'âme ,  et  avec 
cela  quelques  ennemis  cachés  et  dange- 
reux ,  de  sorte  qu'il  n'y  avoit  point  d'an- 
nées qu'il  ne  se  fit  plusieurs  conspirations 
contre  sa  vie  ,  il  se  pouvoit  faire  qu'il  y  en 
auroit  enfin  quelqu'une  qui  réussiroit.  En 
effet,  cette  année-là  on  en  avoit  découvert 
trois ,  dont  celle  qui  fit  le  plus  de  bruit  fut 
d'une  femme,  qui  alla  offrir  au  comte  de 
Soissons  de  l'empoisonner;  mais  le  comte 
la  déféra,  et  elle  fut  brûlée  toute  vive  en 
Grève. 

Afin  donc  de  gagner  du  temps  ,  il  désira    n  veut 

T  •  17,  i     .  a  -  venir    en 

de  venir  en  France  lui-même,  ayant  si  France 

b.     •  n  .    i  conférer 

onne  opinion  de  son  esprit  et  de  ses  ruses,  avec    le 

qu'il  s'assuroit  d'obtenir  du  roi  ce  mar- 
quisat en  don,  ou  du  moins  prétendoit  faire 
de  telles  propositions ,  et  d'employer  tant 
d'artifices,  qu'il  se  passeroit  plus  d'un  an 
avant  qu'on  les  pût  démêler.  Il  disoit  que 
son  ambassadeur  lui  avoit  mandé  qu'il  avoit 
entendu  dire  au  roi  que  s'ils  étoient  en- 
semble ils  videroient  bientôt  ce  différend 
à  l'amiable ,  et  que  c'étoit  cette  bonne  pa- 
role qui  l'avoit  embarqué  en  son  voyage  : 
mais  plusieurs  soupçonnoient,  avec  appa- 

9.. 


roi. 
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160».    rence,  qu'il  le  faisoit  à  dessein  de  gagner 

quelques  gens  dans  le  conseil  du  roi  ;  de 

sonder  les  affections  ;  de  remarquer  et  de 

réveiller  les  mécontentements  ;  de  jeter  des 

semences  de  corruption  et  de  division,  et  de 

renouveler  les  intelligences  qu'il  pouvoit 

Quels   aY0ir  a  la  cour.  D'autres  s'imaginoient  qu'il 

lubies  ^to^  mal-"content  de  l'Espagne  ,  parce  que 

tnotirs  de  Philippe  IL  ayant  donné  les  Pays-Bas  en  dot 

ce  vo  va—  *  jt  '     «/  ,  %J 

se-  à  sa  fille  puînée  ,  n'avoit  laissé  à  son  aînée  , 

femme  du  duc  ,  qu'un  crucifix  et  une  image 
de  Notre-Dame.  D'ailleurs,  il  avoit  en  efljet 
reçu  quelques  déplaisirs  des  ministres  d'Es- 
pagne ;  et  il  faisoit  courir  le  bruit,  soit  qu'il 
fïit  vrai  ou  non,  qu'il  avoit  entrepris  ce 
voyage  sans  en  rien  communiquer  à  Phi- 
lippe ÏII  son  beau  —  frère.  Enfin  chacun 
en  jugeoit  à  sa  fantaisie:  et  peut-être  que 
pas  un  ne  devinoit  le  secret  de  ses  pensées , 
n'y  ayant  jamais  eu  prince  moins  pénétrable 
et  plus  caché  que  celui-là.  Aussi  disoit-on 
de  lui,  que  son  cœur  étoit  couvert  de  mon-* 
tagnes  ,  aussi  bien  que  ses  pays  :  c'est  qu'il 
étoitbossu,  comme  la  Savoie  est  toute  mon- 
tueuse. 

Son  tr,.in  II  voulut  amener  ua  train  qui  marquât 
son  rang  et  sa  puissance.  Il  avoit  douze  cents 
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chevaux;   mais  tous    ses    officiers    étoient    '^o, 
vêtus  cle  deuil ,  à  cause  de  la  mort  de  sa 
femme;  ce  que  plusieurs  des  siens  prirent 
à  mauvais  présage.  Le  roi,  désirant  le  re-    Le  rcli 
cevoir  selon  sa  dignité, -ordonna  aux  villes  tien  re- 

°  y  cevoir 

et  aux  gouverneurs  de  lui  rendre  tous  les  partout, 
mêmes  honneurs  qu'à  sa  propre  personne. 

Il  descendit  à  Lyon  par  la  rivière  du  Vt  (>adse 
Rhône ,  et  y  fut  reçu  par  La  Guiche ,  gou—  par  i}0ii 
verneur  de  cette  ville.  Mais  le  chapitre  de 
Saint-Jean  ne  lui  donna  pas  la  place  de 
chanoine  et  comte  de  cette  église,  parce 
qu'il  ne  possédoitpîus  la  comté  de  Yillars, 
en  vertu  de  laquelle  les  comtes  de  Savoie  y 
a  voient  été  reçus  autrefois;  joint  qu'il  n'a- 
voit  pas  ses  titres  ,  et  qu'il  ne  vouloit  point 
se  donner  le  temps  d'y  faire  preuve  de  sa 
noblesse ,  dont  ce  chapitre-là  ne  dispense 
qui  que  ce  soit  que  nos  rois. 

De  Lyon  il  vint  à  Rouanne  ,  descendit    Arrive 

par  eau  a  Orléans ,  et  puis  en  poste  à  Fon-  taine- 

•  ,     ,     .  .  -  bleau> (,ù 

tamebleau ,  où  étoit  le  roi.  Il  y  arriva  le  étoit    te 

2.0e  de  décembre,  courant  avec  soixante- 
dix  chevaux.  D'abord,  pensant  acquérir  de      s™ 
la  confiance   auprès   de  lui,  il  se  plaignit  p°»« g »- 
hautement  des  Espagnols,  lui  découvrit,  d'abord 
ou  feignit  de  lui  découvrir  ses  plus  secrètes  Ea?c«  d« 
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i6>3,    pensées,  et  un  dessein  qu'il  avoit  de  les 
chasser  d'Italie.  Il  lui  dit  ses  amis  ,   ses 
moyens  et  ses  intelligences  pour  cela.   Il 
voulut  lui  faire  croire  qu'il  lui  ouvroit  son 
cœur,  qu'il  étoit  tout  François ,  et  qu'il  dé- 
siroit  s'attacher  aux  intérêts  de  la  France 
Qui  esl  sans  réserve.  Le  roil'écouta  avec  attention, 
ifcaeîuff  et  Ie  remercia  de  ses  bons  sentiments;  mais 
après  tout,  il   finit  par  là  :  Je  suis  tVavis 
que  nous  vidions  premièrement  les  af- 
faires que  nous  avons  ensemble,  puis  nous 
parlerons  du  reste.  Trois  jours  après,  le 
Eti'amè-  roi  s'en  alla  a  Paris  ,  où  ils  dévoient  parler 

ne  à  Pa—  ■*■ 

ris-  plus  amplement  du  sujet  qui  l'avoit  amené 
en  France. 

Sur  cela  commença  la  dernière  année  du 

Oaver-  * 

ture  du  quinzième  siècle  ,  que  l'on  comptoit  1600  , 
ceruenai-  célèbre  par  le  jubilé  centenaire  qui  s'ouvrit 

re  à  Ro-  *  '  L 

me-  à  Rome.  Il  s'y  trouva  vingts-quatre  mille 
François  ,  les  uns  mus  de  dévotion,  les  au- 
tres de  curiosité ,  entre  lesquels  il  y  avoit 
bon  nombre  de  huguenots,  qui  étoient  allés 
voir  cette  grande  cérémonie.  Ils  le  pou- 
voient  avec  toute  liberté;  car,  durant  l'an- 
née du  grand  jubilé,  l'inquisition  cesse  à 
Rome  ,  où  d'ailleurs  elle  est  bien  moins  ri- 
goureuse qu'en  Espagne.  Le  duc  de  Bar  se 
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trouva  en  habit  inconnu  à  cette  ouverture  :  lGo°* 
il  y  étoit  allé  pour  demander  la  dispense  de 
son  mariage  et  l'absolution  au  saint  Père; 
il  obtint  l'absolution  en  la  manière  que  le 
cardinal  d'Ossat  le  dit  dans  ses  lettres  : 
mais  quelque  grande  que  fût  sa  soumis- 
sion, il  ne  put  pour  lors  obtenir  la  dis- 
pense ;  elle  ne  lui  fut  accordée  qu'à  trois 
ans  de  là ,  et  même  elle  n'arriva  que  quel- 
ques jours  après  que  sa  femme,  madame 
Catherine,  fut  morte. 

Le  commencement  de  cette  année  vit  le   Grandes 

,        t  t       c,  -,       démons- 

roi  et  le  duc  de  oavoie  vivre  avec  tant  de  tiations 

,  1  7  .    .  ,  d'amitié 

privautés  et  tant  de  preuves  d  amitié,  qu  on  entre  le 

a  ?  ?       •  »  a.  roi  et  le 

eut  cru  que  ce  n  etoit  qu  un  même  cœur.  duc. 
La  civilité  et  la  courtoisie  françoise  obli- 
geoient  le  roi  de  faire  toute  sorte  de  bons 
traitements  au  duc  ;  et  le  désir  qu'avoit  le 
duc  d'obtenir  de  lui  le  marquisat  le  por- 
toit  à  une  extrême  complaisance  ,  et  à  cher- 
cher tous  les  moyens  de  se  rendre  agréable 
h  un  si  grand  roi.  La  cour  de  France  avoua 
qu'elle  n'avoit  jamais  vu  de  plus  parfait 
courtisan,  les  dames,  de  plus  agréable  ga- 
lant ;  les  officiers  du  roi  et  des  grands ,  de 
prince  p*lus  libéral.  Il  sa  voit  se  conduire  de 
telle  sorte  auprès  du  roi ,  qu'il  ne  faisoit 

..9 
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j6oo.    ni  le  compagnon  ni  le  valet;  et  s'il  vouloit 
Com-  bienparoître  inférieur  en  grandeur,  il  s'ef- 

ment     le  *  O  7 

duc  vi-  forcoit  de  paroître  supérieur  en  générosité 

v.utavtc  *  '      *  ■*■  ° 

le   roi  »  et  en  libéralité.  Il  donnoit  à  pleines  mains  , 
adr?"e.  »  mêine  aux  principaux  de  la  cour.  Le  roi 

ses  hbe—  J-  I 

rainés.    jeur  permettoit  d'accepter  ses  présents  ,  et 
.Le  roi  (je  son  cot^  en  donnoit  de  fort  grands  au 

l'ait    tou-  O 

de  Tous  ^UC*  ^  Ie  traitoit  et  le  faisoit  traiter  par  les 

inenuT    principaux  de  sa  cour ,  et  tous  les  jours  lui 

faisoit  voir  quelque  nouveau  sujet  de  di- 

iiiû  fait  vertissement.  Entre  autres  choses ,  il  dé- 
voir son  ,..      „  . 

parie-      sira  au  il  vit  s  on  parlement ,   que  nos  rois 

ment,  où  ,  .  , 

iisenien-  ont  toujours  montre  aux  princes  étrangers 
der  une  comme  un  abrégé  de  leur  grandeur,  et  le 

cause.        _.  ,,  .  ,,.,  ,  1?  , 

lieu  ou  leur  majesté  réside  avec  plus  d  e- 
clat.   Ils  se  mirent  ensemble  dans  la  lan- 
terne de  la  grand'  chambre  ,  où  ils  enten- 
dirent avec  ravissement  plaider  une  cause 
fort  singulière ,  qu'on  avoit  choisie  exprès  , 
et  prononcer  l'arrêt  par  Achille  de  Harlay, 
premier  président ,  personnage  si  grave  et 
si  disert  ,   que  tout  ce  qui  sortoit  de  sa. 
bouche  sembloit  sortirde  celle  de  la  justice 
même. 
^ reiâ-      ^  ny  av°iï  point  de  civilité  ni  de  cour— 
poumon  to^sie  <{ue  Ie  r°i  ne  fi*  au  <luc  5  niais ,  après 
Taat!qui"  tout>  il  ne  serelâchoit  point  pour  son  mar- 
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quisat.  Le  duc  tournoit  l'affaire  en  toutes    *6oo. 
sortes  de  sens  :  tantôt  il  ofFroit  de  le  tenir    *f  duc 

tache   en 

en  hommage  de  la  couronne  ;  tantôt  il  pro-  pn   <*e 
posoit  au  roi  de  grands  desseins  sur  le  Mi-  n«  le 

A  o  change» 

lanois  et  sur  l'Empire  ;  tantôt  il  mettoit  sur 
le  tapis  le  plan  d'une  puissante  ligue  pour 
détruire  l'Espagnol  en  Italie;  mais  le  roi 
étoit  trop  habile  pour  prendre  le  change  ; 
il  répondoit  qu'il  n'avoit  point  d'ambition 
de  conquérir  le  bien  d'autrui,  mais  seule- 
ment de  recouvrer  le  sien  ;  qu'il  ne  vouloit 
point  parler  de  cette  affaire  avec  îe  duc  ,  et 
qu'il  falloit  remettre  cela  à  leur  conseil. 
En  effet,  ils  nommèrent  quelques  person- 
nes qui  en  conférèrent  ensemble  ;  mais  ceux 
du  roi  insistant  toujours  à  la  restitution,  et 
le  duc  tâchant  de  s'en  exempter ,  on  ne  con- 
clut rien. 

Toutes  espérances  étant  donc  manquées 
au  duc  de  pouvoir  rien  obtenir  ,  il  ne  per- 
doit  pas  courage  pour  cela,  mais  il  se  fioit 
en  des  intelligences  secrètes  qu'il  avoit 
nouées  avec  quelques  grands  de  la  cour, 
particulièrement  avec  le  duc  de  Biron.  Plu- 
sieurs croient  qu'il  commença  pour  lors  à 
le  débaucher  ,  et  qu'il  se  servoit  pour  cet 
effet  de  l'entremise  d'un  nommé  Lalfin , 
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1600.  gentilhomme  bourguignon,  de  la  maison 
N'y  pou-  de  Beauvais  La  Nocle,  mais  le  plus  perni- 
réussir ,  cieux  et  le  plus  traître  qu'on  eût  su  trouver 

on     croit  ti    /•    *        *  '    *  T 

quM  tra-  en  toute  la  rrance.  11  taisoit  métier  de  por- 
débau-    ter  et  rapporter  les  paroles  de  part  et  d'au- 

clier  Bi—  _  .    -  .  .      1    .  , 

ion  par  tre.  Le  roi  le  connoissoit  bien  ;  et  sachant 
mise  de  qu'il  voyoit  Biron  bien  familièrement,  il 
eut  la  bonté  de  dire  plus  d'une  fois  à  ce 
maréchal  ?  Ne  laissez  point  approcher  cet 
homme-là  de  vous;  c'est  une  peste  ,  il 
vous  perdra. 

Le  duc  savoit  que  Biron  aimoit  le  roi , 
pour  ce  qu'il  l'avoit  élevé  aux  plus  grandes 
dignités  de  son  royaume  ,  et  que  ce  prince 
l'honoroit  aussi  de  sa  bienveillance.  Il  fal- 
loit  donc  lui  faire  perdre  cette  affection , 
pour  le  rendre  capable  de  quelques  mau- 
vais desseins. 

Biron  étoit  sans  doute  brave  et  vaillant 

Biron 

devient   -au  dernier  point ,  mais  si  enflé  de  sa  bra— 

insup—  x 

portable  voure  qu'il  ne  pouvoit  souffrir  que  personne 
vanité  et  s'égalât  à  lui .  Depuis  la  paix  de  Vervins  , 

fanfaron-  °  ... 

neries.  n'ayant  plus  rien  à  faire  ,  il  vantoit  sans 
cesse  ses  belles  actions  :  à  son  dire ,  il  avoit 
tout  fait ,  et  il  s'enivroit  tellement  de  ses 
louanges  ,  qu'il  mettoit  sa  vaillance  au- 
dessus  de  celle  du  roi.  Il  croyoit  qu'il  lui 


Belleet 
înipor— 


DE    HENRI-LE-GRAND.  3o() 

devoit  sa  couronne;   qu'il  ne   lui  pouvoit    1600. 
rien  refuser ,  et  qu'il  alloit  le  gouverner  ab-   ii  s' ™- 

_,         n       r  .  ,     .  timoit 

solument.  Ces  ranraronneries  ne  plaisoient  plus  que 

.-,  ^.a     -,  .  ,  r      le      roi  t 

point  au  roi  ;  il  se  tacnoit  que  son  sujet  s  e-  lequel  en 
galat  a  lui  en  valeur ,  et  plus  encore  qu  il  dégoût. 
eût  la  présomption  de  le  vouloir  gouver- 
ner ,  lui  qui  avoit  dix  fois  plus  de  cervelle 
et  de  bon  sens  que  ce  maréchal. 

C'est  certes  une  noble  ambition,  et  qui 
non-seulement  sied  bien ,  mais  qui  est  tout-  lfnt.e 
à-fait  nécessaire  à  un  roi ,  de  croire  qu'il 
n'y  a  aucun  de  ses  sujets  qui  vaille  mieux 
que  lui.  Quand  il  n'a  pas  cette  bonne  opi- 
nion de  soi-même  ,  il  ne  manque  point  de 
se  laisser  conduire  par  celui  qu'il  croit  plus 
habile  homme,  et  par  là  il  tombe  aussitôt 
en  captivité.  Ainsi,  dût-il  se  tromper,  il 
faut  qu'il  s'estime  toujours  plus  capable  que 
tout  autre  de  gouverner  son  royaume.  Je 
dis  bien  plus  :  il  ne  sauroit  se  tromper  en 
cela,  d'autant  qu'il  n'y  a  personne  plus 
propre  que  lui  à  régir  sonEtat;  Dieu  l'ayant 
destiné  à  cette  fonction ,  lui  et  non  pas 
un  autre,  et  les  peuples  étant  toujours  dis- 
posés à  recevoir  les  commandements  lors- 
qu'ils sortent  de  sa  bouche  sacrée. 

Henri-le^Grand  avoit  donc  pris  quelque 


fait 
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1600.  dégoût  du  maréchal  de  Biron,  à  cause  de 
sa  vanité  ;  de  sorte  que  le  duc  de  Savoie  lui 
louant  un  jour  les  belles  actions  et  les 
grands  services  des  Biron  père  et  fils ,  le 
roi  lui  répondit  qu'il  étoit  vrai  q  u'ils  Va- 
voient  bien  servi)  mais qu  il  avoit  eu  beau- 
coup de  peine  à  modérer  V ivrognerie  du 
père  et  à  retenir  les  boutades  du  fils.  Le 

Le  duc  duc  recueillit  ces  paroles,  et  les  fit  rappor- 


rap- 


oj  ter  à  ter  par  Laffin  à  Biron ,  lequel ,  touché  en  la 
quelques  partie  la  plus  sensible ,  s'emporta  là-dessus 

paroles      ,  ,  1 

désavan-  a  cent  extravagances  ;  et  ayant  perdu  le 
du  roi.  respect ,  perdit  ce  qui  lui  restoit  d'affection 
pour  le  roi.  On  soupçonne  que  dès  lors  il 
s'abandonna  à  toutes  sortes  de  mauvais 
desseins ,  et  qu'il  promit  d'entrer  dans  une 
ligue  que  le  Savoyard  devoit  faire  avec  le 
roi  d'Espagne ,  moyennant  qu'il  lui  donnât 
sa  fille  en  mariage,  et  qu'on  lui  aidât, à  se 
faire  duc  de  Bourgogne. 

Après  que  le  duc  de  Savoie  eut  demeuré 
plus  de  deux  mois  à  la  cour  de  France , 
faisant,  comme  dit  le.  proverbe,  bonne 
mine  à  mauvais  jeu,  et  couvrant  toujours 
son  chagrin  d'une  joie  apparente ,  mais 
ne  sachant  ni  comment  se  retirer  sans 
honte ,  ni  comment   demeurer  plus  long- 
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temps  sans  aucun  fruit ,  le  roi  ne  voulut     î6oo> 
pas  lui  donner  sujet  de  dire  qu'on  l'avoit    Le  roi 
traité  à  la  dernière  rigueur  :  il  lui  fit  sa-  J^Ta 
voir  que   si  le  marquisat  l'accommodoit  si  frange 
fort  qu'il  ne  le  pût  restituer  sans  une  nota-  qui,™ar~ 
ble   incommodité ,    il   se   contenteroit  de  Bresse? 
prendre  la  Bresse  en  échange.  Cette  condi- 
tion ne  sembloit  guère  moins  dure  au  duc 
que  celle  de  la  restitution  du  marquisat; 
toutefois  ,  pour  avoir  quelque  prétexte   de 
se  retirer  avec  honneur,  il  ne  s'en  éloigna  „Le  *no 

m     &  feint     do 

pas ,  et  il  fut  dresse  alors  quelques  articles  ,  ne  s'en. 
lesquels  il  témoigna  n'avoir  pas  désagréa-  snfi.r> 
blés  :  mais  il  demanda  du  temps  pour  son-  ïnaî1(Ie 

1       -1  trois 

ger  à  l'alternative  de  la  restitution  ou  de  mois 

°  pour 

l'échange,  et  pour  prendre  l'avis  des  grands  ch°is*r. 
de  son  Etat  sur  une  chose  si  importante. 
On  lui   accorda  pour  cela  trois  mois    de 
temps  tout  entiers.  G'étoit  à  la  fin  de  fé- 
vrier de  l'année  1600. 

Peu  de  jours  après  il  prit  congé  du  roi,  j\?vmA 
qui  le  conduisit  jusqu'au  pont  de  Charen-  iTfqtî 
ton ,  et  donna  ordre  au  baron  de  Lux  et  à  duisit°n~ 
Traslin  de  l'accompagner  jusqu'à  la  fron-  pôuT  dâ 
tière.  11  s'en  retourna  par  la  Champagne  et  ton.'** 
la  Bourgogne,  d'où  il  entra  en  Bresse,  et 
alla  à  Bourg.  Il  eut  grande  joie  de  s'y  voir 
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1G00.    arrivé  ,  parce  qu'il  avoit  eu  peur  d'être  ar- 
Quei- rêté   en   France.  En    effet      quelques-uns 

qne.s-tms  .  ,  .     f  * 

avoient    avoient  donne  conseil  au  roi  de  le  retenir 

conseillé    4  .  A  , 

au  10i  de  jusqu  a  ce  qu  il  eut  restitue  le  marquisat; 
Belle   mais  le  roi  s'offensa  fort  de  cette  proposi- 

réponse         •  t  j - •  -p  ,  , 

du  roi.  tion ,  et  répondit  en  colère  qiCon  le  vou- 

loit  déshonorer  y  et  qu'il  aimeroit  mieux 

avoir  perdu  sa  couronne ,  que  de  tomber 

dans  le  moindre  soupçon  d'avoir  manqué 

defoi,méme  au  plus  grand  de  ses  ennemis. 

Les  trois      Les  trois  mois  étant  expirés  sans  que  le 

pi.és, le  duc  eût  satisfait  à  sa  promesse,  le  roi  se 

L  le  duc  fâche ,  et  veut  qu'il  se  résolve  à  l'une  ou  à 

sir,    ou  l'autre  alternative.  Le  duc  prend  de  nou- 

l'échau-  _  ,      .  . 

ge,  ou  la  veaux  délais ,  et  promet  toujours  qu  il  le 

tion.       satisfera.  Cependant  il  faisoit  remontrer  au 

Le  dnc  conseil  d'Espagne  le  péril  où  il  étoit;  que 

presse  le  1  ^  . 

conseil  la  perte  du  marquisat  le  mettroit  hors 
£neS  de  d'état  de  pouvoir  servir  les  Espagnols  ; 
rir.  qu'elle  ouvriroit  une  porte  aux  François 
pour  aller  troubler  l'Italie,  et  que  cette 
tempête,  après  avoir  désolé  ses  terres  ,  iroit 
fondre  sur  le  Milanois.  Le  conseil  d'Espa- 
gne en  comprenoit  bien  l'importance  ; 
mais  comme  il  agit  fort  lentement,  il  fut 
assez  long-temps  à  se  résoudre.  Enfin  le 
comte  de  Fuentes ,   gouverneur  du  Miia- 
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nois,  eut  ordre,  mais  deux  mois  plus  tard    l6o°- 
qu'il  ne  falloit,  d'assister  puissamment  ce  Le  comte 
prince.  Il  se  rendit  pour  cet  effet  dans  le  tes  Viei?t 

J  l  m   pour  cela 

Milanois,  où,  avec  deux  millions  d'or,  qui  au  Mila- 

x         nois  , 

ëtoient  tout  prêts ,  il  commença  de  faire  de  mais 

1  ;     7  °  tard. 

grands  préparatifs. 

Après  que  le  duc ,  par  divers  artifices ,     Le  roi 

11  .  presse  le 

eut  fait  traîner  la  négociation  près  de  deux  d™.  de 

°  *  ctioisir  , 

autres  mois ,  le  roi  étant  ennuyé  de  toutes  <**    rç,- 

J  change , 

ses  remises,  se  prépara  de  lier  ce  Protée  ,  ouiares- 

1        L  7   titution. 

qui  se  changeoit  en  toutes  sortes  déformes, 
et  de  le  forcer  à  rendre  une  réponse  cer- 
taine. Il  s'avança  pour  cet  effet  jusqu'à 
Lyon ,  où  il  avoit  envoyé  son  conseil  de- 
vant. Le  duc,  sachant  qu'il  s'approchoit , 
eut  recours  à  d'autres  finesses.  Il  lui  en- 
voya trois  ambassadeurs ,  qui  proposèrent 
conjointement  un  acte  par  lequel  ils  décla- 
roient  que  leur  maître  étoit  prêt  d'accom- 
plir le  traité  fait  à  Paris ,  et  qu'il  promet- 
toit  de  remettre  le  marquisat;  mais  celui 
des  trois  qui  avoit  le  secret  fit  refus  de 
signer  les  articles  qu'on  dressoit  sur  ce  su- 
jet, que  premièrement  le  duc  ne  les  eût 
montrés  à  son  conseil ,  et  signés.  Par  ce  dé- 
tour ,  le  duc  gagna  encore  sept  ou  huit  jours 
de  temps  :  mais  le  roi ,  résolu  de  le  pousser 

9... 


3l4  HISTOIRE 

iGoc    jusqu'au  bout,  le  suîvoit  toujours  à  la  trace, 

il  pro-  déinêloit  toutes  ses  ruses  ,  et  ne  lui  laissoit 

Sûve-     plus  de  subterfuge.  Il  falloit  donc  qu'il  ré- 
ment  de  _A  .   .  .  _  1 

rpndreie  pondit  positivement  ;  et  il  promit  de  rendre 
™t.rqm     le  marquisat  dans  le  16e  d'août. 

Mais        Sur  cette  assurance,  le  roi  fit  avancer 
?oïy  en-  Le  Bourg-L'Espinasse ,  vieux  colonel  d'in- 

voie    des    n       .  j 

troupes,  xanterie,  avec  des  troupes   suisses,  pour 

masque^  prendre  possession  du  marquisat.   Comme 

fuse!  ""  i^en  approchoit,  le  duc  leva  le  masque  ,  et 

dit  nettement  qu'aux  conditions  qu'on  lui 

avoit  proposées  ,  la  guerre  lui  étoit  moins 

dure  que  la  paix.  Ainsi  le  roi  fut  obligé 

d'en  venir  au  point  où  il  avoit  bien  prévu 

qu'il  en  faudroit  venir ,  c'est-à-dire  à  une 

Le  i-i  guerre  ouverte.    Il  la  lui  déclara  donc  le 

lni      de-  D  .  h 

ciare  la  ne  du  mois  daout,  mais  avec  ces  termes 
*  exprès  ,  que  c 'étoit  seulement  pour  le  mar- 
quisat, et  sans  préjudice  du  traité  de  Ver- 
vins,  lequel  il  désiroit  observer  inviola- 
blement. 
n   en      En  même  temps  il  donna  avis  de  cette 
rend  rai-  rupture  à  tous  les  princes  voisins  ,  et  leur 

son     aux         1  -l  7 

princes    fit  entendre  les  justes  sujets  qu'il  en  avoit. 

voisins.  J  '  -*■ 

Ce  grand  roi  savoit  bien  qu'entre  les  chré- 
tiens l'infraction  de  la  paix  est  extrêmement 
odieuse,  et  que,  sans  des  raisons  qui  con- 
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vainquent  fortement  les  esprits  ,  il  ne  faut    1600. 
jamais  rien  faire  qui  trouble  la  tranquillité 
publique. 

Il  étoit  pour  lors  à  Grenoble,  où  il  n'a- 
voit ,  pour  commencer  cette  guerre  ,  que 
trois  ou  quatre  compagnies  d'ordonnance. 
Quelqu'un  lui  proposa  de  faire  avancer  le 
régiment  des  Gardes.  Il  répondit  qu'il  ne 
le  vouloit  pas  éloigner  de  lui  ;  que  c"1  étoit 
la  dixième  légion ,  qui  ne  combatloit 
point* sans  César,  Mais  dans  peu  de  temps 
la  noblesse  françoise  et  les  aventuriers  accou- 
rurent de  tous  côtés  auprès  de  lui  \  comme 
à  la  noce  et  au  bal. 

Le  maréchal  de  Biron ,  quoique  déjà  dé-    siron 

a      f  '  î  x.      '  con— 

goûte  ,  ayant  amasse  quelques  troupes  ,  quiert 
entama  le  pays  de  Bresse  en  plusieurs  en-  Bresse. 
droits.  Du  Terrail  y  pétarda  la  ville  de 
Bourg  ;  mais  la  citadelle  se  garda  mieux , 
et  elle  fit  presque  la  seule  difficulté  de  cette 
guerre.  Créquy,  entrant  en  Savoie,  y  em- 
porta la  ville  de  Montmélian  sur  la  minuit, 
mais  non  pas  le  château. 

Le  pape ,  alarmé  par  les  premières  étin-  Le  pape, 

alarmé 

de     cette 

guerre  , 

*  Jules  César  ne    vouloit  pas  que   la  dixième  légion  er^°ie  \e 

combattit  sans  lui.  roi. 
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1600  celles  de  cet  incendie,  et  ayant  peur  qu'il 
n'embrasât  toute  l'Italie  ,  s'employa  tout 
aussitôt  pour  l'éteindre.  Il  dépêcha  un  pré- 
lat ,  qui  portoit  le  titre  de  patriarche  de 
Constantinople ,  vers  le  roi ,  pour  lui  re- 
montrer les  inconvénients  de  cette  rupture, 
et  pour  le  conjurer  au  nom  de  Dieu  de  ne 
Belle  Pomt  passer  outre.  Le  roi  l'assura  qu'il  n'a- 
réponse    Y0[,     uj  (Jessem  <}e  troubler  la  paix  d'Italie: 

ciu  roi  au  I  7 

Vien  '  et  qu?^  étoit  prince  chrétien  et  juste;  que  Dieu 
chréiien-  juj  avo{t  donné  uiï  assez  beau  royaume 
pour  s'en  contenter  ;  mais  qu'il  désiroit  ra- 
voir ce  qui  étoit  de  sa  couronne  ;  que  s'il 
avoit  eu  d'autres  plus  \astes  desseins,  il 
auroit  fait  de  plus  grands  préparatifs. 
Le  roi  ^eu  °^e  jours  après  il  partit ,  et  entra  lui- 
reiui-  inême  dans  la  Savoie.  Sa  présence  étonna 


la  tellement  la  ville  de  Chambéry ,  qu'il  en  fit 


même 
dans 
Savoie  , 

clambé-  sortn'  la  garnison  par  une  prompte  capitu- 
la hX-  lation.  Il  se  rendit  maître  ensuite  des  ave- 
îmeiiue*  nues  <^e  *a  Tarentaise  et  de  la  Maurienne  , 
châieaux  en  prenant  ^ans  deux  ou  trois  jours  le  châ- 
teau de  Conflans  et  celui  de  la  Charbon- 
nière, qui  jusque-là  avoient  passé  pourim- 
J    ,     prenables. 

Le  duc  A  .  . 

desavoie      Le  duc  de  Savoie  ne  se  remuoit  point 

ne      s'en  , 

remuoit  pour  toutes  ces  pertes  :  il  en  etoit  si  peu 

point.        1  * 
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touché  ,  qu'il  chassoit  et  qu'il  dansoit  tan-  igoo. 
dis  qu'on  le  dépouilloit  de  ses  provinces. 
Il  ne  sembloit  pas  qu'il  fût  l'adversaire  , 
mais  le  spectateur.  Ses  sujets  pareillement 
ne  s'étonnoient  guère  des  progrès  du  roi  : 
ils  disoient  que  ,  s'il  prenoit  quelque  place 
en  Savoie  ,  leur  duc  en  prendroit  bien  d'au- 
tres en  France.  On  ne  pouvoit  deviner  d'où     n  se 

,1        -  1 K  >  ■        f  Tl  fl0it        h 

procedoit  cette   grande  sécurité.   11  y  en  quelques 
x  .  .  ii,-    vaines 

avoit  qui  croyoïent  que  le  duc  s  assuroit  prédic- 

.  ,,  .  -,,  tionsd'as- 

sur  je  ne  sais  quelles  pronostications  d  as-  troiogne» 

.  -     -  •  ?  t .  i  ou     au 

trologues ,  qui  lui  avoient  prédit  que  dans  maréchal 

i  •       „ ,  ...  »      -i       ,  •  •  i  -  deBiron, 

le  mois  d  août  il  n  y  auroit  point  de  roi  en  qui  étoit 

.  r  .  fort  irri- 

France  ;  ce  qui  se  trouva  fort  vrai ,  parce  *é  con^e 
qu  en  ce  temps-la  le  roi  etoit  victorieux  au 
milieu  de  la  Savoie.  D'autres  croy oient  que 
le  duc  se  fondoit  encore  sur  les  intelligences 
qu'il  avoit  avec  le  maréchal  de  Biron  ,  dont 
la  fidélité ,  ayant  été  fort  ébranlée  par  ses 
artifices,  tandis  qu'il  étoil  en  France,  ve- 
noit  d'être  entièrement  débauchée  par  de 
nouveaux  sujets  de  mécontentement  que  ce 
maréchal  avoit  reçus  depuis  cette  guerre  ; 
car  le  roi  ne  témoignoit  plus  se  fier  tant  à 
lui  :  il  ne  le  traitoit  plus  avec  la  même  fran- 
chise qu'auparavant,  et  il  commettoit  la 
principale  direction  de  cette  conquête  à 
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i6co.  Lesdiguières  ,  qui  en  effet  savoit  mieux  le 
pays  et  la  manière  de  faire  la  guerre  dans 
.ces  montagnes  que  lui.  Cette  préférence  ir- 
ritoit  furieusement  un  esprit  altier,  qui 
croyoit  qu'on  ne  pouvoit  et  qu'on  ne  de- 
voit  rien  faire  sans  lui.  Puis  le  refus  que  fit 
le  roi  de  lui  donner  le  gouvernement  de  la 
citadelle  de  Bourg  le  mit  tout-à-fait  hors 
du  sens.  Depuis  cela  ,  il  n'eut  plus  que  des 
pensées  extravagantes  et  criminelles  ;  et  il 
commença ,  di soit— on,  de  traiter  une  ligue 
avec  le  Savoyard ,  pour  rallumer  la  guerre 
civile  en  France.  Je  ne  puis  marquer  les 
particularités  de  ce  dessein,  parce  qu'on  ne 
les  a  jamais  bien  sues. 

Le  duc  de  Savoie  croyoit  ses  forteresses 
de  Montmélian  en  Savoie  ,  et  de  Bourg  en 
Bresse ,  imprenables ,  et  se  reposoit  de  la 
sûreté  de  son  pays  là-dessus.  Il  fut  bien 
surpris  d'apprendre  que  le  marquis  de 
Brandis ,  gouverneur  de  la  première ,  avoit 
capitulé  de  la  rendre  dans  certain  temps. 

Enfm  le  Sur  cela  il  se  mit  aux  champs  ,  et  fit  tous 

duc       se  » 

met    en  ses  efforts  pour  être  en  état  de  le  secourir. 

campa—  ■*■ 

gee'fTitis  ^  eut  recours  à  l'assistance  des  Espagnols  ; 
rien.       mais  le  comte  de  Fuentes  ,  qui  désiroit  en- 
gager les  affaires  encore  plus  avant,  lui  re-» 
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fusa  des  troupes  dans  son  besoin  ;  et  ce-    »6oo. 
pendant  le  terme  de  la  capitulation  e'tant   La  cita- 

,  .  ,  ,  f  délie    de 

échu ,    il   perdit  Montmélian ,    au   grand  Monimé- 
etonnement  de  ses  sujets ,  et  a  la  honte  de 
Brandis.  La  disette  de  vivres  et  de  munitions 
lui  fit  aussi  perdre,  à  quelques  semaines    Jui* 

x  '  x.  x.  celle     de 

de  là,  la  citadelle  de  Bourg, dont  legouver-  Bourg. 
neur  soutint  le  siège  jusqu'à  l'extrémité. 

Le  roi  étant  passé  du  côté  de  Genève , 
soumit  le  pays  de  Chablais  et  de  Faussigni. 
Les  habitants  de  Genève  prirent  le  fort 
de  Sainte  -  Catherine ,  que  les  Savoyards    p«ïs  u 

■t    a     •  î  î         i   t  fortSain- 

avoient  bâti  pour  les  matter ,  et  le  démoli-  te  -  ca- 

.         ,  .,  ,  .    .  therine. 

rent.  Apres  cette  prise,  il  voulut  visiter 
Genève  ,  si  célèbre  pour  être  un  des  rem-  Le  -, 
parts  de  la  religion  protestante.  Théodore  Genève. 
de  Bèze ,  le  premier  en  âge  comme  en  doc- 
trine de  tous  les  ministres  huguenots ,  lui 
fit  une  harangue  en  peu  de  paroles.  Le  ma- 
réchal de  Biron  ayant  considéré  la  place  , 
que  les  habitants  fortifioient  depuis  qua- 
rante ans  avec  beaucoup  de  soin  et  de  dé- 
pense, soit  pour  se  faire  estimer  grand  ca- 
pitaine,soit  pour  montrer  beaucoup  de  zèle 
à  la  religion  catholique,  se  vanta  qu'il  la 
pourroit  prendre  en  vingt  jours  :  ce  que  le 
roine trouva  pasbon?d'autant  que  la  France 
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iGod.    l'avoit  prise  sous  sa  protection  dès  le  règne 
de  François  1er,  et  s'ëtoit  obligée  de  la  dé- 
fendre contre  le  duc  de  Savoie ,  qui  pré- 
tend que  la  seigneurie  lui  en  appartient. 
Cependant  le  pape,  désirant  sur  toutes 

Le  pape  *  117 

s'entre-  cnoses  éteindre  le  feu  de  cette  guerre,  avoit 

met  de  la  o  ' 

paix ,  et  dépêché  vers  le  roi  et  vers  le  duc  ,  son  ne- 
pour  cela  Yeu    je  cardinal  Aldobrandin,  lequel  tra- 

son     ne—  '  '         A 

yen  lé-  yailloit  incessamment  à  moyenner  la  paix. 
Sa  pins  grande  peine  étoit  de  trouver  des 
nœuds  assez  surs  et  assez  forts  pour  atta- 
cher le  duc  de  Savoie  ;  car  ceux  de  ses 
promesses  et  de  sa  foi  étoient  si  incer- 
tains et  si  coulants ,  que  Ton  ne  s'y  pouvoit 
fier. 
Le  mi      Au  même  temps  le  roi,  à  qui  la  guerre 

Lyon,  où  n'avoit  pas  interrompu  les  pensées  de  son 

rUen-6  mariage,  s'embarqua1" sur  le  Rhône  et  des- 
cendit à  Lyon  ,  où  la  reine  sa  nouvelle 
épouse  étoit  arrivée,  et  l'attendoit. 

Le  légat      Le    légat  n'avoit  point    discontinué  le 

y    vint  .     ,    -,       ,  .  .,     ,  ,    T 

aussi ,  et  traite  de  la  paix  :  il  etoit  venu  a  Juyon  pour 

bassa-Ux    cela  ,  oiiil  fit  son  entrée  quinze  jours  après 

Savoie  e  la  reine.   Les  ambassadeurs  de  Savoie  l'y 

suivirent  ;  mais  leur  pouvoir  étoit  conçu  en 

tels  termes ,  que  le  duc  avoit  moyen  de  les 

désavouer.  Toutefois,  quand  ils  virent  la 
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citadelle  de  Bourg  à  l'extrémité  ,  ils  solli-  1600. 
citèrent  instamment  le  légat  de  reprendre 
les  premiers  errements  du  traité  ;  mais  il 
n'en  voulut  rien  faire,  qu'ils  ne  lui  eus- 
sent donné  par  écrit  qu'ils  l'en  avoient 
prié  pour  le  bien  des  affaires  de  leur  maître. 
Comme  les  articles  furent  dressés  et  ac- 
cordés, on  les  signa  de  part  et  d'autre,  et 

.  .  r  ......         Lefrailé 

la  paix  fut  publiée  à  Lyon  le  1  ys  de  janvier  de   -paix 
1601 ,  par  laquelle  le  duc  cédoit  au  roi  et  à  signe,  et 
tous  ses  successeurs,  rois  de  France,  ies  uic  à 
pays  et  seigneuries  de  Bresse  ,   Bugey  et     Arti- 


cles 


Vairomey  ,   et  généralement   tout   ce  gui  ce  traité, 

.  .   '.,  portant 

lui  appartenoit  le    long   de   la  rivière    au  que  u 
Rhône,  depuis  la  sortie  de  Genève,  comme  sera    au 

.  ...        '  roi-,et"le 

aussi  le*  bailliage  et  baronnie  de  Gex  :  et  marqua 

0  .  sat     au 

cela  en  échange  du  marquisat  de  Saluées  ,  duc. 
que  le  roi  lui  délaissoit  entièrement  pour 
lui  et  pour  les  siens.  Le  traité  portait  aussi 
que  toutes  ies  places  que  le  roi  avoit  prises 
sur  le  duc  de  Savoie  lui  seroient  rendues  ; 
mais  seroient  réservés  au  roi  tous  les  droits 
prétendus  contre  ledit  duc  ,  suivant  qu'il 
étoit  contenu  aux  traités  de  Gâteau  en  Cam- 
bresis  et  de  Vervins.  1,s  sa~ 

gnênt 

Dans  cet  échange ,   l'un  et  l'autre  ga-  };u»     e* 

O      '  O  ]  autre    a 


gnoient  également.  Le  roi,  pour  un  mar- 


cet 

échange. 
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ï6oi.     quîsat  de  peu  d'étendue,    éloigné  de  ses 
terres,  enclavé  dans  celles  de  Savoie,  et 
lequel  il  ne  pouvoit  conserver  que  par  de 
grosses  garnisons  qui  consumoient  deux 
fois  plus  que  le  revenu  qu'il  en  tiroit ,  ac- 
quéroit  un  pa}^s  de  plus   de  vingt*- cinq 
lieues  d'étendue,   qui  étoit  continent  aux 
siens  ,  qui  élargissoit  sa  frontière ,  auquel 
il  y  avoit  huit  cents  gentilshommes ,  et  qui 
étoit  très-fertile  et  très-abondant,  princi- 
palement en  pacages  pour  nourrir  des  ha- 
ras. Le  duc ,  en  s 'appropriant  le  marquisat, 
se  tiroit  une  fâcheuse  épine  du  pied  ,  ou 
plutôt  une  épée  qui  lui  traversoit  le  corps  , 
et  se  mettoit  en  sûreté  :  car  tandis  que  les 
François  le  tenoient,  il  n'osoit   sortir  de 
Turin  qu'accompagné  de  trois  ou  quatre 
cents  chevaux  d'escorte,  et  il  falloit  qu'il 
entretînt  de  grosses  garnisons  au  milieu  de 
son  pays. 
A  rhs       Le  traité  étant  signé ,  le  roi  partit  de 
re*a  '  *!■*  Lyon  en  poste  pour  revenir  à  Paris  ,  ou.  la 
dour yi»à-  re^ne  Ie  suivit  à  petites  journées.  Quelque 
rrine*  le  temPs  apr^s  qu'elle  y  fut  arrivée,  il  la  mena 
*"\\-  ,  .  voir  ses  bâtiments  de  Saint-Germain-en- 

11     hu 

mène       Lave.  C'étoit  un  de  ses  plaisirs  ,  et  certes 

voir    ses  *>  *■ 

mciiTs      ^ort  mnocent  ?  et  quî  sie(l  Dien  a  un  puissant 


DE     HENRI  -LE -GRAND.  323 

prince,  quand  il  a  payé  ses  plus  grandes  «gol. 
dettes,  et  qu'il  a  soulagé  ses  peuples  du 
plus  gros  fardeau  des  impositions.  Car,  en 
élevant  ces  superbes  édifices  ,  il  laisse  de 
belles  marques  de  sa  grandeur  et  de  ses 
richesses  à  la  postérité  ;  il  embellit  son 
royaume ,  attire  l'admiration  des  peuples  , 
fait  connoître  aux  étrangers  que  ses  coffres 
regorgent  d'argent ,  donne  la  vie  et  du  pain 
à  quantité  de  pauvres  manœuvres ,  travaille 
utilement  pour  sa  commodité  et  pour  celle 
de  ses  successeurs  ,  et  enfin  fait  fleurir  l'ar- 
chitecture ,  la  sculpture  et  la  peinture ,  les- 
quelles ont  toujours  été  infiniment  esti- 
mées de  toutes  les  nations  du  monde  les 
plus  polies. 

Le  roi  Henri-le-Grand  ne  prenoit  ce  di-  n  se 
vertissement  que  pour  se  délasser  l'esprit  soit  aux 
de  ses  travaux,  et  non  pas  pour  se  l'occu-  mèms, 

•  i  -..A  T  mais     ne 

per;   car  il  avoit  rame  trop  grande  et  le  s Voccu- 

,     .  r,  T  ;  .  poit  pas. 

génie  trop  eleve  pour  se  donner  tout  entier 
à  des  choses  si  médiocres,  encore  moins 
pour  s'attacher  à  de  vains  amusements.  Il     Beife 

,.,  .,   A    .  vi      i  •  v.   réflexion 

est  vrai  qi  il  batissoit ,  qu  il  chassoit,  qu  il  et  q.fun 
jouoit;  mais  c  etoit  sans  se  détourner  trop   s»uroit 
de  ses  affaires  ,  et  sans  abandonner  le  timon  fair^ 
de  son  Etat ,  lequel  il  tenoit  aussi  ferme  et 
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aussi  soigneusement  durant  le  calme  que 
durant  la  tempête. 

D'ailleurs  il  n'avoit  garde  de  s'endormir 
durant  la  bonace ,  qui  est  souvent  trom- 
peuse ;  et  outre  qu'il  n'y  a  pas  moins  à 
travailler  pour  un  bon  roi  au  dedans  de 
l'Etat  pendant  la  paix  )  qu'au  dehors  pen- 
dant la  guerre ,  il  savoit  que  l'Espagnol  et 
le  Savoyard  grondoient  toujours,  et  qu'ils 
convoient  dans  le  cœur  quelque  entreprise 
contre  lui.  Le  comte  de  Fuentes,  ayant  levé 
une  grande  armée  pour  assister  le  Savoyard, 
se  fâchoit  que  la  paix  lui  avoit  ôté  l'occa- 
sion de  l'employer.  Quelques  places  qu'il 
avoit  prises  en  Picardie ,  durant  la  guerre 
d'entre  les  deux  couronnes ,  lui  avoient 
douné  de  la  vanité ,  et  lui  faisoient  croire 
qu'il  remporteroit  toujours  de  l'avantage 
sur  les  François.  Au  même  temps  le  roi 
d'Espagne  avoit  aussi  mis  en  mer  une  ar- 
mée navale ,  commandée  par  un  Doria , 
laquelle  avoit  sans  doute  quelque  dessein 
sur  la  Provence  ,  si  la  paix  ne  se  fïït  faite; 
u  de  et  même,  quoiqu'elle  le  fût,  Fuentes  ne 
~ei  uhe  ^a^SSOit  Pas  ^e  vouloir  tenter  une  entreprise 
le  r ',  !~  sur  Marseille,  pour  faire  rupture.  Ceux 
u^aiï  avec  *lu*  *'  av°it  intelligence  pour  cela   of- 


X*e  coin- 
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frirent  au  roi  d'attirer  dans  le  piège  six  ou    1fj>r. 
sept  cents  hommes,   et  de  les  retenir  pri- 
sonniers, ou  de  les  tailler  eu  pièces.  Mais  le  v«,i1  Ti- 
roi  ne  jugea  pas   qu'un  si    petit  avantage  cm11"»»* 
valût  la  peine  de  donner  su; et  aux  ennemis  coût,!'-' 
de  rompre  la  paix ,  et  de  rentrer  dans  une  gencV^ 
guerre  qui  eût  été  fort  dangereuse ,  parce  roi'    .,« 
qu'ils  étoient  puissamment  armés.  D'ail-    eu  pa" 
leurs    il    craignoit   qu'il    n'y    eût  encore 
au-dedans  de  son  Etat  du  feu  caché  sous 
les  cendres  ,  et  que ,   dans  le    bruit  de  la 
guerre  ,  on  n'attentât  plus  facilement  sur 
sa  personne  ;  car  ,  pour  dire  le  vrai ,  il  avoit 
plus  à  craindre  leurs  couteaux  et  leurs  poi- 
gnards que  leurs  épées.  Il  dissimula  donc 
sagement  cette  entreprise,  et  répondit  aux 
Marseillois  :  Qu'il  ne  savoit  poyit  dérober 
la  victoire  ;  que  les  embuscades  ri  étoient 
honnêtes  que  durant  la  guerre;  et  qu'il  se 
faïlloit  bien  donner  de  garde  de  contri- 
buer ,  en  quelque  façon  que  ce fut ,  à  l'in- 
fraction que  les  ennemis  avoient  dessein 
défaire. 

Enfin  les  Espagnols  ,  ayant  reconnu  que  d}£^ 
ce  sage  argus  avoit  trop  d'yeux  et  de  vigi-  §"Jipt!"- 
lance  pour  pouvoir  être  surpris ,  de  quelque  J£™ 
côté  que  ce  fût,  se  résolurent  d'employer  ^J^" 


10, 
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1601.  leurs  armes  à  de  pieuses  et  honorables  en- 
treprises. Une  partie  de  leur  armée  de 
terre  passa  en  Hongrie ,  qui  étoit  alors  at- 

Le  duc  taquée  par  les  Turcs.  Le  duc  de  Mercœur 

de  Mer-    ,  , 

cœur  y  étant  aile  chercher  en  ce  pays-là  une  plus 
ae  les    juste  gloire  que  dans  les  guerres  civiles  de 

troupes  1     •      1  7 

de  rem-  France ,  y  commandoit  les  troupes  de  1  em- 
et  y       pereur.  Il  y  fit  connoître  aux  infidèles ,  par 

meurt.       1  **  m 

plusieurs  beaux  exploits,  particulièrement 
par  la  mémorable  retraite  de  Canise ,  que  la 
valeur  françoise  est  choisie  de  Dieu  pour 
soutenir  la  religion  chrétienne.  Aussi  ne 
fait-on  point  de  doute  qu'il  ne  les  eût  en- 
tièrement chassés  de  ce  royaume-là,  dont 
ils  ont  envahi  plus  de  la  moitié ,  s'il  ne  fût 
mort  Tannée  suivante  d'une  fièvre  pourprée, 
qui  le  saisit  à  Nuremberg ,  comme  il  alloit 
faire  ses  dévotions  à  Notre -Dame  de  Lorette. 
Il  arriva  quelque  temps  après  un  acci- 
dent ,  dans  lequel  le  roi  sut  bien  faire  voir 
aux  Espagnols  qu'il  n'étoit  pas  capable  de 
Gentils-  souffrir  rien  contre  son  honneur  et  contre 

hommes 

de  l'am-  \a  dignité  de  son  Etat.  Rochepot  éîoit  son 

bas  sa—  °  ■*■ 

deur  de  ambassadeur  en  Espagne  :  quelques  gentil  s- 
en  EsPa- hommes  de  sa  suite,  desauels  étoit  son 
Tue'fues  neveLl>  se  baignant  à  la  rivière,  prirent  que- 
Espa-     relle  contre  des   Espagnols ,  et  en  tuèrent 


Il 

s 
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deux,   puis  se  sauvèrent  chez  l'ambassa-    1601. 
deur.   Les  amis  des  morts  émurent  telle- 
ment le  peuple ,  qu'il  assiégea  la  maison  , 
et  étoit  prêt  d'y  mettre  le  feu.  Le  magistrat, 
afin  de  prévenir  les  tragiques  effets  de  cette  sistrat 
fureur,  fut  contraint  de  faire  une  injustice  ,  lasile  ,le 
et  de  violer  la  franchise  de  l'hôtel  de  Tarn-  le!>  poui 

les  pren- 

bassadeur  ;  car  il  s'y  transporta  avec  main  flr0, 
forte  ,  et  emmena  les  accusés  en  prison.  Le 
roi  d'Espagne,  fâché  de  ce  qu'il  avoit  violé 
le  droit  des  gens  ,  mais  recevant  ses  excu- 
ses ,  l'envoya  demander  pardon  à  l'ambas- 
sadeur :  toutefois  ces  François  demeurèrent 
toujours  prisonniers. 

On  fit  alors  plusieurs  discours  et  plu-  j)jscoms 
sieurs  écrits  sur  les  droits  et  privilèges  des  f.YnrhUe 
ambassadeurs.  Il  est  vrai ,  disoit-on  ,  qu'un  S     des 
ambassadeur  a  seul  droit  de  souveraine  jus-  ^u,ass.sa" 
tice  dans  son  hôtel;  mais  les  gens  de  sa  suite 
sont  sujets  à  la  justice  de  l'Etat  dans  lequel 
ils  sont ,  pour  les  fautes  qu'ils  commettent 
hors  de  son  hôtel;   et  ainsi,  s'ils  sont  pris 
hors  de  là  ,  on  leur  peut  faire  leur  procès. 
Et,  bien  qu'on  sache  que  cette  rigueur  ne 
s'observe  pas  ordinairement,  et  que  le  res- 
pect qu'on  porte  à  la  personne  de  l'ambas- 
sadeur s'étend  sur  tous  ceux  qui  le  suivent, 
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'6oi.  toutefois  c'est  une  courtoisie  et  non  pas  un 
droit.  Mais  pour  cela  il  n'est  pas  permis 
d'aller  chercher  le  criminel  dans  l'hôtel 
d'un  ambassadeur,  qui  est  un  lieu  sacré, 
et  comme  un  asile  certain  pour  ses  gens. 
Il  ne  doit  pourtant  pas  en  abuser ,  ni  en 
faire  une  retraite  de  scélérats ,  ou  y  donner 
asile  aux  sujets  du  prince  ,  contre  les  lois  et 
la  justice  ;  car  en  ce  cas-là  on  s'en  plaint  à 
son  maître,  lequel  est  obligé  aussitôt  d'en 
faire  raison. 

Le  roi      Or  le  roi  étant  offensé ,  comme  il  de  voit , 

otTense 

rappelle  Je  l'injure  faite  à  la  France  dans  son  am- 

6O11    am-  ' 

Wsa-  bassadeur  ,  et  ne  jugeant  pas  que  la  satis- 
faction que  le  magistrat  lui  en  avoit  faite 
fut  suffisante,  lui  commanda  de  s'en  revenir 
aussitôt  ;  ce  qu'il  fit  sans  prendre  congé  du 
roi  d'Espagne.  Il  défendit  aussi  en  même 
Et  s'en  temps  tout  commerce  avec  les  Espagnols  ; 

licence  à  et  comme  il  prévit  que  dans  ces  commen- 

Calais  -*■  * 

visiter  s»  céments  de  rupture ,  ils  pourroient  entre— 

frontière  *  Y   . 

prendre  sur  ses  places  de  Picardie,  il  partit 
en  diligence  de  Paris  jDour  visiter  cette 
frontière,  et  se  rendit  à  Calais. 

Les  peuples,  qui  commençoient  à  goûter 
le  repos ,  et  à  labourer  leurs  terres  en  pa- 
tience ,    fri sonnèrent    de   frayeur    qu'une 
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nouvelle  guerre  ne  les  exposât  une  autre    1601. 
fois  à  la  licence  du  soldat.  Mais  Dieu  eut  Le  PaPe 
pitié  de  ces  pauvres  gens:  le  pape  s'étant  metd'ac- 
entremis  de  remédier  au  mal  qui  menaçoit  T™m°7 
la  chrétienté  ,  accommoda  heureusement  le  etiefiït. 
différend.  L'Espagnol  lui  remit  le  procès 
et  les  prisonniers  ,  lesquels  sa  sainteté  con- 
signa,   quelques    jours    après,     entre  les 
mains  du  comte  de  Béthune ,  ambassadeur 
de  France  à  Rome  ;  et  le  roi  ensuite  ren- 
voya un  ambassadeur  en  Espagne ,  qui  fut 
le  comte  de  Barraut. 

Comme  le  roi  étoit  à  Calais ,  ainsi  que  i/archi- 
nous  avons    dit ,   l'archiduc    étoit    devant  assiégeait 
Ostende,  où  il   continu  oit  ce  siège  *,  le  envoie  / 
plus  fameux  qui  ait  jamais  été   depuis  le  comPn- 
siége  de  Troie.  Il  appréhenda,  avec  sujet,  roî.n 
que  l'approche  du  roi  ne  retardât  le  pro- 
grès de  son  entreprise ,  oiiil  avoit  déjà  tant 
perdu  d'hommes,  de  temps  ,   de  coups  de 
canon  ,  d'argent  et  de  munitions.  Il  lui  en- 
voya donc  faire  compliment,   promettant 
que,  du  côté  d'Espagne ,  on  le  satisferoit 
de  la  violence  faite  au  logis  de  son  ambas- 


f  O  sjcgc  dura  trois  ans  ,  trois  mois  et  trois  semaines, 

.IQ 
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1601.    sadeur;  mais  qu'il  le  supplioit  que  les  as- 
siégea  ne  se  prévalussent  point  de   cette 
Le  roi  conjoncture.  Le  roi,  qui  ne  se  laissoit  ja- 

rend     la  .    . 

civiiitéà  mais  vaincre  par  courtoisie,  non  plus*  que 
duc.  par  les  armes ,  lui  envoya  le  duc  d'Aiguil- 
lon ,  fils  aîné  du  duc  de  Mayenne,  l'assurer 
qu'il  désiroit  maintenir  la  paix  ;  qu'il  ne 
s'étoit  avancé  sur  les  frontières  que  pour 
dissiper  quelques  menées  qui  s'y  bras- 
soient,  et  qu'il  espéroit  de  l'équité  du  roi 
d'Espagne  qu'il  lui  feroit  raison. 
La  reine  Durant  qu'il  fut  à  Calais  ,  la  reine  Elisa- 
tene§en-  beth  l'envoya  aussi  visiter  par  le  milord 


voieaussi 


lui  faire  Edmond,   son    principal   confident.   Pour 
mem^êt  répondre  à  cette  civilité  obligeante,  il  fit 
pond  par  passer  le  maréchal  de  Biron  en  Angleterre  , 
chaiT^de  accompagné  du  comte  d'Auvergne ,  et  de 
l'élite    de    tout   ce    qu'il  y  avoit   de  no- 
blesse à  la  cour,  pour  lui  représenter  le 
regret  que  le  roi  avoit,  se  trouvant  si  près 
d'elle,  de  ne  pouvoir  pas  jouir  du  bien  de 
la  voir. 

Cette  reine  s'efforça ,  par  toutes  sortes  de 

moyens  ,  de  faire  connoître  aux  François  sa 

Auquel  grandeur  et  sa  puissance.  Un  jour,  tenant 

voir    la  Biron  par   la    main,   elle   lui   montra    un 

tête      du  -1  7 

d'iT10     §ran^  nombre  de  têtes  plantées  sur  la  tour 
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de  Londres  ,  lui  dit  que  l'on  punissoit  ainsi  1601. 
les  rebelles  en  Angleterre ,  et  lui  raconta 
les  sujets  qu'elle  a  voit  eus  dé  faire  mourir 
le  comte  d'Essex  ,  qu'elle  a  voit  autrefois  si 
tendrement  chéri.  Ceux  qui  entendirent  ce 
discours,  s'en  souvinrent  bien  depuis, 
lorsqu'ils  virent  le  maréchal  de  Biron  tombé 
dans  le  même  malheur  que  le  comte  d'Es- 
sex ,  perdre  la  tête ,  après  avoir  perdu  les 
bonnes  grâces  de  son  roi. 

Il  ne  faut  pas  oublier  qu'avant  que  le  roi  fît 
son  voyage  à  Calais ,  il  avoit  mené  la  reine 
gagner  le  jubilé  dans  la  ville  d'Orléans  ,  où     Ltt  roi 
le  saintJPère  avoit  ordonné  que  commen-  saë?en* 

1  le  jubilé 

cassent  les  stations  pour  la  France.  Sa  piété,  :\  0l_ 
qui  étoit  sincère  et  sans  feintise,  donna  un 
bel  exemple  à  ses  peuples ,  qui  le  vojoient 
aller  dévotement  aux  processions  ,  et  prier 
Dieu  avec  grande  attention  ,  et  le  cœur  sur 
les  lèvres.  Il  mit  la  {fremière  pierre  fonda- 
mentale à  l'église  de  Sainte-Croix  d'Or- 
léans, que  les  huguenots  avoient  misérable- 
ment abattue  il  y  avoit  près  de  quarante 
ans ,  et  donna  une  somme  d'argent  consi- 
dérable pour  la  rebâtir. 

Toute  la  France,  dans  ce  saint  jubilé  , 
avoit  instamment  demandé  au  ciel  qu'il  lui 
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1601.   plut  lui  donner  un  dauphin ,  pour  la  déli- 
vrer des  malheurs  où  elle  eût  été  plongée , 
si  son  roi  fût  venu  à  mourir  sans  enfants 
mâles.  Ses  vœux  furent  exaucés:  la  reine 
accoucha  heureusement  d'un  fils  à  Fontai- 
La  reine  nebleau ,  le  jour  de  Saint  Corne,  27e  de  sep- 
d'undau- tembre.  On  lui  donna  au  baptême  le  nom 
est  nom-  de  Louis  ,  si  doux  et  si  cher  à  la  France 

mv  Louis  ,  ,  .  1  ,  .         T 

et  depuis  pour  la  mémoire  du  grand  saint  Louis  et 
mé  h  du  bon  roi  Louis  XII ,  père  du  peuple.  De- 
puis ,  on  lui  appropria  le  nom  de  Juste;  et 
nous  croyons  aujourd'hui  qu'avoir  été  père 
de  Louis  le  sage  et  le  Victorieux  ,  n'est 
pas  le  moins  beau  de  ses  titres.  Sa  nais- 
sance fut  précédée  d'un  grand  tremblement 
de  terre,  qui  arriva  quelques  jours  aupara- 
vant. L'enfantement  fut  difficile  ,  et  l'en- 
fant si  travaillé ,  qu'il  en  étoit  tout  violet  ; 
ce  qui  peut-être  lui  ruina  au-dedans  les 
principes  de  la  santé  et  bonne  constitution. 
,        .  Le  roi  invoquant  sur  lui  la  bénédiction  du 

Lie    roi  a 

lui  don-  Cie]     lui  donna  la  sienne,    et  lui  mit  son 

ne  sa  ne—  '  ' 

€t  épée  à  la  main ,  priant  Dieu  qu'il  lui  fit  la 

°Jêi  §rc*ce  d'en  user  seulement  pour  sa  gloire 

dans    la  e£  pOUr  [a  défense  de  son  peuple.  Les 

princes  du  sang  ,  qui  étoient  avec  lui  dans 

Ja  chambre  de  la  reine,  saluèrent  tous  le 


nédic 
tion  , 
lui      met 
son 
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dauphin  l'un  après  l'autre.  J'omets  comme  1601. 
des  courriers  exprès  portèrent  cette  nou- 
velle par  toutes  les  provinces  ;  les  réjouis- 
sances qui  s'en  firent  par  tout  le  royaume, 
particulièrement  dans  la  grande  ville  de 
Paris  ,  qui  aimoit  aussi  fortement  Henri-le- 
Grand  qu'elle  avoit  haï  son  prédécesseur  ; 
les  compliments  que  le  roi  en  reçut  de  la 
part  de  tous  les  potentats  de  l'Europe ,  et 
le  présent  accoutumé  du  saint  Père  en  pa- 
reille occasion ,  savoir  ,  les  langes  bénits  , 
lesquels  il  lui  envoya  par  le  seigneur  Bar— 
beriu ,  qui  dej3uis  a  été  cardinal  et  pape  , 
nommé  Urbain  VIII. 

Cinq  jours  auparavant,  la  reine  d'Es-  Naissan- 
pagne  étoit  accouchée  de  son  premier  en-  iwaneie 
fant ,   qui   étoit  une  fille ,    qu'on  nomma  gn?^ 
Anne  sur  les  fonts  de  baptême.  Les  Espa-  ™enne , 
gnols  ne  s'en  réjouirent  pas  moins  que  si  l"x\s 
c'eut  été  un  fils ,  parce  qu'en  ce  pays-là  les  gJSJ* 
filles  succèdent  à  la  couronne.  Ceux  d'entre 
les  François  qui  pénétroient  le  plus  dans 
l'avenir,  prenoient  aussi  part  à  cette  joie, 
mais  pour  une  autre  raison.  C'est  que  cette 
princesse  étant  de  même  âge  que  le  dau- 
phin, il  sembloit  que  le  ciel  les  eût  fait 
naître   l'un  pour  l'autre  ,   et  qu'elle  dût 


334  HISTOIRE 

1601.    quelque  jour  être  son  épouse;  comme  en 
effet ,  Louis  XIII  a  eu  ce  bonheur ,  et  la 
France  le  possède  encore,  admirant  en  tou- 
tes occasions  la  rare  sagesse,  la  piété  exem- 
plaire ,    et   la   fermeté  héroïque   de   cette 
grande  princesse. 
Le  roi      En  reconnoissance  de  la  grâce  que  Dieu 
vers  ré"  avoit  faite  au  roi  de  lui  donner  un  dauphin, 
i)oTren'ie  qui  étoit  le  comble  de  ses  souhaits ,  il  ré- 
sistât! doubla  son  travail  et  ses  soins  pour  se  bien 
acquitter  Je  ce  qu'il  devoit  à  son  Etat,  et 
pour  améliorer  ,  ainsi  qu'il  dis  oit ,  la  suc- 
cession de  son  fils.  Nous  rapporterons  ici 
quelques  établissements  et  ordonnances  qu'il 
fit  pour  cela. 
11  sup-      La  nécessité  d'argent  l'avoit  obligé ,  du- 
trieT-îe3  rant  Ie  siège  d'Amiens ,  de  créer  des  offi- 
ïfôcîs'de  ciers  triennaux  en  ses  finances.  Quand  elle 
finances.  fut  passée  ?  [\  connut  qu'il  n'étoit  pas  be- 
soin d'avoir  tant  de  gens  qui  fouillassent 
dans  sa  bourse ,  et  qu'il  ne  se  pouvoit  qu'il 
n'en  demeurât  toujours  un  peu  dans  la  main 
de  chacun   d'eux.  C'est  pourquoi  il  sup- 
prima ces  nouveaux  officiers ,  et  ordonna 
que  l'ancien  et  l'alternatif  rembourseroient 
le  triennal.  De  cette  suppression  furent  ex- 
ceptés  les   trésoriers    de  l'épargne,  ceux 
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des  parties  casuelles ,  et  quelques  autres.     1601. 
Rosny  avoit  si  bien  bride  les  financiers  et    11  6u- 

les  traitants  ,  qu  ils  ne  pouvoient  plus  de-  chambre 

,     c  ■      de>usW- 
vorer  de  gros  morceaux  comme  autrefois.  te,punr 

•  1  f  -19'       larecher- 

Mais  ce  n  etoit  pas  encore  assez  ;  ils  s  e—  cho  des 
toient  tellement  remplis  avant  qu'il  fut  sur-  ciers. 
intendant ,  que  le  roi  ordonna ,  avec  beau- 
coup de  justice,  un  tribunal  composé  de 
certain  nombre  de  juges  choisis  dans  les 
cours  souveraines  (on  le  nomma  la  chambre 
royale),  qu'il  chargea  de  faire  une  exacte 
recherche  des  malversations  de  ceux  qui 
a  voient  manié  les  deniers  royaux.  Cette 
chambre  fit  rendre  gorge  à  plusieurs  de  ces 
gens-là;  toutefois  une  grande  partie  trou- 
vèrent moyen  de  se  mettre  à  couvert,  les 
uns  par  la  considération  de  leurs  alliances, 
les  autres  à  force  d'argent,  gagnant  ceux 
qui  approchoient  le  roi ,  principalement  ses 
maîtresses, ou  corrompant  les  juges  mêmes  : 
tant  il  est  vrai  que  l'or  pénètre  partout ,  et 
que  rien  n'est  à  l'épreuve  de  ce  pernicieux 
métal.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si  ces 
gens-là  remplissent  leurs  coffres  le  plus 
qu'ils  peuvent,  puisque  plus  ils  en  ont,  plus 
leur  justification  leur  est  facile. 

Je  l'ai  déjà  dit  et  je  le  dis  encore  (car  on 
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iGoi.     ne  sauroit  le  marquer  en  trop  d'endroits  , 

ni  trop  fortement) ,  il  n'y  a  point  de  remède 

pour  empêcher  ce  désordre ,  qui  est  le  plus 

que    re-  grand  de  tous  les  désordres  de  l'Etat ,  et 

contre     la  cause  de  ious  [es  autres ,  que  la  vigilance 

leur  avi-  .  .  ■    „    - 

di!é,c'esi  et  1  exactitude  du  roi.  11  taut  qu  il  tienne 
mi  voie  lui-même  les  cordons  de  sa  bourse  ,  qu'il 

sescomp-      .  . 

tes.  ait  toujours  1  œil  sur  ses  coures,  qu  il  sache 
ponctuellement  ce  qui  entre  dedans  ,  ce 
qui  en  sort,  par  quelles  voies  viennent  ses 
deniers ,  à  quels  usages  on  les  emploie,  qui 
sont  ceux  qui  les  manient  ;  et  surtout  il 
faut  qu'il  leur  fasse  rendre  si  bon  compte, 
comme  faisoit  Henri-le-Grand,  que  s'ils 
sont  gens  de  bien,  ils  ne  puissent  se  cor- 
rompre ;  et  s'ils  sont  méchants  ,  qu'ils 
n'aient  pas  moyen  d'exercer  leurs  méchan- 
cetés. 

On  lui  avoit  fait  connoître  qu'il  y  avoit 
deux  autres  désordres  dans  son  royaume, 
qui  l'appauvrissoient  extrêmement ,  et  en 
tiroient  tout  l'or  et  l'argent.  L'un  étoit  le 
transport  que  l'on  en  faisoit  aux  pays  étran- 
gers ,  en  Italie,  en  Allemagne  et  en  Suisse  , 
ou  les  petits  potentats  le  billonnoient ,  et 
en  faisoient  de  la  monnoie  à  plus  bas  titre. 
L'autre  étoit  le  luxe,  qui  en  consumoit 
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aussi  une  grande  quantité  en  broderies  ,  en     1601. 
clinquants  et  passements  sur  les  habits  ,   et 
non  moins  encore  en  dorures  de  lambris, 
de  cheminées  et  de  divers  meubles. 

Il  fit  deux  sévères  édits  qui  défendoient     Le  roi 

_  .  défend  ie 

ces  deux  abus.  Pour  le  premier  ,  il  renou-  transport 

,      ,  .  -,  ,  d'or    et 

vela  les  anciennes  ordonnances  sur  letrans-  d'argent 
port  de  1  or  et  de  1  argent ,  y  ajoutant  la  royaume 
peine  de  la  corde  aux  contrevenants ,  et 
commandant  à  tous  gouverneurs  de  veiller 
à  l'observation  de  ses  défenses ,  et  de  ne 
donner  aucun  passeport  au  contraire  ;  au- 
trement il  les  déclaroit  participants  de  ces 
transports. 

Pour  le  second,  il  défendit,  sur  peine  de 

'  .,  2      .  Défend 

grosses  amendes  pour  la  première  fois  ,   et  l'or   et 

j,  .  l  /  .  1  l'argent 

a  emprisonnement  pour  la  seconde ,  de  por-  sur     les 

1  x  .  .       ,  habits,  et 

ter  or  ni  argent  sur  les  habits  ,  ni  d  en  em-  les  dora- 

n  res* 

ployer  aux  dorures.  Cet  édit  fut  rigoureu- 
sement observé ,  parce  qu'il  n'exceptoit 
personne,  le  roi  lui-même  s'étant  soumis  à 
la  loi  qu'il  avoit  faite ,  et  ayant  fait  mauvais 
visage  à  un  prince  du  sang  qui  n'obéis  s  oit 
pas  à  cette  ré  formation. 

Il  se  dépensoit  encore  une  prodigieuse 
quantité  d'argent  en  soies ,  par  l'achat  des- 
quelles tout  notre  argent  étoit  attiré  chez 

10.. 
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1601.    les  étrangers.  Le  roi , voyant  cela  ,  et  consi- 
ïntro-  dérant  que  l'usage  de  ces   étoffes  est  fort 


duit 
mai 

ture  de. 
soies  en 
France, 


uuFaCa-  commode,  s'avisa  qu'il  en  falloit  introduire 
la  manufacture  en  France ,  afin  qu'elle  fit 
gagner  aux  François  ce  que  gagnoient  les 
étrangers.  Pour  ce  sujet,  il  donna  ordre 
qu'on  eût  à  planter  quantité  de  mûriers 
blancs  aux  pays  où  ces  arbres  viennent  le 
mieux,  particulièrement  en  Touraine,  pour 
nourrir  des  vers  à  soie ,  et  qu'il  y  eût  des 
gens  qui  apprissent  à  préparer  les  cocons  , 
et  à  mettre  en  œuvre  le  travail  de  ces  pré- 
cieuses chenilles. 

Si  on  eût  eu  soin,  après  sa  mort,  de  main- 
tenir cet  ordre,  et  de  l'étendre  aux  autres 
provinces ,  on  eût  épargné  à  la  France  plus 
de  cinq  millions  tous  les  ans ,  qu'elle  dé- 
pense au  dehors  pour  faire  venir  des  étoffes 
de  soie.  On  eût  fait  gagner  la  vie  à  un  mil- 
lion de  personnes,  qui  sont  inutiles  à  d'au- 
tres travaux  ,  comme  sont  les  vieilles  gens  , 
les  filles  et  les  enfants  ;  et  on  eût  donné 
moyen  à  ce  peuple  de  payer  plus  facilement 
les  impôts  et  les  tailles,  par  le  profit  qu'il 
eût  tiré  de  son  industrie. 

Il  y  avoit  un  autre  mal  bien  plus  grand  , 
qui,  pour  ainsi  parler,  desséchoit  les  en— 


excessi- 
ves en 
Fiance  ; 
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trailles  du  royaume  :  c'étoient  les  usures  1601. 
excessives.  Les  mauvais  ménagers,  c'est-  Les  0*0 
à-dire  la  plupart  de  la  noblesse ,  emprun-  etoie 
toient  de  l'argent  au  denier  dix  ou  douze 
En  cela ,  il  y  avoit  deux  grands  inconvé- 
ments  :  le   premier ,   que   les   intérêts  les  que    les 

,  ,  ,  in.eilleu— 

mmoient  peu  a  peu  ,  et,  dans  sept  ou  huit  reS  mai- 
sons    se 
ans ,  sapoient  les  fondements  des  plus  ri-  ™i- 

,  -  .  .  noient; 

ches  et  des  plus  anciennes  maisons  ,  oui 
sont  comme  les  étais  et  les  arcs-boutants 
qui  soutiennent  l'Etat  ;  le  second ,  que  les 
marchands ,  trouvant  cette  commodité  de  Et  que 
mettre  leur  argent  à  si  grand  profit ,  et  sans  ibaSûT" 
aucun  risque ,  abandonnoient  entièrement  ^^ 
le  commerce ,  dont  les  sources  étant  une  [ai 
fois  taries ,  il  y  eût  eu  bientôt  disette  d'or  ™ 
et  d'argent  dans  le  royaume  :  car  la  France 
n'a  point  d'autres  mines  que  le  trafic  et  le 
débit  de  ses  denrées. 

Ces  considérations  obligèrent  le  roi  non-  Le  roi 
seulement  de  défendre  toutes  usures,  à  fend ,  et 
peine  de  confiscation  de  la  somme  prêtée ,  rPîltes  " 
et  de  grosses  amendes  (ensuite  de  quoi  les  que*°l 
parlements  députèrent  des  conseillers  par 
les  provinces  pour  faire  recherche  des  usu- 
riers) ,  mais  encore  de  réduire  tous  les  in- 
térêts   ou   rentes   hypothèques    au   denier 


noient 
toul-à- 
t  le 
miner- 


dénier 
seize. 
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160) .  seize .  Elles  étoient  avant  cela  au  denier  dix 
ou  douze,  comme  nous  avons  dit.  La  rai- 
son étoit  que ,  lorsqu'elles  avoient  été  con- 
stituées ,  l'argent  étoit  bien  plus  rare.  Or  , 
puisqu'il  s'étoit  multiplié  extrêmement  de- 
puis la  découverte  des  Indes,  il  étoit  juste 
de  rabaisser  les  intérêts  ;  et  c'est  pour 
cette  raison  encore  que  depuis  on  les  a  ré- 
duits au  denier  dix-huit ,  et  que  peut-être 
on  les  mettra  quelque  jour  au  denier  vingt. 
Dans  ce  même  dessein  d'enrichir  ses  peu- 
ples et  de  mettre  l'abondance  dans  son 
royaume,  le  roi  recevoit  de  toutes  parts 
des  mémoires  de  ce  qui  pouvoit  servir  à 
faire  le  commerce  meilleur  et  plus  facile , 
à  apporter  de  la  commodité  à  ses  sujets  ,  à 
cultiver  et  fertiliser  les  lieux  les  plus  in- 

ses       fructueux.   Il  vouloit  rendre,  tout  autant 

grands  ..'.,. 

soins       qu'il  lui  étoit  possible ,  les  rivières  naviga- 

richir      blés  ;  il  faisoit  rebâtir  les  ponts  et  les  chaus- 

son  t  • 

royaume  sees ,  et  paver  les  grands  chemins  ;  sachant 

bien  que,  si  on  n'a  soin  de  les  entretenir, 
ils  se  gâtent  si  fort ,  que  les  voitures  ne  se 
font  que  très-difficilement ,  et  que  le  com- 
merce en  est  interrompu.  D'où  il  arrive  les 
mêmes  désordres  dans  l'économie  de  l'Etat 
qui  arrivent  dans  celle  du  corps  humain , 
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quand  il  y  a  des  obstructions,  et  que  le     ».«*»• 
passage  du  sang  et  des  esprits  n'est  pas 
libre. 

Quand  il  alloit  par  pays,  il  regardoit 
curieusement  toutes  choses  ,  s'instraisoit 
des  nécessités  et  des  désordres ,  et  y  renié— 
dioit  tout  aussitôt  avec  grand  soin.  Sous  sa   .n  fty;0- 

o  rise  leta- 

faveur  et  sa  protection ,  il  s'établit  en  plu-  ^snste ^es 
sieurs  endroits  du  royaume  des  manufac-  m;inufac- 
tures  de  toiles,  de  tapisseries,  de  draperies, 
de  dentelles  ,  de  quincailleries  ,  et  de  plu- 
sieurs autres  choses. 

A  son  exemple,  les  bourgeois  réparoient     a  son 

-,  .  -,  .  .      t  exemple, 

leurs  maisons  que  la  guerre  avoit  ruinées,  tout  ie 
Les  gentilshommes ,  ayant  pendules  armes  travaii- 
au  croc  ,  et  n'ayant  qu'une  houssine  à  la  re  valoir 
main ,  s'adonnoient  à  ménager  leur  bien  et 
augmenter  leurs  revenus.  Tout  le  peuple 
étoit  attentif  au  travail ,  et  c'étoit  une  mer- 
veille de  voir  ce  royaume  qui ,  cinq  ou  six 
ans  auparavant,  étoit  pour  ainsi  dire  une 
tanière  de  serpents  et  de  bêtes  venimeuses  , 
étant  rempli  de  voleurs  ,  de   larrons  ,  de 
vauriens  ,  de  gens  de  sac  et  de  corde ,  avoir 
été  si  bien  purgé  de  tous  ces  maux  par  ce 
grand  roi ,  et  comme  changé  en  une  ruche 
d'abeilles   innocentes ,   qui  s'efibrçoient  à 
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1601.  l'envi  de  donner  des  preuves  de  leur  indus- 
trie, et  d'amasser  de  la  cire  et  du  miel. 
L'oisiveté  y  étoit  honteuse ,  et  une  espèce 
de  crime  :  aussi  est-elle ,  comme  dit  le  pro- 
verbe ,  la  mère  de  tous  vices.  Un  esprit  qui 
ne  prend  pas  la  peine  de  s'occuper  sé- 
rieusement à  quelque  chose  ,  est  inutile  à 

L'oisi-  soi-même  et  pernicieux  au  public.  Voilà 
nie.  r  "  pourquoi ,  de  ce  temps-là ,  les  prévôts  re~ 
cherchoient  les  fainéants ,  les  vagabonds  et 
gens  sans  aveu ,  et  les  envoyoient  servir  le 
roi  en  ses  galères ,  afin  de  les  obliger  à  tra- 
vailler malgré,  eux. 

i.6°2-  .       Il  n'est  point  de  bonheur  si  stable  et  si 

Lie    roi  1 

àCmdtuX  assur^  •>  q11*  ne  puisse  être  facilement  trou- 
choses  ,  j^lé.  j|  arriva  cette  année  deux  choses  qui 
étolent     eussent  bouleversé  toute  la  France ,  si  le  roi 

capables 

deboaie-  n>y  eût  obvié  de  bonne  heure. 

verser  la        J 

France.  L'assemblée  des  notables  de  Rouen  ,  qui 
s'étoit  tenue  l'an  1 596  ,  pour  trouver  un 
fonds  au  roi ,  afin  de  continuer  la  guerre  et 
acquitter  ses  dettes  ,  lui  avoit  octroyé , 
comme  nous  avons  déjà  dit ,  l'imposition 
du  sou  pour  livre  sur  toutes  les  denrées  des 
villes  closes .  «  L'Etat  (ce  dit  Tacite ,  le  plus 
»  grand  politique  d'entre  les  historiens)  ne 
»   se  peut  entretenir  sans  troupes  ,  ni  les 
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»  troupes  sans  payement ,  ni  le  payement    T  °2  ' 

»   se  trouver  sans  impositions.  Par  consé- 

»   quent,  elles  sont  nécessaires,  et  il  est 

»  juste  que  chacun  contribue  pour  les  dé- 

»  penses  d'un  Etat  dont  il  fait  partie  ,  et 

»   des  commodités  et  protection  duquel  il 

»   jouit.   Mais  il  faut  que  ces  impositions 

»   soient  modérées;  qu'elles  soient  propor- 

»  tionnées  aux  forces  de  chacun  ;  que  tout 

»  le  monde  en  porte  sa   part;    avec  cela 

»   qu'elles  soient  faciles  à  percevoir  ;  qu'el- 

»  les  ne  ruinent  point  le  commerce  et  îa 

»   liberté  ;  que  les  frais  qu'on  fait  à  les  lever 

»  n'excèdent  point  le  principal  ;  qu'elles  se 

»  prennent  sur  des  choses  qui  ne  soient  pas 

3)   odieuses  ,  comme  sont  les  denrées  qui 

»   nourrissent  les  pauvres  ;  qu'enfin  ce  soit 

»   du  sang  qu'on  tire  des  veines,  non  pas 

»   de  la  moelle  qu'on  arrache  des  os.  »  Or,    imposi- 

1v  •,'  T  v  »  *v    f _  tion     du 

imposition  du  sou  pour  livre  n  etoit  pas  sou  Pom 

de  cette  nature.  Elle  étoit  fort  fâcheuse  ;  cheusef" 
car  à  chaque  ville  on  fouilloit  les  mar- 
chands ,  on  déballoit  les  marchandises  ,  on 
voyoit  ce  que  chacun  portoit  ;  ainsi  il  n'y 
avoit  plus  de  liberté  dans  le  royaume  pour 
les  marchands  ni  pour  les  voyageurs.  D'ail- 
leurs ,  elle  étoit  excessive  ;  car  telles  mar- 
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1602.  chandises  qu'il  y  a,  se  vendant  dix  ou 
douze  fois ,  il  se  trouvoit  qu'elles  pay oient 
presque  autant  d'impôt  qu'elles  val  oient. 
Et  de  plus  ,  il  y  avoit  de  fort  grands  frais 
à  la  lever;  car  ilfalloit  y  employer  tant  de 
commis  ,  qu'on  eût  pu  en  composer  une 
armée  ;  lesquels  voulant  tous  faire  les  opu- 
lents, aussi  bien  que  leurs  maîtres,  com- 
mettoient  une  infinité  de  vexations  sur  les 
marchands ,  qui  en  étoient  comme  déses- 
pérés. Et,  ce  qui  est  bien  étrange,  il  y 
avoit  dans  le  conseil  du  roi  des  gens  qui , 
étant  pensionnaires  de  ces  fermiers  ,  ou 
intéressés  avec  eux,  les  supportoient  dans 
leurs  violences  ,  et  rejetoient  bien  loin  tou- 
tes les  plaintes  qu'on  faisoit  de  leurs  mal- 
versations. 
Cause  Les  peuples  sont  dans  cette  erreur  cri— 
?ionsém°  mmelle,  de  croire  que,  quand  on  leur  dé— 
dans  les  n"e  ja  ;ustice     {\s  ont  droit  de  se  la  faire, 

provin—  3  '  > 

cea-  et  d'avoir  recours  à  la  force,  quand  leurs 
supplications  ne  servent  de  rien.  C'est  là 
presque  la  cause  de  toutes  les  séditions  ;  et 
c'est  ce  qui  fit  que  tous  ceux  de  delà  la 
Loire  s'étoient  si  fort  échauffés  sur  cette 
imposition  nouvelle  ,  qu'ils  avoient  donné 
la  chasse  aux  commis,  et,  qui   pis  est,  en 
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avoient  tué  quelques-uns.  Il  y  eut  même  1602. 
des  villes  ,  avec  leurs  magistrats,  qui  pri- 
rent les  armes.  Les  fermiers ,  d'autre  côté  , 
aigrissoient  le  mal  par  de  furieuses  mena- 
ces qu'ils  faisoient,  qu'on  démanteleroit 
les  villes  rebelles,  qu'on  y  bâtiroit  des  ci- 
tadelles pour  les  tenir  en  bride  ;  et  je  crois 
qu'ils  l'eussent  bien  désiré  de  la  sorte ,  non 
pas  tant  peut-être  pour  l'amour  de  l'auto- 
rité du  roi,  que  ces  gens  ont  toujours  à  la 
bouche,  que  pour  leur  propre  vengeance 
et  pour  leur  avantage  particulier. 

Le  roi ,   ayant  avis   de    ces   émotions  ,   Le  roi  » 

**  m  pour    les 

craignit  qu'elles  ne  fussent  suscitées  parles  apaiser, 
émissaires  de  la  faction  du  duc  de  Bi—  liers- 
ron,  laquelle  il  venoit  de  découvrir.  C'est 
pourquoi,  un  peu  après  Pâques,  il  partit 
de  Fontainebleau,  se  rendit  à  Blois,  et  de 
là  à  Poitiers.  Là  il  écouta  favorablement 
les  plaintes  de  ses  peuples,  remontra  aux  dé- 
putés des  villes  de  Guîenne  :  Que  les  im-  fSase  et 

1  v  eqiuta  - 

pots  qu'il  levoit  n'éloient  point  pour  en-  1)le    ré~ 

»  '  t  t  ponse 

richir  ses  ministres  et  ses  favoris ,  comme  i»'*1  £** 

aux    dé- 

avoit  fait  son  prédécesseur ,  mais  pourvu  tîo 

**  ,  1  '  7  '  G  menue 

supporter  les  charges  nécessaires  de 
l'état;  que  si  son  domaine  eût  été  suffi- 
sant pour  cela  ,  il  ri  eut  rien  voulu  prcn- 
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1602.  dre  dans  la  bourse  de  ses  sujets  ;  mais 
puisqu'il  y  employoit  le  sien  tout  le  pre- 
mier *  ,  qu'il  étoit  bien  juste  qiCils  y 
contribuassent  du  leur;  quil  désiroit 
avec  passion  le  soulagement  de  son  peu- 
ple ,  et  que  jamais  aucun  de  ses  prédé- 
cesseurs n'avoit  tant  souhaité  leurs  priè- 
res envers  Dieu  que  lui,  pour  bénir  les 
années  de  son  règne;  que  les  alarmes 
qiCon  leur  vouloit  donner,  qiCil  avoit 
dessein  de  bdtir  des  citadelles  dans  les 
villes  y  étoient  fausses  et  séditieuses  ;  et 
qiCil  n'en  désiroit  point  avoir  d'autres 
que  dans  le  cœur  de  ses  sujets. 

Par  ces  douces  remontrances  ,  il  calma 

toutes  les  séditions  ,  sans  qu'il  fût  besoin 

ïe  s°que  d'aucun  châtiment ,  sinon  que  l'on  déposa 

pour  ii-  ]es  consuls  (Je  Limoges  ,  et  que  la  pancarte 

fut  établie  :  on  appeioit  ainsi  le  sou  pour 

livre.  Mais  ce  ne  fut  que   pour  l'honneur 

de  l'autorité  royale  ;  car  aussitôt  ce  prince, 

le  plus  juste  et  le  meilleur  qui  fut  jamais  , 

connoissant  les  vexations  extrêmes  qu'elle 

causoit ,  la  révoqua  et  l'abolit  tout— a— fait. 

Conspi-       La  seconde  chose  qui  lui  donnoit  encore 

ration  du       -,  •.,.  .  ,         1  ,  i  i        l 

maréchal  plus  d  inquiétude ,  et  qui  etoit  capable  de 

deBiron.   _ 

*  Il  vendoit  les  terres  de  son  patrimoine. 


Il  canne 
les  sédi- 
tions ,  et 


roi. 
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bouleverser  l'état,  s'il  n'y  eut  remédié,  1602. 
c'étoit  la  conspiration  du  maréchal  de  Bi- 
ron.  îl  faut  savoir  que  Laffin  a  voit  été  le 
principal  instrument  des  intelligences  d'en- 
tre ce  maréchal  et  le  duc  de  Savoie.  Il  avoit 
porté  et  rapporté  toutes  les  lettres  ,  et  avoit 
eu  quelques  conférences  avec  le  duc  et  avec 
le  comte  de  Fuentes  :  de  sorte  qu'il  savoit 
toute  l'intrigue.  Or  ,  voyant  qu'il  nV  avoit    ^affinu 

'         *'  x  *>  découvre 

point  d'assurance  aux  paroles  du  Savoyard,  au 
et  que  Biron  sembloit  chanceler,  il  résolut 
de  découvrir  cette  menée  au  roi  ;  soit  qu'il 
eût  peur  que ,  traînant  trop  long— temps  , 
elle  fut  éventée  d'ailleurs  ;  soit  qu'il  espérât, 
par  ce  service ,  tirer  quelque  grande  récom- 
pense ,  et  se  remettre  bien  auprès  du  roi  , 
où  il  étoit  fort  mal. 

Ayant  ce  dessein ,  il  employa  le  vidame 
de  Chartres  ,  son  neveu  ,  pour  obtenir  du 
roi  sa  grâce  et  abolition  du  passé,  à  la 
charge  de  lui  découvrir  les  complices  de  la 
conspiration,  et  de  lui  en  fournir  les  preu- 
ves. Il  avoit  retenu  plusieurs  lettres  qu'il 
gardoit  ;  mais  elles  n'en  disoient  pas  assez  , 
et  ne  parloient  pas  si  clairement  qu'elles 
pussent  faire  conviction.  Pour  l'avoir  tout 
entière ,  voici  ce  qu'il  fit . 
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i6oj.        Biron  avoit  quelques  mémoires  écrits  de 
Com-  sa  propre  main,  où  la  conspiration  étoit 

ment      il  x        f  .  . 

fit   pour  couchée  par  articles.    Laffm  lui  remontra 

avoir  les  \ 

inémoi-  que  c'étoit  une  imprudence  de  les  carder 

res  écrits    x  .    A  °     f 

de  la     et  de  les  communiquer ,  parce  que  son  ecn- 

main    de  ,  .  . 

Birou.  ture  etoit  trop  connue;  qu'il  seroit  plus  sûr 
d'en  faire  une  copie  et  de  brûler  l'original. 
Biron  trouva  cela  bon  et  les  lui  bailla  poul- 
ies transcrire.  Il  les  transcrivit  en  effet , 
tandis  que  Biron  étoit  couché  sur  son  lit , 
puis  lui  rendit  la  copie ,  et  chiffonnant 
l'original ,  fit  semblant  de  le  jeter  dans  le 
feu  ;  mais,  par  une  adresse  préméditée,  il  y 
jeta  quelques  autres  papiers ,  et  retint  ceux- 
là.  Une  chose  de  cette  conséquence  meri- 
toit  bien  que  Biron  les  brûlât  lui-même  ; 
et  ne  l'ayant  pas  fait ,  parce  que  Dieu  le 
permit  ainsi ,  cette  négligence  lui  coûta  la 
vie,  comme  nous  le  verrons. 

Après  cela,  Lamn  ,  continuant  ses  intri- 
gues pour  essayer  de  tirer  encore  quelques 
secrets  plus  particuliers  ,  fut  à  Milan  ,  tra- 
vesti, et  conféra  avec  Fuentes  :  mais  cet 
Espagnol  habile  et  rusé  sentit  bien  qu'il  les 
vouloit  trahir ,  et  se  montra  plus  retenu. 
On  dit  que  Laffin ,  ayant  reconnu  cette  dé- 
fiance ,  eut  peur  qu'on  ne  se  défit  de  lui ,  et 
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qu'il  s'en  revint  par  des  chemins  écartés.    1602. 
Le  duc  de  Savoie  ,  averti  de  cela  par  Fueu-    Le  âuc 
tes  ,  retint  prisonnier  le  secrétaire  de  Laf—  voie  r* — 

,'  .  tient  Ke- 

fin,  nommé  R.enazé,   de  peur  qu'il  n'allât  nazé,  ?e^ 

x  crétnire 

servir  de  témoin  contre  Biron.  deLaffin. 

Dans  leurs  conférences  ,  ils  avoient  prc—  Les  pro- 
positions 
posé  de  démembrer  le  royaume  de  France;  faites  en- 
que  le  duc  de  Savoie  auroit  la  Provence  etron,    le 

~  ,  duo     de 

le   Dauphine  ;  Biron    la  Bourgogne   et  la  Savoie  et 

1  '  j  b    b  le    comte 

Bresse ,  avec  la  troisième  fille  de  ce  duc  en  de  Fuea- 
mariage ,  et  cinquante  mille  écus  de  dot  ; 
quelques  autres  seigneurs ,  d'autres  pro- 
vinces ,  avec  la  qualité  de  pairs  ;  que  tous 
ces  petits  souverains  releveroientduroi  d'Es- 
pagne ;  que,  pour  parvenir  à  ce  dessein  , 
les  Espagnols  jetteroient  une  puissance  ar- 
mée dans  le  royaume  $  et  le  Savoyard  une 
autre  ;  que  l'on  fer  oit  remuer  les  hugue- 
nots; qu'en  même  temps  on  réveilleroit 
plusieurs  malcontents  en  divers  endroits  , 
et  que  l'on  susciteroit  et  animeroit  les  peu- 
ples ,  qui  étoient  fort  irrités  par  la  pan- 
carte. 

Toutes  ces  propositions  ,  ce  disoit-on  ? 
s'étoient  faites  du  temps  de  la  guerre  de 
Savoie  ;  et  le  maréchal  de  Biron ,  outré  du 
refus  que  le  roi  lui  avoit  fait  de  lui  donner 
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160  2.    la  citadelle  de  Bourg ,  y  a  voit  prêté  l'oreille, 

et  s'étoit  engagé  bien  avant  en  ces  damna- 

Eiron  blés  menées.  Toutefois  il  sembloit  s'en  être 

en    avait  .  .,   ,  .  , 

demandé  repenti  ;   car  il  les  avoit  avouées  au  roi ,  en 
au  mi ,  se  promenant  avec  lui  dans  le  cloître  des 
retombé.  Cordeliers    de  Lyon ,    et  lui  en  avoit  de- 
mandé pardon  ;  mais  il  avoit  négligé  d'en 
prendre  abolition  ,  contre  le  conseiLque  lui 
avoit  donné  le  duc  d'Epernon ,   qui  étoit 
plus  sage  et  plus  avisé  que  lui. 
11  par-      Or ,   peu   après ,  se  repentant  de   s'être 
du   toi ,  repenti ,  il  étoit    retourné  à  sa   première 

et  se  van- 

toit  ex-  faute ,  et  entretenoit  encore  quelque  cor- 
respondance avec  les  étrangers.  Avec  cela  , 
il  parioit  du  roi  avec  peu  de  respect ,  abais- 
sait la  gloire  de  ses  belles  actions,  élevoit 
la  sienne ,  se  vantoit  de  lui  avoir  mis  la  cou- 
ronne sur  la  tête,  et  d'avoir  sauvé  la 
France;  enfin  tous  ses  discours  n'étoient 
que  bravoures,  rodomontades  et  menaces. 
On  rapportoit  tout  cela  au  roi  :  on  lui  di- 
soit  qu'il  déprimoit  ses  beaux  faits  ;  qu'il 
vantoit  la  puissance  du  roi  d'Espagne  ;  qu'il 
louoit  la  sagesse  du  conseil  de  ce  prince  , 
sa  libéralité  à  récompenser  les  bons  servi- 
ces^ et  son  zèle  à  défendre  la  vraie  religion. 
Le  roi  disoit  adroitement  et  prudemment 


cessive- 
ment. 
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à  ceux  qui  lui  faisaient  ces  rapports  :  Qu'il    1602. 

connoissoit  le  cœur  de  Biron  ,  qu'il  étoit 
fidèle  et  affectionné  :  qu'a   la   vérité  sa 

langue  étoit  intempérante;  mais  qu'il  lui 

pardonnoit  ses  mauvais  discours  en 
faveur  des  bonnes  actions  qu'il  avoit 
faites. 

Or  deux  choses  achevèrent  de  le  perdre,   ,Deux 

I  7    choses 

et  obligèrent  le  roi  d'approfondir  tout-à-  J,^te^7e 
fait  ses  mauvais  desseins.  La  première  fut  Peidre« 
le  trop  grand  nombre  d'amis ,  l'affection 
des  gens  de  guerre  ,  dont  il  faisoit  parade , 
comme  s'ils  eussent  été  absolument  dépens 
dants  de  ses  commandements  ,  et  capables 
de  faire  tout  ce  qu'il  eut  voulu.  La  se- 
conde, qu'il  avoit  amitié  très— particulière 
avec  le  comte  d'Auvergne  ,  frère  utérin  de 
mademoiselle  d'Entragues  ,  qu'on  nom— 
moit  la  marquise  de  Yemeuil.  Car  par 
l'une  il  donna  de  la  jalousie  à  son  roi,  et 
se  voulut  faire  craindre  ;  et  par  l'autre  il 
se  rendit  odieux  à  la  reine,  qui  s'imagina 
peut-être,  non  sans  sujet,  qu'il  feroit  un 
parti  dans  le  royaume  pour  maintenir  cette 
rivale  et  ses  enfants ,  à  son  préjudice.  Lalffin 

7  l        )  vient   en 

Or ,  le  roi  désirant  de  pénétrer  le  plus  ^î^  et 
avant    qu'il  pourroit  dans  cette    affaire ,  *^lt    au 
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160 1.  manda-  Laffin  ,  qui  se  rendit  à  Fontaine- 
bleau plus  d'un  mois  avant  que  le  roi  par- 
tit pour  le  Poitou.  Il  eut  premièrement  des 
entretiens  fort  secrets  avec  lui ,  puis  il 
en  eut  d'assez  publics  ,  et  lui  donna  quan- 
tité de  papiers ,  entre  autres  ce  mémoire 
écrit  de  la  main  de  Biron ,  dont  nous 
avons  parlé.  Ce  que  Laffin  révéla  au  roi 
lui  jeta  de  grandes  inquiétudes  dans  l'es- 
prit; de  sorte  que,  dans  tout  le  voyage  de 
Poitiers,  on  le  vit  extrêmement  rêveur;  et  la 
-cour ,  à  son  exemple ,  étoit  plongée  dans 
un  triste  étonnement,  sans  que  personne 
en  pût  deviner  la  cause. 

Le  roi      A  son  retour  de  Poitiers  à  Fontainebleau, 

mande    a  ' 

Biron  de  [\  manda  au  duc  de  Biron  de  le  venir  trou- 

se  rendre 

en  cour,  ver m  Biron  hésite,  et  s'en  excuse  sur  quel- 
mais    il  m  a 
s>n  ex-  qUes  mauvaises  raisons.  Il  ie  presse;  il  lui 

d'abord,  envoie  d'Escures  ,  puis  le  président  Jean- 
nin ,  lui  porter  parole  qu'il  n'auroit  point 
de  mal.  Cela  se  devoit  entendre,  pourvu 
qu'il  se  mît  en  état  de  recevoir  grâce,  et 
qn'il  n'aggravât  pas  son  crime  par  son  or- 
gueil et  par  son  impénitence. 

Biron  savoit  bien  que  Laffin  avoit  fait  un 
voyage  à  la  cour  ;  mais  il  se  tenoit  assuré 
de  cet  homme-là  plus  que  de  soi-même. 
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D'ailleurs  le  baron  de  Lux  ,  son  confident  ,  1602. 
qui  s'y  étoit  trouvé  alors ,  lui  disoit  que 
Laffin  avoit  eu  bonne  bouche,  et  qu'il 
n'ayoit  rien  révélé  qui  lui  pût  nuire.  De 
Lux  le  croyoit  ainsi,  parce  que  le  roi, 
après  avoir  entretenu  Laffin ,  lui  avoit  dit 
avec  un  visage  gai  :  Je  suis  bien  aise  d'a- 
voir vu  cet  homme,  il  m'a  été  beaucoup 
de  défiance  et  de  soupçons  de  L'esprit. 

Cependant  les  amis  de  Biron  lui  écri- 
voient  qu'il  ne  fut  pas  si  fou  que  d'apport 
ter  sa  tête  à  la  cour  ;  qu'il  étoit  plus  sûr  de 
6e  justifier  par  procureur  qu'en  personne. 
Mais  nonobstant  cet  avis  ,  et  malgré  tes  re- 
mords de  sa  conscience ,  après  avoir  déli- 
béré quelque  temps  ,  il  prend  la  poste  et 
se  rend  à  Fontainebleau ,  alors  que  le  roi  Enfin 
ne  1  attendoit  plus ,  et  qu'il  se  préparoit  vient. 
pour  l'aller  quérir. 

Les  histoires  de  ce  temps- là  et  diverses 
relations  racontent  exactement  toutes  les 
circonstances  de  l'emprisonnement ,  du 
procès  et  de  la  mort  de  ce  maréchal.  Je  me 
contenterai  d'en  rapporter  seulement  le 
gros. 

On  ne  peut  assez  admirer  l'insolence  et 
l'aveuglement  de  ce  malheureux  ,  ni   au 

.«.10 


354  HISTOIRE 

iSc2.   contraire  assez  louer  la   bonté'  et  la  dés- 
inence du  roi ,  qui  tâchoit  de  vaincre  son 
endurcissement.   L'aveu  de  la  faute  est  la 
te  rri  première  marque  de  la  repentance.  Le  roi , 
re°p oui  le  prenant  en  particulier,   le  conjura  in— 
mièrSois  stamment  de  lui  vouloir  déclarer  ce  qui 
re  iaVé-  étoit  de  ces   intelligences ,  et  des  traités 
qu'il  a  voit  faits  avec  le  duc  de  Savoie  ,  lui 
engageant  sa  foi  qu'il  enseveliroit  tout  cela 
dans  un  éternel  oubli  ;  qu'il  en  sa  voit  assez 
toutes  les  particularités ,  mais  qu'il  dési- 
roit  les  entendre  de  sa  bouche,  lui  jurant 
que,  quand  sa  faute  seroit  le  plus   grand 
de  tous  les  crimes ,  sa  confession  seroit  sui- 
îiscm- vie  d'une  grâce  entière.  Biron,  au  lieu  de 

port,    et  S  .  ,' 

se  cai-re.  reconnoitre  ,  ou  du  moins  de  s  excuser  avec 
modestie,  en  parlant  à  son  roi  qui  étoit 
offensé ,  lui  répondit  insolemment  qu'il 
étoit  innocent  ;  qu'il  n'étoit  pas  venu  pour 
se  justifier  ,  mais  jDOur  apprendre  les  noms 
de  ses  calomniateurs,  pour  en  demander 
justice;  autrement,  qu'il  se  la  feroit  lui- 
même.  Encore  que  cette  réponse  trop  al- 
tière  aggravât  beaucoup  son  offense  ,  le  roi 
ne  laissa  pas  de  lui  dire  bien  doucement , 
qu'il  y  pensât  mieux,  et  qu'il  espéroit  qu'il 
prendroit  un  meilleur  conseil. 
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Le  même  jour ,  aprës  souper  ,  le  comte     1602. 
de  Soissons  l'exhorta  encore  ,  de  la  part  du    Le  roi 

.  r  ■.  r    •     '  t  Prie      le 

roi ,  de  lui  confesser  la  vente  ,  et  conclut  sa  eomte  de 

1  Soissons 

remontrance  par  cette  sentence  du  sage  :  de  i'ex- 

__  T  7  7       horter     x 

Monsieur,   sachez  que  Le  courrouce  du  confesse 


son    cn- 


roi  est  le  messager  de  la  mort  Mais  il  lui  me. 
répondit  encore  avec  plus  de  fierté  qu'il  n'a-  maire 

,  1  .  plus  for  t. 

voit  repondu  au  roi. 

Le  lendemain  matin,  le  roi ,  se  prome-    i^e  roi 

.  -,  lul  en  re- 

liant en  ses  allées ,  le   conjura  pour  la  se-  parie 

conde  fois  de  lui  avouer  la  conspiration  :  seconde 

.      .,       ,  .  11         fois, mais 

mais  il  n  en  put  tirer  autre  chose  que  des  inutile^ 

-,,.  1  ment. 

protestations  d  innocence  et  des  menaces 
contre  ses  accusateurs  ? 

Sur  cela ,  le  roi  se  sentit  agité  jusqu'au    n  a  de 
fond  de  Famé  de  diverses  pensées,  ne  sa-  àa J^l 
chant  ce  qu'il  devoit  faire.  D'un  côté,  l'af-  IT  qu'il 
fection  qu'il  lui  avoit  portée  ,  et  ses  grands  doitfaire 
services,  retenoient  son  juste  courroux;  et 
d'autre  part,  son  crime  atroce ,  son  orgueil 
et  son  endurcissement  lâchoient  la  bride  à 
sa  justice,  et  l'incitoient  à  punir  le  crimi- 
nel. Joint  que  le  péril  dont  son  Etat  et  sa 
personne  étoient  menacés,  sembloit  ne  pou- 
voir être  prévenu  qu'en  écrasant  le  chef 
d'une  conspiration  dont  on  ne  voyoit  pas 
bien  le  fond . 
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602.        Dans  cette  peine  d'esprit,  if  se  retire 
11  de-  dans  son  cabinet  ;  et ,  se  mettant  à  genoux, 

*»de 


mande 


conseil  à  prie  Dieu  de  tout  son  cœur  de  lui  vouloir 

Dieu    en  *  f  .  _, 

le  priant,  inspirer  une  bonne  resolution.  11  avoit  ac- 
coutumé d'en  user  ainsi  dans  toutes  ses 
grandes  affaires  :  Dieu  étoit  son  plus  sûr 
conseiller  ,  et  sa  plus  fidèle  assistance.  Au 
sortir  de  sa  prière ,  comme  il  l'a  dit  de- 
puis ,  il  se  sentit  entièrement  délivré  de 
11  ré-  l'agitation  où  il  étoit ,  et  se  résolut  de  met- 

sout      de  _ 

le  mettre  tre  .biron  entre  les  mains  de  la  justice ,   si 

entre  les  .  .  1  . 

mains  de  son  conseil  trouvoit  que  les  preuves  qu  on 
ce  ;        avoit  par  écrit  fussent  si  fortes  ,  qu'il  n'y 
eût  point  de  doute  à  sa  condamnation.  Il 
choisit  pour  cela  quatre  personnes  de  ceux 
qui  le  composoient ,  Bellièvre ,  Villeroy , 
Rosny  et  Sillery  ,  et  leur  montra  les  preu- 
ves. Ils  lui  dirent  tous  d'une  voix  qu'elles 
étoient  plus  que  suffisantes. 
Mais        Après  cela ,  il  voulut  faire  une  troisième 
w^r    la  tentative  sur  ce  cœur  orgueilleux.  Il  em- 
fois^de16  ploya,  pour  la  dernière  fois  ,  les  remontran- 
r  dée.  ces,  les  prières,  les  conjurations  et  les  assu- 
rances de  pardon , pour  l'obliger  de  lui  a  vouer 
son  crime  ;  mais  il  répondit  toujours  de  la 
même  sorte,  et  ajouta  que,  s'ilconnoissoit 
ses  calomniateurs 7  il  leur  rompi  oit  la  tête, 


lui  la  vé- 
rité. 
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Enfin  le  roi ,  ennuyé  de  ses  rodomonta-    1602. 
des  et  de  son  opiniâtreté  ,  le  quitta  là,   lui     II  n>11 

1  x  '_  peut  rien 

disant  pour  dernières  paroles  :  Hé  bien  l lirer  »  el 

x  x  le   quitte 

il  faudra  apprendre  la  vérité  d'ailleurs.  là- 
Adieu,  baron  de  Biron.  Ce  mot  fut  comme 
un  éclair,  avant-coureur  de  la  foudre  qui 
l'alloit  terrasser  ;  le  roi ,  le  dégradant  par 
là  de  tant  d'éminentes  dignités  dont  il  l'a- 
voit  honoré  ,  montroit  qu'il  l'alloit  abaisser 
beaucoup  plus  qu'il  ne  l'avoit  élevé. 

Au  sortir  de  la  chambre  de  la  reine  ,  où    Çir(m 

7  cl  le  corn- 

il  jouoit  à  la  prime,  Vitry ,  capitaine  des  le  c^Au" 
gardes-du-eorps ,  lui  demande  son  épée ,  s°n;  arr 
et  l'arrête  prisonnier.  Praslin,  aussi  capi- sounieïS- 
taine  des  gardes  ,  s'assure  du  comte  d'Au- 
vergne ;    et  le  lendemain  ils   les  mettent 
dans  des  bateaux  sur  la  Seine  ,  et  les  con- 
duisent avec  bonne  escorte ,  par  eau ,  à  la 
Bastille. 

Biron  avoit  un  tr£s-grand  nombre  d'amis  ; 
mais  en  cette  occasion  ,  où  il  étoit  accusé 
d'avoir  conspiré  contre  la  personne  du  roi , 
tous  demeurèrent   muets  et  perclus.   Ses    Ses  pa- 

*  ,     ,  ,       xcnls  in- 

parents ,   qui  se  trouvèrent  a  la  cour ,  al-  tercè- 
lerent  se  jeter  a  genoux  devant  le  roi,  non  pour  lui. 
pour  lui  demander  justice ,  mais  pour  im- 
plorer sa  miséricorde.  Le  seigneur  de  La 
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1602.  Force,  qui  depuis  a  été  maréchal  de  France, 
portoit  la  parole  pour  tous.  Si  Biron  eut 
parlé  du  commencement  avec  autant  d'hu- 
milité et  de  soumission  qu'ils  firent,  il 
eut  sans  doute  obtenu  sa  grâce  ;  mais  il 
étoit  trop  tard  ,  la  clémence  n'avoit  plus 
de  lieu ,  elle  avoit  fait  place  à  la  justice. 

Le  par-      Le  roi  commanda  à  son  parlement  de  lui 

lemenl        „    .  ,  ,  . 

lai    fait  taire  le  procès  ,  et  envoya  commission  par- 
sou  pro—  . .,  .  ,    .  -,  ,    . 

ces.        ticuiiere  au  premier  président,  au  prési- 
dent Potier  Blanc-Mesnil ,  et  à  deux  con- 
seillers ,  pour  en  dresser  l'instruction ,  à  la 
requête  de  son  procureur-général. 
11    se      Les  preuves  étoient  fortes,  et  la  défense 

Jai."1  de  Biron  très-foibïe.  Il  fit  bien  voir,  dans 
une  affaire  où  il  s'agissoit  de  la  vie ,  qu'il 
avoit  moins  de  cervelle  que  de  cœur  ;  car 
il  reconnut  d'abord  son  écriture,  sur  la- 
quelle il  eut  pu  chicaner ,  et  gagner  quel- 
ques jours  qu'il  eut  fa|lu  employer  à  la 
vérifier.  Cette  pièce  avoit  été  écrite  du 
temps  de  la  guerre  de  Savoie,  et  il  préten- 
doit  que   le   roi  ,  étant  à   Lyon ,   lui  avoit 

Lettre?  *■  '  '  7  7 

du    roi,  pardonné  toutes  ses  escapades.  Le  roi  en- 
quant  le  VOya  des  lettres  du  grand  sceau  à  son  par- 

pardon  J  u  x 

qu'il  lui  lement ,  par  lesquelles  il  révoquoit  cette 
cordé    à  grâce.  Mais  on  ne  fit  pas  grande  considé- 
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ration  là-dessus  ;  car  premièrement  la  grâce  1602. 
qu  il  lui  avoit  accordée  n'étoit  que  verbale; 
el  2n  second  lieu,  le  parlement  tient  pour 
maxime  qu'il  y  a  des  crimes  que  le  roi  ne 
peut  pardonner  ,  comme  ceux  de  lèse-ma- 
jesté divine  et  humaine,  et  ceux  qui  sont 
d'un  horrible  scandale  ,  ou  d'un  grand  pré- 
judice au  public.    Quand  on  vint  au  réco-    1]    ,ne 

1  V  reproche 

lement  et  confrontation  des  témoins ,  et  Poi^ 

L'alun. 

qu'on  présenta  Laiïin  à  Biron  ,  au  lieu  de 
le  reprocher  ,  comme  c'étoit  un  homme 
que  cent  reproches  rend  oient  incapable  de 
porter  témoignage  ,  il  le  reconnut  pour 
homme  de  bien  et  brave  gentilhomme.  Puis, 
lorsqu'il  eut  entendu  lire  sa  déposition ,  il 
se  mit  à  le  charger  d'injures,  à  l'appeler 
traître,  magicien  et  méchant  ;  mais  il  n'é- 
toit  plus  temps  ;  ses  reproches  n'étoient 
plus  valables. 

Il  croyoit  que  Renazé  fiit  encore  prison-    Ren^è 
nier  en  Piémont;  il  s'étoit  sauvé  quelques  devant 

*  J  lui,  dont 

jours  auparavant,   et  voilà  qu'on  le  pré- »? e?t r?rt 

'  J  '  -*■  L  étonne. 

sente  devant  lui,  Il  croit  voir  un  fantôme, 
il  demeure  étonné  et  muet  ;  et  sans  lui  faire 
aucun  reproche ,  entend  sa  déposition  ,  qui   Dé  o._ 
étoit  conforme  à  celle  de  Lamn.  Ils  dépo-  Jion.s  de 

*  I<atnn   et 

soient,  outre  ce  que  nous  avons  dit,  qu'il  J?  Rena- 
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1602.    avoit  comploté  avec  le  gouverneur  du  fort 
Sainte-Catherine  ,  de  faire  tuer  le  roi  lors- 
qu'il iroit  reconnoître  la  place  ,  oii  Biron 
l'eût  accompagné  et  eût  marché  un  peu  de- 
vant lui,  vêtu  d'une  certaine  façon  ,  afin 
d'être  connu.   Ils  disoient    encore  qu'il  y 
avoit  une  autre  entreprise  pour  enlever  le 
roi   lorsqu'il   seroit  a  la  chasse ,   ou  ail- 
leurs,  mal  accompagné,  et  le  mener  en 
Espagne. 
11  est       L'instruction  du  procès  ainsi  faite  dans 
par  la  »i-  la  Bastille  par  quatre  commissaires,  on  le 
parie-     conduisit  au  palais  par  la  rivière  ,  bordée 
u  est  ouï.  du  régiment  des  gardes.  Il  fut  ouï  en  par- 
lement ,   assis  sur   la   sellette ,    toutes   les 
chambres  assemblées  ,  mais  les  pairs  n'y 
étant  pas ,  quoiqu'ils  y  eussent  été  appelés; 
puis  il  fut  reconduit  à  la  Bastille. 

Le  lendemain,  dernier  de  juillet ,  on  alla 

aux  opinions ,  et  de  cent  cinquante  juges , 

il  n'y  en  eut  pas  un  qui  ne  conclût  à  la  mort. 

Son  ar-  Il  fut  déclaré  atteint  et  convaincu  du  crime 

rêt      de  .  . 

condam-  de   lese-majeste  pour  les  conspirations 
mort,     faites  par  lui  sur  la  personne  du  roi ,  en- 
treprise sur  son  Etat,  proditions  et  trai- 
tés avec  ses  ennemis ,  étant  maréchal  de 
V armée  dudit  seigneur  roi.  Pour  répara- 
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don  de  ces  crimes ,  privé  de  tous  états'.  160^ 
honneurs  et  dignités ,  et  condamné  a  avoir 
la  tête  tranchée  en  place  de  Grève  ;  ses 
biens ,  meubles  et  immeubles,  acquis  et 
confisqués  au  roi;  sa  terre  de  Biron  pour 
jamais  privée  du  titre  de  pairie;  cette  terre 
et  toutes  ses  autres  réunies  au  domaine 
de  la  couronne. 

Le  roi ,  sous  prétexte  de  faire  grâce  à  ses  d^e  „** 
parents,  niais  craignant  en  effet  quelque  i)hce  ef 

I  '  O  ±  j.         commué 

tumulte ,  parce  qu'il  étoit   fort  aimé  des  jy^***" 
gens  de  guerre  i  et   avoit  grand  nombre 
d'amis  à  la  cour,  commua  ]e  lieu  de  l'exé- 
cution ,  et  voulut  qu'elle  se  fît  dans  la  Bas- 
tille. Le  chancelier  y  étant  allé  avec  le  pre-    On  lui 

r    •  -î  i       c  »     î  i  h         prononce 

mier  président,  le  ht  mener  a  la  chapelle,  son  arrêt 
où,  sur  les  dix  heures  du  matin,  on  lui 
prononça  son  arrêt,  qu'il  entendit  un  genou 
en  terre  ,  avec  assez  de  patience  ,  hormis 
quand  ce  vint  à  ces  paroles  :  Conspiration 
sur  la  personne  du  roi.  Pour  lors,  il  se 
leva  et  s'écria  :  Il  n'en  est  rien ,  cela  est 
faux  ;  ôiez  cela.  Ensuite  le  chancelier  ,  se- 
lon les  formes  ,  lui  redemanda  le  collier  de 
l'ordre,  sa  couronne  ducale,  et  le  bâton 
de  maréchal.  Il  n'avoit  pas  les  deux 
derniers    avec   lui  ,    mais    seulement     le 
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l6o<k    premier,  qu'il  tira  de  sa  poche  et  le  rendit. 
Il  seroit  inutile  de  rapporter  tous   ses 
discours,  ses  reproches,  ses  emportements, 
ses  plaintes ,  ses  exclamations ,  et  cent  ex- 
travagances (car  on  les  peut  nommer  ainsi  ) 
auxquelles  il  s'emporta. 
h  a  îa      Sur  les  cinq  heures  du  soir  il  fut  mené 
chée        sur  l'e'chafaud  ,  où  il  eut  la  tête  tranchée. 
On  remarqua    qu'elle  bondit  par  trois 
fois ,  poussée  par  l'impétuosité  des  esprits 
qui  s'y  étoient  transportés,  et  qu'il  en  sortit 
il   est  plus  de  sang  que  du  tronc  du  corps.  Il  fut 
saint-  u  porté  en   l'église  de   Saint-Paul ,    où  l'on 

Paul.  f  °  ,     ,  .  . 

1  inhuma  sans  aucune  cérémonie,  mais  avec 
un  merveilleux  concours  de  peuple  ,   qui 
avoient  tous  les  larmes  aux  yeux,  et  plai- 
gnoient  ce  brave  courage,  qu'une  détes- 
table ambition  et  un  orgueil  trop  emporté 
avoient  amené  à  une  fin  si  malheureuse. 
H  étoit      H  est  bon  de  savoir  que  ce  maréchal  étoit 
T7nt  f      fort  ignorant ,  mais  extrêmement  curieux 
dateur  des  prédictions  des  astrologues  ,  devins  , 
sortes" (îe  géomaiiciens  et  autres  affronteurs.  On  tient 
fions,      même  que  Laffin  avoit  gagné  ses  bonnes 
grâces ,  sur  ce  qu'il  lui  faisoit  croire  qu'il 
parloit  au  diable,  et  qu'il   l'avoit  assuré 
qu'il  seroit  souverain.  On  dit  encore  qu'é_ 
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tant  jeune  ,  il  alla  un  jour  déguisé  voir  un 
diseur  de  bonne  aventure  ,  qui  lui  prédit 
qu'il  seroit  fort  grand  seigneur ,  niais  qu'il 
auroit  la  tête  coujDée,  dont  il  se  fâcha  et  le 
battit  outrageusement  ;  qu'un  autre  devin 
lui  prédit  qu'il  seroit  roi ,  si  un  coup  d'épée 
par  derrière  ne  l'en  empêchoit  ;  et  un  au- 
tre ,  qu'il  mourroit  par  l'épée  d'un  Bour- 
guignon ,  et  qu'il  se  trouva  que  le  bourreau 
qui  lui  trancha  la  tête  étoit  natif  de  Bour- 
gogne. 

On  en  compte  encore  beaucoup  d'autres; 
mais  ,  à  dire  vrai,  la  plupart  de  ces  prédic- 
tions   se   font  d'ordinaire   après  coup;   et 
quand  elles  auroient  effectivement  précédé 
l'événement,  il  faut  croire  que  c'est  par  ha- 
sard, et  non  point  par  science,  les  pronosti- 
queurs disant  tant  de  hâbleries,  qu'il  est  im- 
possible qu'il  n'en  arrive  quelqu'une.  C'est        Ré. 
donc  une  grande  sagesse  de  se  désabuser  l'es 
prit  deces  sottes  curiosités;  car  outre  qu'elles  ™ 
n'ont  aucun  fondement  dans  la  raison ,  on  gl 
offense  Dieu  d'y  croire ,  et  on  donne  prise  à 
se  laisser  infatuer  et  mener  par  le  nez.  Aussi 
les  habiles  gens  n'y  ajoutent  jamais  foi,  mais 
quelquefois  ils  s'en  servent  pour  persuader 
les  simples. 
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1602.        Laffin  et  Renazé  eurent  leur  abolition. 
Laffinet  Un  nommé  Hébert,  secrétaire  du  mare— 

Beiiaaé  .  . 

obtien-   chai  de  Biron ,  souffrit  la  question  ordinaire 

nent  leur  „ 

abolition  et  extraordinaire  sans  rien  confesser;  toutes- 
fois  il  fut  condamné  à  une  prison  perpé- 
tuelle. Peu  de  temps  après ,   le  roi  le  fit 
mettre  en  liberté;  mais  le  ressentiment  de 
ce  qu'il  avoit  souffert  étant  plus  fort  sur  lui 
que  celui  de  la  grâce,  il  passa  en  Espagne, 
où  il  acheva  ses.  jours. 
Cotrme      Le  baron  de  Lux ,  confident  de  Biron  , 
baron  de  vmi;  en  cour  sur  la  parole  du  roi.   Il  lui 
lançon-  ^it  tout  ce  qu'il  savoit ,  et  peut-être  en- 
tum&5e   core  davantage  ;  moyennant  quoi  il  obtint 
ges.dar"  son  abolition  en  telle  forme  qu'il  voulut,  et 
fut  confirmé  en  ses  charges  et   aux  gou- 
vernements du  château  de  Dijon  et  de  la 
ville  de  Beaune.  Le  roi  retint  le  gouverne- 
ment de  Bourgogne  pour  monsieur  le  Dau- 
phin, et  donna  la  lieutenance  à  Bellegarde  , 
lequel  depuis  en  fut  gouverneur  en  chef. 
Montra-      Montbarot,    seigneur   breton,    fut  mis 
prison-"  dans  la  Bastille  7  sur  quelques  indices  qu'il 
mi/enH-  y  avoit  contre  lui  ;  mais  s'étant  trouvé  in- 
Lerle"      nocent,  on  lui  ouvrit  aussitôt  les  portes. 

Foula-  l 

neiies  Le  baron  de  Fontanelles  ,  gentilhomme 

rompu 


la 


de  très-bonne  maison,  n'eut  pas  le  même 
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sort;  car ,  pour  avoir  trempé  dans  la  con-  1602. 
spiration,  et  outre  cela  avoir  traité  de  son 
chef  avec  îes  Espagnols  ,  de  leur  livrer  une 
petite  île  sur  les  côtes  de  Bretagne,  il  fut 
rompu  sur  la  roue  en  Grève ,  par  arrêt  du 
grand  conseil.-  Le  roi ,  en  considération  de 
sa  maison,  qui  est  fort  illustre,  accorda 
aux  parents  que  dans  l'arrêt  il  ne  seroit 
point  appelé  de  son  nom  propre  ;  mais  l'his- 
toire ne  l'a  pu  taire. 

Le  duc  de  Bouillon  ,  se  trouvant  aussi  un  i,e  ma_ 
peu  impliqué  dans  l'affaire  de  Biron,  jugea  Bouillon 
à  propos  de  se  retirer  en  sa  vicomte  de  Tu-  aThs  la 
renne.  Le  roi ,  ayant  avis  qu'il  y  tramoit  îi°0nSpi X 
encore  quelque  chose,  lui  manda  qu'il  le  lro'1' 
vînt  trouver  pour  se  justifier.  Au  lieu  d'y  le  mande 

.  .     .  ^    en  cour  : 

venir ,   il  lui  écrivit   une  lettre   fort  élo-  au    lieu 

devenir, 

quente,  par  laquelle  illuireprésenta  qu'ayant il  ,va  se 

.  x  x        j  présenter 

appris  que  ses  accusateurs  étoient  très-mé-  *  la 

1  A  x  m  m  chamnre 

chants  et  très-artificieux ,  il  le  suppiioit  de  (le  Cas- 

,  ,  très. 

le  dispenser  d  aller  à  la  cour,  et  de  trouver 
bon  que,  pour  satisfaire  à  Sa  Majesté,  à 
toute  la  France  et  à  son  honneur  propre  , 
son  procès  lui  fut  fait  à  la  chambre  de 
Castres ,  en  vertu  du  privilège  qu'il  avoit 
accordé  à  tous  ceux  de  la  religion  préten- 
due,  et  qu'on  voulût  y  envoyer  les  accu- 
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1602.    sateurs  et   les  accusations.  Aussitôt  il  se 
rendit  à   Castres,  se  présenta  à  la  cham- 
bre ,  et  prit  acte  de   sa  comparution.  Le 
roi  n'eut  point  cette  réponse  agréable  :  il 
blâma  même  le  procédé  des  juges  de  Cas- 
tres ,  qui  lui  en  avoient  donné  acte ,  et  lui 
manda  qu'il  n'étoit  point  encore  question 
de  le  mettre  en  justice,  et  qu'il  eût  à  venir 
au  plus  tôt. 
Puis  se      Comme  il  fut  averti,  par  les  amis  qu'il 
GenbW]  avoit  à  la  cour,   de  la  résolution  du  roi, 
Heidef-  lec[ueï  lui   avoit    envoyé  le   président    de 
cS  '  le  Commartin  pour  lui  faire  entendre  sa  vo- 
ISaïin,  lonté,  il  partit  de  Castres,  alla  à  Orange  , 
rent.pa~  passa  par  Genève,  puis  se  retira  à  Heidel- 
berg,    chez  le   prince  Palatin,   disant   en 
sage  politique,   comme    il  étoit,  qu'il  ne 
falloit  ni  capituler  avec  son  roi ,  ni  s'ap- 
procher de  lui  tandis  qu'il  étoit  en  colère. 
Cette  affaire  couva  quelques  années  ;*nous 
verrons   en  son   lieu  comme   elle  se  ter- 
mina. 
v^îr  fdë      -N  faut  avouer  que  la  faveur  de  Rosny 
SrvoTt    serv°it  en  ce  temps-là  de  prétexte  pres- 
fe^aux  °Lue  â  tous  ^e s  mécontentements  et  à  toutes 
teite""   *es  conspirations  des  grands.  Le  roi  Favoit 
"andf."  véritablement  élevé    par  trois    ou  quatre 
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belles  charges,  parce  qu'il  croyoit  ne  pou-  1602. 
voir  assez  récompenser  les  services  qu'il 
lui  rendoit;  en  cela,  ce  prince  ne  mérite 
que  louanges  ,  d'autant  qu'un  bon  maître 
ne  peut  faire  trop  de  bien  à  un  bon  servi- 
teur. Mais  si  les  brouillons  et  les  malcon-    Le  roi 

•  •  î-i   i      •    1  •  ne     lui 

tents  se  plaignoient  ou  il  luidonnoittrop  de  donnoit 

,  1,  i     •  •  pourtant 

charges   et  d  emplois ,  au  moins  ne  pou—  pas  trop 

•  *i  •      i  j-i  1     <■    t     '       »  pou— 

voient-ils  pas  se  plaindre  qu  il  lui  donnât  voir;  car 

i  -  ,-,       3 .  1  a  „    iHerete- 

trop  de  pouvoir,  et  qu  il  11  en  donnât  qu  a  noitpour 

,.  .  .     ..        , .  _  lui-même 

lui  seul  ;  car  il  est  vrai  de  dire  que  Rosny 
n'avoit  pas  la  liberté  de  faire  la  moindre 
grâce  de  son  chef.  11  falloit  pour  toutes 
choses  s'adresser  directement  au  roi  :  il 
vouloit  distribuer  lui-même  toutes  les 
grâces  et  les  récompenses  à  des  gens  qu'il 
en  connut  dignes ,  qui  lui  en  eussent  obli- 
gation ,  et  qui  n'eussent  dépendance  que  de 
lui.  Ce  grand  prince  savoit  bien  que  celui     vérité 

°  x  j  lrès-im— 

QUI  DONNE  TOUT,  PEUTjTOUT;  ET  QUE  CELUI  QUI  NE  P«! lai1lc» 

DONNE  RIEN,  N'EST  RlENQUECE  QU'lL  PLAIT  A  CE- 
LUI qui  donne  TOUT.Ïlavoit  trop  de  courage  et 
trop  de  gloire  pour  souffrir  qu'un  autre  fit  la 
plus  noble  fonction  de  son  autorité  royale. 
Quelque  faveur  et  quelque  familiarité  qu'on 
eût  auprès  de  lui,  si  on  eût  manqué  de  lui 
garder  un  profond  respect ,  de  lui  parler  et 
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1C02.  d'agir  avec  lui  autrement  qu'on  ne  le  doit 
avec  son  maître  et  avec  son  roi ,  on  fut 
tombé  sans  doute  aussitôt  en  disgrâce  ;  et 
ce  fut ,  comme  nous  avons  remarqué ,  une 
des  causes  de  la  perte  de  Biron.  Jugez  donc 
si  celui  qui  ne  vouloit  point  qu'on  fit  en 
rien  du  monde  le  compagnon  avec  lui ,  eut 
enduré  qu'on  eut  fait  le  souverain  :  jugez  s'il 
se  futcontenté  que  ses  ministres  eussent  sim- 
plement pris  son  agrément  sur  une  affaire,  et 
qu'ils  ne  lui  eussent  parlé  des  choses  que  par 
manière  d'acquit ,  après  les  avoir  résolues 
d'eux-mêmes.  Non  sans  doute  ;  il  vouloit 
que  les  résolutions  partissent  de  sa  tête  et 
de  son  mouvement  ;  que  le  choix  fût  de  lui  ; 
qu'il  eut  seul  la  puissance  d'élever  et  d'a- 
baisser ,  et  que  personne  que  lui  ne  fut  ar- 
bitre de  la  fortune  de  ses  sujets.  Ce  n'est 
pas  qu'il  ne  considérât ,  comme  il  est  juste , 
les  recommandations  des  grands  de  son 
Etat  et  de  ses  ministres  ,  dans  la  collation 
qu'il  faisoit  des  bénéfices  ,  des  emplois  et 
des  charges  :  mais  c'étoit  toujours  de  telle 
façon ,  qu'il  faisoit  connoître  à  celui  à  qui 
il  les  donnoit ,  qu'il  ne  devoit  les  tenir  que 
de  lui.  L'exemple  suivant  le  montre  bien. 
L'évêché  de  Poitiers  étant  venu  à  vaquer, 
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Rosny  le  supplia  instamment  de  considérer    160*. 
en  cette  occasion  Pierre  Fenouillet ,  réputé  p]f  X^"I 
savant   homme  et  grand  prédicateur.   Le  ™u°J^ï 
roi,  nonobstant  cette  recommandation,  le  */,tde^ 
donna  à  l'abbé  de  La  Rochepozay ,  qui  en  ^j-JI68 
son  particulier  avoit  beaucoup  de  bonnes  Ues' 
qualités  ,  et,  outre  cela ,  étoitfils  d'un  père 
qui  avoit  également  bien  servi  de  son  épée 
pendant  la  guerre,  et  de  son  esprit  dans 
les  ambassades.  A  quelque  temps  de  là  , 
l'évêché  de  Montpellier  vint  à  vaquer  :  le 
roi  ,    de  son  propre  mouvement ,    envoie 
chercher  Fenouillet ,  et  lui  dit  qu'il  le  lui 
donnoit,   mais  à  condition  qu'il  n'en  au- 
roit  obligation  qu'«^  lui  seul.   On  voit   par 
là  comme  il  considefroit  en  quelque  sorte  la 
recommandation  de   Rosny  :  mais  on  voit 
aussi  comme  étoit  bornée  la  puissance  de 
ce  favori ,  qui  donnoit  de  la  jalousie  à  tout 
le  monde.  Je  l'appelle  favori,  à  cause  qu'il 
avoit  les  emplois  les  plus  éclatants  ;  quoi- 
qu'à  dire  vrai ,  il  n'avoit  aucune  préémi- 
nence sur  les  autres  du  conseil  ;  car  Ville- 
roy  et  Jannin  étoient  plus  considérés  que 
lui  pour  les  négociations  et  pour  les  affaires 
étrangères;   Bellièvre    et  Sillery,pour  la 
justice,  la  police  et  le  dedans  du  royaume. 
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1602,  Et  ii  ne  faut  pas  s'imaginer  que  ces  gens-là 
dépendissent  en  aucune  façon  de  lui  :  il  n'y 
avoit  qu'un  chef  dans  l'Etat,  qui  étoit  le 
roi ,  lequel  faisoit  mouvoir  tous  les  mem- 
bres ,  et  duquel  seul  ils  recevoient  les  es- 
prits et  la  vigueur. 

Sur  la  fin  de  cette  année  ,  le  duc  de  Sa- 


En!  re- 


prise   du 
<!uc     d 
Savoie 


e   voie,  pensant  se  venger  et  se  dédommager 


s„r  Ge-  °^e  hi  perte  de  son  marquisat  de  Saluées  sur 
Mwie!le  ^a  v*^e  ^e  Genève,  essaya  de  la  surprendre 
par  escalade.  L'entreprise  avoit  été  formée 
par  les  conseils  du  seigneur  d'Albigny ,  et 
le  duc  avoit  passé  les  monts  ,  la  croyant  in- 
faillible. D'Albigny  conduisit  deux  mille 
hommes  destinés  pour  cela  ,  jusqu'à  demi- 
lieue  de  la  ville  :  mais  s'étant  chargé  de  la 
conduite  de  cette  action,  il  ne  jugea  pas  à 
propos  de  s'engager  dans  la  place ,  et  en 
laissa  l'exécution  à  d'autres.  Le  commen- 
cement en  fut  assez  heureux.  Plus  de  deux 
cents  hommes  montèrent  par  des  échelles , 
gagnèrent  les  remparts  ,  et  coururent  par 
toute  la  ville  sans  être  aperçus.  Cependant 
les  bourgeois  furent  éveillés  par  les  cris 
des  fuyards  d'un  corps-de-garde ,  qui  dé- 
couvrit les  entrepreneurs ,  et  qui  aussitôt  se 
vit  chargé  par  eux;  et  le  pétardier  qui  de- 


DE   HENRI-LE- GRAND.  37  I 

voit  rompre  une  porte  par-dedans ,  pour  1602. 
faire  entrer  ceux  de  dehors  ,  vint  malheu- 
reusement à  être  tué.  Après  quoi  ils  furent 
accablés  de  tous  côtés  ;  la  plupart  essayè- 
rent de  regagner  leurs  échelles  ;  mais  le  ca- 
non de  la  courtine  les  ayant  brisées  i  ils 
furent  presque  tous  tués  ,  ou  se  rompirent 

le  cou  en  sautant  dans  le  fossé.  Il  en  fut  pris  .  Tr«*e 

1       des  en- 
treize  en  vie ,   presque  tous  gentilshom-  trepré*. 

1  x  °  nciu's 

mes  ,  entre  autres  Attignac  ,  qui  avoit  Peiid"s- 
servi  de  second  à  don  Philippin,  bâtard 
de  Savoie.  Ils  se  rendirent  sur  l'assurance 
qu'on  leur  donna  de  les  traiter  en  prison- 
niers de  guerre  ;  mais  les  cris  furieux  de  la 
populace  ,  qui  représentoit  le  danger  où 
leur  ville  avoit  été  des  massacres ,  des  vio~ 
lemenfs,  d'un  incendie  universel  et  d'une 
servitude  perpétuelle  ,  forcèrent  le  conseil 
de  cette  petite  république  à  les  condamner 
à  la  mort  infâme  de  la  potence  ,  comme  des 
voleurs.  On  attacha  leurs  têîes  ,  avec  cin- 
quante-quatre autres  de  celles  des  tués,  sur 
les  fourches  patibulaires  ,  et  on  jeta  les 
corps  dans  le  Rhône. 

Le  duc  de  Savoie ,  tout  confus  d'un  si 
mauvais  succès  ,  et  encore  plus  des  repro- 
ches que  toute  la  chrétienté  lui  foi  soit  d'à- 
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1602.  voir  tente  une  telle  entreprise  en  pleine 
paix,  repassa  les  monts  en  poste,  laissant 
ses  troupes  près  de  Genève  ,  et  tâcha  de 
s'excuser  envers  les  Suisses  de  ce  qu'il 
avoit  voulu  surprendre  cette  ville ,  qui  éfcoit 
sous  leur  protection ,  aussi  bien  que  sous 
celle  de  France ,  disant  qu'il  ne  Pavoit  pas 
fait  pour  troubler  le  repos  des  ligues  ,  mais 
pour  empêcher  que  Lesdiguières  ne  s'en 
emparât  pour  la  remettre  au  roi. 

pe  qui      Les  ducs  de   Savoie   ont   depuis  long*- 

relevé  la  10 

riiie  de  temps  prétendu  que  cette  ville  est  de  leur 
souveraineté,  et  que  les  évéques ,  qui  en 
ont  porté  le  titre  de  comte ,  et  en  ont  été 
seigneurs  durant  quelque  temps  ,  rele voient 
d'eux.  C'est  pourtant  ce  que  les  évéques 
n'ont  jamais  avoué,  ayant  toujours  main- 
tenu qu'ils  dépendoient  immédiatement  de 
l'Empire.  La  ville ,  de  son  côté ,  soutient 
qu'elle  est  ville  libre ,  qui  n'est  point  su- 
jette, pour  le  temporel,  ni  à  ses  évéques, 
lesquels  elle  chassa  entièrement  l'an  i533 , 
lorsqu'elle  renonça  malheureusement  à  la 
religion  catholique,  ni  au  duc  de  Savoie, 
mais  seulement  à  l'Empire,  dont  elle  a 
toujours  les  aigles  arborées  sur  ses  portes. 
Il   n'est  pas   besoin  de   rapporter   ici  les 
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titres  des  uns  ni  des  autres  ;  mais  pour  lors    i6oa. 
la  ville  de  Genève  étoit  en  possession  de 
sa  pleine  liberté  il  y  avoit  plus  de  soixante 
ans,   et  s'étoit  alliée  avec  les  cantons  des 
Suisses.  Or  les  Suisses  étoient  compris  dans  Eiieétoit 
le  traité  de  Vervins ,  comme  alliés  de  la  suisTe/* 
France  ;  par  conséquent  la  ville  de  Genève  protêt a 
y  étoit  aussi ,  et  le  roi  l'avoit  assez  déclaré  FrLce.6 
au  duc  de  Savoie.  Il  ne  laissa  pas  pourtant 
de  tenter  l'entreprise  que  nous  venons  de 
dire,  espérant  que,  si  elle  réussissoit,  le 
roi  d'Espagne  et  le  pape  le  soutiendroient , 
et  que  le  roi ,  pour  si  peu  de  chose  ,  ne  vou- 
droit  pas  rompre  la  paix. 

Les    Genevois ,    furieusement   animés  ,   Les  Gé- 

,  •.     ,     .  «    .        ,  nevois 

commencèrent  de  lui  taire  la  guerre  ;  et  en-  font  la 

,     .  guerre  au 

trant  courageusement  sur  ses  terres ,  lui  duc  <ie 
prirent  quelques  petites  bicoques.  Ils  pen- 
soient  que  le  roi  et  les  Suisses  seconde- 
roientles  mouvements  de  leur  ressentiment, 
et  que  tous  les  potentats  d'Allemagne  ac— 
courroient  pour  les  assister.  Mais  le  roi 
désiroit  observer  la  paix ,  et  étoit  trop  pru- 
dent pour  souffrir  qu'il  s'allumât  une  guerre 
dans  laquelle  il  n'eût  pas  pu  accorder  en- 
semble la  religion  et  la  politique,  et  ajuster 
l'honneur  et  les  intérêts  de  la  France,  obli- 
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1602.   gée  à  protéger  ses  alliés ,  avec  les  bonnes 

grâces  du  pape,  porté  par  son  devoir  à  la 

Mais  ie  ruine  des  huguenots.  Il  leur  envoya  donc 

roi     les     n      _r       .  1 

oîjiige  à  De  Vie  les  assurer  de  sa  protection  ,  mais 
paix.  avec  ordre  de  leur  faire  connoître  que  la 
paix  leur  étoit  si  nécessaire  ,  et  la  guerre  si 
ruineuse ,  qu'ils  dévoient  se  porter  à  em- 
brasser l'une  et  fuir  l'autre.  Comme  ils 
avoient  peu  de  force  pour  tant  de  colère, 
et  qu'ils  ne  pouvoient  rien  sans  son  assis- 
tance ,  ils  furent  contraints  de  se  relâcher , 
et  d'entrer  dans  un  traité  avec  le  Savoyard, 
par  lequel  il  fut  dit  qu'ils  étoient  compris 
dans  le  traité  de  Vervins  ,  et  que  le  duc  ne 
pourroit  bâtir  aucune  forteresse  à  quatre 
lieues  de  leur  ville. 
Affaire      H  arriva  presque  au  même  temps  crue  la 

deMelz,  1 

où  les  ba- ville  de  Metz  se  souleva  contre  le  gouver— 

Citants  se  a  ~      ° 

Larrica-  neur  de  la  citadelle.  Il  s  appeloit  S  obole  , 

dent  con- 

tre    So-  lequel  y  avant  été  mis  lieutenant  par  le  duc 
gouver-  d'Epernon ,  à  qui  Henri  III  avoit  donne  ce 

rieur.  *■  *■ 

gouvernement  en  chef,  s 'étoit  depuis  dé- 
taché de  ce  duc ,  je  ne  sais  point  par  quelle 
considération ,  et  avoit  pris  des  provisions 
du  roi.  Il  avoit  un  frère  qui  le  secondoit 
dans  les  soins  de  ce  gouvernement. 

Durant  la  dernière  guerre  contre  l'Es- 


neur. 
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pagne,  ces  deux  frères  avoient  accusé  les  ,602. 
principaux  habitants  de  Metz  d'avoir  con- 
juré de  livrer  la  ville  aux  Espagnols.  Il  y 
en  eut  plusieurs  d'emprisonnés  ,  quelques- 
uns  de  mis  à  la  question  ;  mais  pas  un  ne 
fut  trouvé  coupable  :  de  sorte  que  tous  les 
bourgeois,  croyant  avec  sujet  que  ce  fut 
une  calomnie  ,  prirent  les  Sobole  en  haine, 
et  dressèrent  des  cahiers  de  plaintes  contre 
eux  ,  les  accusant  de  quantité  d'exactions 
et  de  cruautés.    Le  duc  d'Epernon ,   qui   Leduc 

-  .  -      *  -v      v     1       d'JEper- 

sans   doute  soutenoit   ces  bourgeois   a  la  non  aiiu- 

-  ,  .  me  le  feu 

cour,  y  rut  envoyé  par  le  roi  pour  accom—  piusfoa. 
moder  ce  différend.  Les  Sobole,  qui  l'a— 
voient  offensé  ,  ne  se  fi  oient  point  en  lui  : 
ils  ne  voulurent  point  le  laisser  entrer  dans 
la  citadelle  le  plus  fort ,  ni  faire  sortir  la 
garnison  au-devant  de  lui  ;  tellement  qu'é- 
tant justement  animé,  il  enflamma  la  plaie 
au  lieu  de  la  guérir,  et  échauffa  de  sorte  les 
habitants,  qu'ils  se  barricadèrent  contre 
eux.  Le  roi,  qui  savoit  que  les  moindres  _"  r . 
binettes  étoient  capables  de  causer  un  grand  y  Vi 
embrasement ,  ne  se  contenta  pas  d'y  en- 
voyer La  Varenne,  mais  s'y  achemina  lui- 
même  ,  étant  d'ailleurs  bien  aise  de  visiter 
cette  frontière.    Sobole  lui  remit  la  place 


même. 


ro 

i    pour 

\^ 

tr   ré— 
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)lisse- 
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1602.  entre  les  mains;  et  il  la  donna  à  Arquien, 
iaiS°rend  lieutenant-colonel  du  régiment  des  gar- 
i*  PiîCk  &es  >  avec  ^a  quaufcé  de  lieutenant  de  roi , 
"es  mains  Pour  y  commander  en  l'absence  du  duc 
qufenT  d'Epernon ,  gouverneur  ,  lequel  n'y  eut  pas 
grand  pouvoir  tant  que  le  roi  vécut. 

ï6°3;  Le  roi  passa* les  fêtes  de  Pâques  à  Metz, 
snites  Tandis  qu'il  y  fut,  il  écouta  la  requête  que 
ûnt   re-  les  jésuites  lui  firent  pour  leur  rétablisse— 

quêle   au  ,  ~    .  . 

ment.  Il  remit  a  leur  taire  justice,  quand  il 
seroit  de  retour  à  Paris  ,  et  permit  au  père 
Ignace  Armand  et  au  père  Coton  de  s'y 
rendre  ,  pour  solliciter  leur  cause.  Ils  n'y 
manquèrent  pas;  et  le  père  Coton,  qui 
étoit  d'un  entretien  extrêmement  doux  et 
accord  ,  et  fort  célèbre  prédicateur ,  gagna 
aussitôt  les  bonnes  grâces  de  toute  la  cour, 
et  plut  si  fort  au  roi  ,  qu'il  obtint  de  Sa 
Majesté  le  rappel  de  la  société  en  France  , 
malgré  même  les  avis  de  quelques-uns  de 
l<?  roi  son  conseil.  Il  les  rétablit  donc  par  un  édit 
but  bien  qu'il  fit  vérifier  en  parlement ,  et  fit  abattre 

glorieu—  .  .  1  ..,,-,  , 

sèment,    ensuite  cette  pyramide  qui  avoitete  dressée 
devant  le  palais  ,  en  la  place  de  la  maison 
,     de  Jean  Châtel ,  sur  laquelle  il  y  a  voit  plu- 
sieurs écrits  en  vers  et  en  prose  très-san- 
glants contre  ces  pères.  Ainsi  leur  bannisse- 
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ment  fut  glorieusement  réparé  ,  surtout  le  «6  2. 
roi  ayant  retenu  auprès  de  lui  le  père  Co- 
ton ,  en  qualité  de  son  prédicateur  ordi- 
naire ,  et  de  confesseur  et  directeur  de  sa 
conscience.  Cela  ne  s'accomplit  qu'en  l'an 
1604. 

Dans  ces  deux  années  de  1602  et  i6o3,     1602 

et 

nous  avons  encore  à  remarquer  trois  ou     1605. 
quatre  choses  importantes.  La  première ,    nvisite 
que  le  roi ,  au  sortir  de  Metz  ,  alla  à  Nancy  ^NaS! 
visiter  sa  sœur,  la  duchesse  de  Bar,  la- 
quelle mourut  l'année  suivante  sans  en- 
fants. La  seconde,  qu'il  renouvela  l'alliance     11  re- 

i         o     •  <  1  -in    nonvelle 

avec  les  ouïsses ,  et  a  quelques  mois  de   la  alliance 
avec  les  Grisons  ,  nonobstant  les  obstacles  suisses 

et    les 

que  tâcha  d'y  apporter  le  comte  de  Fuen-  Grisons. 

tes  ,  gouverneur  du  Milanois.  La  troisième,     11  ap- 

que,  s  en  retournant  a  Paris  ,   il  reçut  la  mort 

nouvelle  de  la  mort  d'Elisabeth,  reine  d'An-  teth,  rei- 
ne d'An- 
gleterre, l'une  des  plus  illustres  et  des  plus  giet( 

héroïques  princesses  qui  aient  jamais  régné, 
et  laquelle  régit  son  Etat  avec  plus  de  con- 
duite et  plus  de  vigueur  qu'aucun  roi  de 
ses  prédécesseurs  n'avoit  jamais  fait. 

Elle  étoit  fille  du  roi  Henri  VIII,  et  de 
cette  Anne  de  Boulen,  pour  l'amour  de 
laquelle  il  a  voit  quitté  Catherine  d'Ara- 

..'11 


eterre. 
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i€<>5.    gon ,  tante  de  l'empereur  Charles-Quint , 
av^]tle     sa  première  femme.  Il  ne  manqua  presque 
reiigioaIa  r^en  au  bonheur  de  son  règne  que  la  reli- 
qued'Aii-  g*011  catholique   qu'elle  bannit   d'Angle- 
ftefaite'  terre  ;  et  on  eût  pu  lui  donner  le  nom  de 
Marie1"    bonne  aussi  bien  que  celui  de  grande  ,  si 
saUacî>u-  e^e  n'eût  pas  traité  si  inhumainement  , 
sine*       comme  elle  fit ,  sa  cousine  germaine  Marie 
Stuart,  reine  d'Ecosse,  qu'elle   tint  dix- 
huit  ans  prisonnière  ,  et  puis  lui  fit  couper 
la  tête,  à  cause  de  quelques  conspirations 
que  les  serviteurs   et  amis  de  cette   pau~ 
vre  princesse  avoient  faites  contre  sa  per- 
sonne. 
Jacques       Le  f\\s  fte  cette  Marie,    nommé    Jac- 

VI  ,    roi  7 

f.Eco^»  ques  VI,  roi  d'Ecosse,  étant  le  plus  proche 
Marie  ,  <JU  sang  d'Angleterre  ,  comme  petit-fils  de 
auroyau-  de  Marguerite  d'Angleterre  ,  fille  du  roi 
gieterre.  Henri  VII ,  et  sœur  du  roi  Henri  VIII , 

II  n'etoit  7 

queJac   mariée  à  Jacques  IV,  roi  d'Ecosse,  suc-. 

ques    1er  *■  7 

du   nom  céda  à  Elisabeth,  qui  avoit  fait  mourir  sa 

entre  les  x- 

™*   ,     mère.  II  voulut  s'appeler  roi  de  la  Grande-* 

d'Angle-  l  * 

terre.  Bretagne,  pour  unir  sous  un  même  titre 
les  deux  couronnes  d'Angleterre  et  d'E- 
cosse ,  qui  en  effet  ne  sont  qu'une  même 
île  ?  jadis  appelée  par  les  Romains  Magna 
Britannia. 
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L'alliance  d'un  si  puissant  roi  pouvoit   1603. 
faire  pencher  la  balance  du  côté  qu'il  se  fut 
tourne' ,   ou  de   France  ,    ou   d'Espagne  ;    Ambas- 

?  •  i?  ,,  ,  sadeurs 

c  est  pourquoi  1  une  et  1  autre  1  envoyèrent  de  Frau- 
aussitôt  saluer  par  de  magnifiques  ambas-  d'Espa- 
sades,  chacun  tachant  de  1  attirer  a  soi.  Le  avoir  son 
fut  Rosny  qui  y  passa  de  la  part  de  Henri- 
le-Grand.   Il   obtint  toutes   les    audiences 
qu'il  voulut  fort  favorables  ;  et  après  quel- 
ques difficultés  ,  la  confirmation  des  an- 
ciens traités  d'entre  la  France  et  l'Angle- 
terre. L'ambassadeur  d'Espagne  ne  trouva 
pas  tant  de  facilité  en  sa  négociation  ;  les 
Anglois  tinrent  ferme.  Il  fallut  que  le  lieu 
du  traité  fût  pris  en  Angleterre  ,  que  les 
Espagnols  leur  accordassent  îe  commerce 
par  toutes  leurs  terres  ,  même  aux  Indes  , 
et  qu'ils  leur  donnassent  liberté  de  con- 
science en  Espagne  ;  en  sorte  qu'ils  ne  se—  La  iélé 
roient  point  sujets  à  l'inquisition,  ni  obli-  f^térêt. 
gés   de  saluer  le  Saint-Sacrement  par  les 
rues  ,  mais  seulement  de  se  détourner. 

La  France  étant  dans  une  profonde  paix , 
tant  au  dehors ,  par  le  renouvellement  de 
ses  alliances  avec  les  Suisses  et  avec  l'An- 
gleterre ,  qu'au  dedans  ,  par  la  découverte 
des  conspirations  qui  avoient  été  entière- 
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i6o5.    ment  dissipées  ,  le  roi  jouissoit  d'un  repos 

digne  de  ses  travaux ,  et  ses  peines  passées 

^e  roi  rendoient  ses  plaisirs  plus  doux.  Il  n'étoit 

travaille  f  .  .  • 

âentrete-  pas  néanmoins  oiseux  :  on  le   voyoït  tou- 

râx    la       A  .  ? 

paix.  jours  dans  l'occupation  ,  et  il  s  einployoït 
avec  autant  de  soin  à  conserver  la  paix  , 
cette  divine  fille  du  ciel,  qu'il  avoit  ap- 
porté de  courage  et  d'ardeur  à  faire  la 
guerre . 

On  lui  a  souvent  ouï  dire  que  quand  il 

paroles ,  eut  pU  rendre  la  maison  de  France  aussi 

et   bien  A 

dignes     puissante  en  Europe ,  qu'est  celle  des  Otto- 

grandroi  mails  en  Asie,  et  conquérir  en  un  moment 

tous  les  Etats  de  ses  voisins  ,  il  ne  l'auroit 

pas  voulu  faire  au  déshonneur  de  sa  parole, 

obligée  à  l'entretien  de  la  paix. 

Ses  di-      ^es  P^us  orQ,inaires  divertissements  pen- 

vertisse-  dant   ce  temps-là  étoient  la  chasse  et  les 

ments.  A 

bâtiments.    Il    avoit   des   manœuvres  en 
même  temps  à  Sainte-Croix  d'Orléans,  à 
Saint-Germain-en-Laye ,  au  Louvre  et  à  la 
place  Royale. 
Occu-      La  noblesse  françoise  ayant  la  paix  ,  ne 
la  nobles-  pouvoit  aussi  demeurer  sans  rien  faire  ï  les 
çoise.      uns  passoient  le  temps  à  la  chasse ,  les  au- 
tres auprès  des    dames;  quelques-uns  à 
apprendre  les  belles-lettres  et  les  mathé- 
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matiques  ,  d'autres  à  voyager  dans  les  pays  i6o3. 
étrangers,  et  d'autres  à  continuer  l'exer- 
cice de  la  guerre ,  sous  îe  prince  Maurice 
en  Hollande.  Mais  plusieurs  à  qui  les  mains 
démangeoient,  et  qui  cherchoient  à  signaler 
leur  valeur  sans  partir  de  leurs  maisons  , 
devenoient  pointilleux,  et  pour  le  moindre 
mot ,  ou  pour  un  regard  de  travers  ,  met— 
toient    l'epée  à  la  main.    Ainsi   la  manie     Dtiel 

J  m  .         trop  fn 

des  duels  entra  bien  avant  dans  les  esprits  queuts. 
des  gentilshommes  ;  et  ces  combats  étoient 
si  fréquents,  que  la  noblesse  versoit  pres- 
que autant  de  sang  sur  le  pré  par  ses  pro- 
pres mains  ,  que  les  ennemis  lui  en  avoient 
fait  perdre  dans  les  batailles. 

Le  roi  pour  cela  fit  un  second  édit  fort  fjJ(i  T 
sévère  ,  qui  défendoit  les  duels,  et  confis-  fai 
quoit  le  corps  et  les  biens  de  ceux  qui  se 
portoient  sur  le  pré.  D'abord  cette  défense 
refroidit  un  peu  l'ardeur  des  plus  échauf- 
fés :  mais  parce  qu'il  donnoit  souvent  grâce 
de  ce  crime  ,  sa  bonté  ne  pouvant  la  refu- 
ser à  des  gens  qui  l'avoient  fidèlement  servi 
dans  son  besoin  ,  il  arriva  que  dans  peu  de 
*  temps  le  mal  reprit  son  cours  presque  aussi 
fort  comme  auparavant 

Comme  il  recevoit  de  tous  cotés  des  avis 


Ire    relie 
manie. 
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i6o3.    pour  accommoder  et  enrichir  son  royaume, 

il  fait  il  apprit  qu'il  y  avoit,  en  divers  endroits 

donnan-  de  la  France  ,   d'assez  bonnes  mines  d'or 

ces    pour  -, ,  ...  i  i  i 

travailler  et  d  argent,  de  cuivre  et  de  plomb ,  et  que 
nés  d'or,  si  on  y  faisoit  travailler  ,  on  n'auroit  pas 
etdecni-  besoin  d'en  acheter  des  étrangers  ;  que 
même ,  quand  il  n'y  auroit  pas  grand  profit 
à  les  fouiller ,  on  en  tireroit  toujours  cet 
avantage,  que  l'on  y  emploieroit  quantité 
de  fainéants,  et  aussi  ceux  des  criminels 
qui  ne  méritoient  pas  la  mort,  lesquels 
eussent  pu  y  être  condamnés  pour  quelques 
années.  Il  fit  donc  un  édit  qui  renouveloit 
les  anciennes  ordonnances  touchant  les  offi- 
ciers ,  directeurs  et  ouvriers  des  mines  ;  et 
l'on  commença  d'y  travailler  dans  les  Py- 
rénées ,  ou  il  est  certain  qu'il  yen  avoit 
autrefois  d'or  et  d'argent ,  et  qu'il  y  en  a 
encore  :  de  sorte  que,  si  on  eut  voulu  con- 
tinuer ce  travail ,  il  y  a  bien  de  l'apparence 
qu'on  en  eût  tiré  de  notables  avantages  : 
mais  ,  ou  la  négligence  des  directeurs  ,  ou 
leur  peu  d'intelligence  ,  et  d'ailleurs  l'im- 
patience des  François  ,  qui  se  rebutent  aus- 
sitôt si  une  chose  ne  leur  réussit  pas  avec 
facilité,  le  firent  discontinuer. 

On  en  entrepri  t  un  autre  de  fort  grande 
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commodité  pour  Paris.  C'étoit  de  joindre    i&>3. 
la  rivière  de  Loire  à  la  Seine  ,  par  le  canal    On  en- 

r    .  .,,  treprend 

de  Briare.  Rosny  y  iaisoit  travailler  avec  de  faire 
beaucoup  de  dépense ,  et  y  employa  près  '*  i*»i« 
de  trois  cent  mille  écus  ;  mais  l'ouvrage  fut  seine. 
interrompu,  je  ne   sais  pourquoi.  On  Ta 
repris   sous  le  règne  de    Louis   XIII,  et 
amené  à  sa  perfection. 

On  en  proposa  encore  un  autre ,  qui  étoit     Autre 

1        -1  x  dessein 

de  faire  communiquer  les  deux  mers  ,  l'O-  àe  ioin- 
céan  et  la  Méditerranée ,  en  joignant  en-  de,ix 

*      °  mers. 

semble  la  Garonne ,  qui  va  dans  l'Océan  ; 
et  l'Aude,  qui  tombe  dans  la  Méditerranée, 
au-dessous  de  Narbonne,  par  des  canaux 
qu'on  devoit  tirer  par  de  petites  rivières 
qui  sont  entre  ces  deux  grandes.  Le  pays 
de  Languedoc  offroit  d'y  contribuer  ;  mais 
il  se  trouva  des  difficultés  qui  empêchèrent 
cette  entreprise. 

La  navigation  s'étant  rétablie  par  le  bon 
ordre  que  le  roi  avoit  donné  de  tenir  ses 
côtes  en  sûreté,  et  de  punir  sévèrement  les 
pirates  quand  on  les  attrapoit,  nos  vais- 
seaux ne  se  contentoient  pas  de  trafiquer 
aux  lieux  ordinaires,  mais  entreprenoient 
aussi  d'aller  au  Nouveau-Monde,  dont  ils 
avoient  presque  oublié  la  route  depuis  Ta- 


mer 
des    cas 
tor. 
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i6o3.   mirai  de  Coligny.   Un  gentilhomme  sain- 
Naviga-  tongeois,   nommé  Du   Gas,   commença, 

lion      en        ..  .  5       7 

Canada ,  avec   commission  du  roi ,  les  voyages  de 

et    corn-  ^  .  7  J      O 

ce     Canada ,  où  depuis  fut  établi  le  commerce 
des   castors ,  qui  sont  des  |>eaux  d'un  cer- 
tain animal  amphibie,  presque  semblable 
aux  loutres  de  ce  pays-ci. 
Établis-      Parmi  tous  ces  établissements  ,  il  ne  faut 

sèment  7 

de  reii-  pas  oublier  ceux  de  quantité  de  nouvelles 

gieux    et  *■  J- 

i  eiigieu-  compagnies  religieuses ,  qui  se  firent  dans 
Paris.  On  y  vit  pour  la  première  fois  des 
Récollets ,  qui  est  une  branche  de  l'ordre 
de  Saint-François,  d'une  nouvelle  réforme; 
des  Capucines  et  des  Feuillantines  ;  des 
Carmélites  ,  lesquelles  y  furent  amenées 
d'Espagne  ;  des  Carmes  déchaussés ,  qui 
vinrent  aussi  du  même  pays  ;  des  frères  de 
la  charité  ,  vulgairement  appelés  frères 
ignorants,  venus  d'Italie;  et  tous  eurent 
bientôt  bâti  leurs  couvents  des  aumônes  et 
charités  des  personnes  dévotes. 

Au  milieu  de  ce  grand  calme  dont  le  roi 
jouissoit,  et  durant  toutes  ces  belles  occu- 
pations ,  qui  étoient  si  dignes  de  lui ,  il 
ne  laissoit  pas  de  sentir  des  chagrins  et 
des  ennuis  qui  le  fàchoient  fort.  Il  ny  en 
avoit  point   de    plus  cuisant    ni   de   plus 
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continuel   que   celui  qui  lui  venoit  de  la    i6o3. 
part  de  sa  femme  et  de  ses  maîtresses. 

Nous    avons   vu   comme    mademoiselle    Le  roî 
d'Entragues   l'avoit   engagé.    Il  lui    avoit  Vemeuii 
donné  la  terre  de  Verneuil ,  près  de  Senlis  ;  moiseiie" 
et  pour  l'amour  d'elle,  l'avoit  érigée  en  gae". ra" 
marquisat.  Depuis  qu'il  avoit  été  marié,  il 
ne  laissoit  pas  d'avoir  le  même  attachement 
pour  elle,  de  la  mener  en  ses  voyages,  et 
de  la  loger  à  Fontainebleau . 

Ces  désordres  scandaleux  offensoient  ex-  Eiiemé- 
trêmement  la  reine  ;  et  d'ailleurs  la  fierté  offe°soit 
de  la  «marquise  l'outrageoit  furieusement  ; 
car  elle  parloit  toujours  d'elle  avec  des 
termes  ou  injurieux  ,  ou  méprisants ,  jus- 
qu'à dire  quelquefois  que  si  on  lui  faisoit 
justice  ,  elle  devroit  tenir  sa  place. 

La  reine  aussi ,  de  son  côté ,  s'empor-   Qui  de 

,,  0   .  son    côlé 

toit  avec  raison  contre  elle ,  et  en  taisoit  ses  se   ren- 

plaintes  a  tout  le  monde.   Mais  ce  n  etoit  fâcheuse 

i  i  i?         -     i        *     -î  vers    ^e 

pas  le  moyen  ae  gagner  1  esprit  du  roi  :  il  roi. 

eût  peut-être  mieux  valu  qu'elle  eût  sage- 
ment dissimulé  son  déplaisir,  et  que,  par 
ses  caresses  ,  elle  se  fût  rendue  maîtresse 
d'un  cœur  qui  lui  appartenoit  légitime- 
ment. Le  roi  aimoit  à  être  flatté  ;  il  ai- 
moi  t  le  doux  entretien  et  la  complaisance  , 


i6o3. 
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il  se  prenoit  par  la  tendresse  et  par  l'af- 
fection. Le  filtre  de  l'amour  est  l'amour 
même  ;  c'est  ce  qu'elle  devoit  employer  au- 
près de  lui,  non  pas  les  gronderies  ,  les 
dédains  et  le  mauvais  accueil ,  qui  ne  ser- 
vent qu'à  dégoûter  davantage  un  mari ,  et 
à  lui  faire  trouver  plus  de  plaisir  dans  les 
appas  d'une  maîtresse,  qui  prend  soin  d'être 
toujours  agréable  et  toujours  complaisante. 
Au  lieu  de  tenir  cette  route ,  elle  étoit  tou- 
jours en  pique  avec  le  roi  ;  elle  l'aigrissoît 
à  toute  heure  par  des  plaintes  et  par  des 
reproches;  et  quand  il  pensoit  trouver  avec 
elle  quelque  douceur  pour  se  délasser  de 
ses  grands  travaux  d'esprit ,  il  n'y  rencon- 
troit  que  de  l'amertume  et  du  fiel. 

Elle  avoit  auprès  d'elle  une  femme  de 
chambre  florentine  ,  fille  de  sa  nourrice, 
nommée  Léonora  Galigai ,  créature  extrê- 
mement laide ,  mais  fort  spirituelle  ,  et  qui 
avoit  su  si  adroitement  s'insinuer  dans  son 
cœur  et  s'en  emparer  de  sorte  qu'elle  la 
gouvernoit  tout-à-fait.  On  dit,  je  ne  sais 
ce  qui  en  est ,  que  cette  femme ,  craignant 
que  la  reine  sa  maîtresse  ne  l'aimât  moins , 
si  elle  aimoit  parfaitement  le  roi  son  mari  , 
l'éloignoit  de  lui  tant  qu'elle  pouvoit,  afin 
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de  la  posséder  plus  à  son  aise.  Depuis  ,    *6o3. 
aiin  d'avoir  un  second  dans  ses  desseins  ,  Leonora 

Il  •  '  T^l  *  1  et      C°n~* 

elle  se  maria  et  épousa  un  r  lorentm ,  do-  chini  son 
mestique  de  la  reine  ,  qui  s'appeloit  Con-  l'entrete- 

'  .  .  noient 

cnmi ,    un    peu    de    meilleure   extraction  en  ses 

9    11  t  m       i?  t»  •  ^  mauvai- 

qu  elle  ,  étant  petit-nls  d  un  Baptiste  Con-  ses   hu- 

,   .     .  .  ,     ,  ,       .  ,         „  ,  meurs. 

chim,  qui  avoit  ete  secrétaire  de  Corne, 
duc  de  Florence. 

L'opinion  commune  est  que  ces  deux 
personnes  travaillèrent  conjointement,  tant 
que  le  roi  vécut ,  à  entretenir  des  aigreurs 
dans  l'esprit  de  la  reine ,  et  à  la  rendre  tou- 
jours fâcheuse  et  de  mauvaise  humeur  en- 
vers lui  ;  de  sorte  que  sept  ou  huit  ans 
durant,  s'il  y  avoit  un  jour  de  calme  et  de 
plaisir  dans  ce  ménage  ,  il  y  en  avoit  deux 
de  mécontentement  et  de  fâcherie.  En  cela 
véritablement  la  faute  du  roi  étoit  la  plus 
grande  ,  pour  ce  qu'il  donnoit  sujet  à  ces 
troubles  ,  et  que  le  mari  étant  comme  dit 
saint  Paul  ,  le  chef  de  la  femme ,  doit  lui 
donner  l'exemple ,  et  avoir  plus  étroite 
union  avec  elle. 

Nous  avons  remarqué  cela  une  fois  pour 
toutes  ;  mais  on  ne  sauroit  assez  souvent 
faire  cette  réflexion  :  Que  le  péché  est  la 
cause  du  désordre  ;  et  que,  pour  un  petit 
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i6p3.   plaisir y    il  cause   mille  ennuis  et  mille 
Les  dé-  maux,  dès  ce  monde  ici  même.  Le  roi 

hanches 

fiuroiiuj  n'étant  âgé  que  de  cinquante  ans  justement, 
rent    la  commença   d'avoir   cette   année    quelques 
légères  atteintes  de  goutte ,   qui  peut-être 
étoient  les  effets  douloureux  de  son  exces- 
sive volupté  ,  aussi  bien  que  de  ses  fatigues. 
Pour  revenir  à  la  marquise  ,  il  arriva  un 
La  reine  jour  que  la  reine  étant  fort  offensée  de  ses 
ïae"mar-  discours ,   la  menaça  qu'elle  sauroit   bien 
vTrneuii  réprimer  sa  méchante  langue.  La  marquise 
le  Sielfê  se  mit  à  faire  îa  triste  et  la  dolente  ,  à  fuir 
la    pins  le  roi,  et  à  lui  faire  entendre  qu'elle  le  sup- 
plioit  de  ne  lui  plus  parler,  pour  ce  qu'elle 
avoit  peur  que  ia  continuation  de  ses  fa- 
veurs ne  lui  fut  trop  préjudiciable,  à  elle 
et  à  ses  enfants.   Son  dessein  étoit  d'en- 
flammer plus  fort  sa  passion,  en  se  mon- 
trant plus    difficile.    Or,   comme   elle  vit 
que    son    adresse    n'avoit  pas    tout    l'effet 
qu'elle  espéroit,  et  que  d'ailleurs  la  colère 
de  la  reine  s'étoit  accrue  à  tel  point   qu'il 
y  avoit  en  effet  quelque  danger  pour  elle  et 
Et  son  poUr   les   siens  ,   elle    s'avisa   d'une    autre 

perc     lui  A 

demande  Cft0se.    D'Entragnes    son    père    demanda 
se  retirer  permission  au  roi  de  l'emmener  hors  du 

avec  elle  I 

hors   de  r0yaume  ,  pour  éviter  la  vengeance  de  la 
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reine.  Le  roi  lui  accorda  sa  demande  plus    *6°4 
facilement  qu'elle,  ne  pensoit  ;   dont  étant    H*aM- 

-*-  l  ieni  avec 

outrée    au  dernier   point ,    son  père  et  le  l'ambas- 

A  *  saujeur 

comte  d'Auvergne,    son   frère   utérin,   se  d'EsPa- 

°  gue,pour 

mirent  à  traiter  secrètement  avec  l'ambas-  s'y  ieti- 

rcr. 

sadeur  d'Espagne ,  pour  avoir  retraite  sur 
les  terres  de  son  roi ,  et  se  jeter  entière- 
ment eux  et  les  enfants  entre  ses  bras. 

L'ambassadeur  crut  que  cette  affaire  se- 
roit  fort  avantageuse  à  son  maître ,  et  qu'en 
temps  et  lieu  il  se  pourroit  servir  de  cette 
promesse  de  mariage  que  le  roi  avoit  don- 
née à  la  marquise.  Ainsi  ,  il  leur  accorda 
facilement  tout  ce  qu'ils  demandèrent,  et  y 
ajouta  toutes  les  belles  promesses  dont  les 
esprits  foibles  et  légers  se  peuvent  enivrer. 

Le  roi  leur  avoit  accordé  permission  de 
se  retirer  hors  de  France,  sans  emmener 
pourtant  les  enfants  ,  dans  la  croyance  qu'il 
avoit  qu'ils  iroient  en  Angleterre ,  devers 
le  duc   de  Lenox  et  le  comte  d'Aubigny  , 
de  la  maison  de  Stuart ,  qui  étoient  leurs 
proches  parents  :  mais  lorsqu'il  eut  appris 
qu'ils  méditoient  leur  retraite  eu  Espagne,    r 
il  résolut  de  les  en  empêcher  ,  et  premiè-  j**onl  (1° 
rement,  d'y  employer  les  voies  de  doit—  0jllp5'" 
ceur.  îl  manda  donc  le  comte  d'Auvergne, 
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i6oi.  qui  étoit  lors  à  Clermont,  assez  aimé  dans 
pour  cet  la  province,  pour  croire  qu'il  y  pouvoit 
mande  le  demeurer  en  sûreté.   Il  refusa  de  venir , 

c^mte  ,  „ 

d'Auver-  qu  auparavant  il  n  eut  son  abolition  scellée 
est  '  à  en  bonne  forme  ,  de  tout  ce  qu'il  pouri  oit 
mont,  et  avoir  fait.    C'étoit  une  sorte  de  nouveau 

qui  refu-  .  . 

se  de  ve-  crime  de  capituler  avec  son  roi  ;  toutefois 
il  la  lui  envoya ,  mais  avec  cette  clause , 
qiCil  se  rtndroit  aussitôt  auprès  de  lui. 

Sa  défiance  {ne  lui  permit  pas  d'obéir  à 
cette  condition;  il  demeura  dans  la  pro- 
vince ,  oii  il  se  tenoit  sur  ses  gardes  avec 
toutes  les  précautions  imaginables.  Néan- 
moins il  ne  put  être  si  fin  que  le  roi  ne  le 
fît  attraper ,  et  par  un  artifice  assez  gros- 
sier. Il  étoit  colonel  de  la  cavalerie  fran- 
çaise ;  on  le  pria  d'aller  voir  faire  montre 
à  une  compagnie  du  duc  de  Vendôme.  Il 
y  aHa.  bien  monté,  se  tenant  assez  éloi- 
gné pour  n'être  pas  enveloppé  ;  néanmoins 
d'Eurre ,  lieutenant  de  cette  compagnie , 
et  Nerestan ,  l'abordant  pour  le  saluer , 
montés  sur  des  bidets  ,  de  peur  de  lui  don-* 

ner  du  soupçon ,  mais  avec  trois  soldats 
11    est  • 

anêté     déguisés  en  laquais  ,  le  jetèrent  à  bas  de 

prison-  °  x  9m 

nier    et  son  cheval  et  le  firent  prisonnier.  On  l'a-? 
à  ia  Bas-  mena  aussitôt  à  la  Bastille,  où  il  fut  saisi 

tille.  * 
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d'une  extrême  frayeur ,  quand  il  se  vit  logé    1604. 
en  la  même  chambre  oii  a  voit  été  le  maré- 
chal de  Biron  ,  son  grand  ami. 

Incontinent  après  ,  le  roi  fit  aussi  arrêter     ojEn- 
d'Entragues ,  qui  fut  mené  à  la  Concier-  la    mar- 
gerie,  et  la  marquise,  qui  fut  laissée  dans  âfctaus- 
son  logis,   sous  la  garde  du  chevalier  du  tes. 
Guet.  Puis ,  désirant  faire  connoître ,  par 
des  preuves  bien  publiques  ,  la  mauvaise 
intention  de  l'Espagnol ,  qui  séduisoit  ses 
sujets ,  et  qui  excitoit  et  fomentoit  à  tout 
propos  des  conspirations  dans  son  Etat,  il 
remit  les  prisonniers  entre  les  mains  du 
parlement;  lequel  les  ayant  convaincus  d'a- 
voir comploté  avec  l'Espagnol ,  déclara ,    Arrêt 
par  un  arrêt  du   Ier  de  février,  le  comte  kmenT" 
d'Auvergne  ,   Entragues  ,   et   un  Anglois  ! 
nommé  Morgan  ,  qui  a  voit  été  l'entremet- 
teur de  cette  belle  négociation,  criminels 
de  lèse-majesté ,  et  comme  tels  ,  les  con- 
damna à  avoir  la  tête  tranchée  ;  lÉ*  mar- 
quise, à  être  conduite  sous  bonne  garde 
en  l'abbaye  des  religieuses  de  Beaumont , 
près  de  Tours,  pour  y  être  recluse  ;  et  que 
cependant   il    seroit  plus   amplement  in- 
formé contre  elle ,  à  la  requête  du  procu- 
reur général, 


contre 
eux. 
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ibok         La  reine  n'a  voit  point  épargné  ses  sol- 
licitations  pour    faire    donner    cet   arrêt  , 
croyant  que  l'exécution  satisferoit  son  res- 
sentiment ;  mais  la  bonté  du  roi  se  trouva 
plus  grande  que  sa  passion.  L'amour  qu'il 
.  avoit  pour  la  marquise  n'étoit  pas   si  fort 
éteint ,    qu'il  put  se   résoudre  à   sacrifier 
Le  mi  celle  qu'il  avoit  si  puissamment  aimée.  Il 
donnent  ne  voulut  pas  qu'on  leur  prononçât  l'arrêt  ; 
tifîer^îa  et  à  deux  mois  et  demi  de  là,   savoir,  le 
marquise  jg  d?a.vril ,  il  commua ,  par  des  lettres  du 
grand  sceau ,  la  peine  de  mort  du  comte 
d'Auvergne  et  du  seigneur  d'Entragues  , 
en  une  prison  perpétuelle  ;  et  celle  de  Mor- 
gan en  un  bannissement  perpétuel.  Quel- 
que temps  après ,  il  changea  encore  la  pri- 
son d'Entragues  au  séjour  de  sa  maison  de 
Malesherbes  en  Beauce.  Il  permit  aussi  à 
la  marquise  de  se  retirer  à  Verneuil;  et 
sept  mois  s'étant  passés  sans  que  le  pro- 
cureujygénéraï  eût  trouvé  aucune  preuve 
XT  .  .    contre  elle  ,   il  la  fit  déclarer  entièrement 

Mais  le  " 

comte      innocente  du  crime  dont  elle  avoit  été  ac- 

d  Auver- 
gne  de-  cusée. 

meure    à 

tiiie Baet  ^  n'y  eut  Q1^  ^e  comte  d'Auvergne  qui  , 
Touin/"  étant  Ie  Pms  a  craindre  ,  fut  le  plus  mal- 
de   sa     traité  ;  car ,  non-seulement  le  roi  le  retint 

comte. 
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prisonnier  à  la  Bastille ,  où  il  croupit  douze  16.0.4. 
ans  durant ,  mais  encore  lui  fit  ôter  la  pro- 
priété de  la  comté  d'Auvergne.  Il  en  por- 
toit  le  titre  ,  et  en  jouissoit  en  vertu  de  la 
donation  que  le  roi  Henri  lïï  lui  en  avoit 
faite. 

La  reine  Marguerite,  nouvellement  re- 
venue à  la  cour ,  soutint  que  cette  donation 
ne  pouvoit  être  valable ,  pour  ce  que  le  con- 
trat de  mariage  de  Catherine  de  Médicis 
leur  mère,  à  laquelle  cette  comté  apparte- 
noit,  portoit  substitution  de  ses  biens  ,  et 
cette  substitution,  disoit-elle,  s'étendoit 
aux  filles  au  défaut  des  mâles  ;  partant , 
cette  comté  lui  revenoit  après  la  mort  du 
roi  Henri  III,  et  il  n'avoit  pu  la  donner  à 
son  préjudice. 

Le  parlement  ayant  écouté  ses  raisons  et    Laqvej. 
vu  ses  preuves  ,  cassa  la  donation  faite  par  jagée    à 

la     reine 

Henri  ÏII ,  et  lui  adjugea  la  comté.  En  ré-  Margue- 
compense  de  cette  obligation  et  de  beau-  donneses 
coup  d'autres  qu'elle  avoit  au  roi,  elle  fit  dauphin, 
une  donation  entre-vifs  de  tous  ses  biens  à 
monsieur  le  Dauphin,  s'en  réservant  seule- 
ment l'usufruit  sa  vie  durant. 

Le  comte  d'Auvergne,  ainsi  dépouillé, 
demeura  dans  la  Bastille  jusqu'en   161G, 
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t6o4.  .  que  la  reine  Marie  de  Médicis ,  ayant  be- 
soin de  lui  durant  quelques  brouilleries , 
le  délivra  de  là  ,  et  le  fit  justifier.  Elle 
voulut  même  qu'on  tirât  des  registres  du 
parlement  et  du  greffe  l'arrêt  et  les  infor- 
mations qui  eussent  conservé  la  mémoire 
de  son  crime.  Voilà  comme  le  temps 
amène  toutes  choses  ,  et  comme  il  change 
les  plus  grandes  haines  en  grandes  affec- 
tions, de  même  qu'il  change  les  plus  fortes 
affections  en  des  haines  mortelles. 

On  aé-      En  approfondissant  le  complot  que  le 

couvre  ,  ,  .      '     . 

les  me-  père  de  la  marquise  avoit  tait  avec  les  iisj)a- 
inaiéefcai  gnols  ,  pour  leur  livrer  sa  fille  et  ses  en- 

tleBouil-   r  1  ,  .  .     1  'i 

ion.        iants ,   on  découvrit  aussi  les  menées  du 

duc  de  Bouillon,   qui  désormais   étoit  le 

seul  qui  pouvoit  faire  de  la  peine  au  roi 

Leroi  dans  son  royaume.  Il  est  constant  que  ce 

fe*^1  grand  prince  lui  avoit  fait  des  biens  très- 

llensd3et  considérables,   lui  ayant  donné  le   bâton 

il   avoit  je  maréchal  de  France  ,  et  procuré  le  ma- 

aus.n  >  1 

service  riage  de  l'héritière  de  Sedan.  Aussi  ce  sei- 
rui*  gneur  l'avoit  très-bien  servi  dans  ses  plus 
grandes  nécessités  ;  mais  depuis  qu'il  le  vit 
converti  à  la  foi  catholique,  il  diminua 
beaucoup  de  son  affection  ;  et  étant  mu  en 
partie  de  zèle  pour  sa  fausse  religion ,  en 
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partie  d'ambition,  il  conçut  de  vastes  des-  i6o4. 
seins  de  se  faire  chef  et  protecteur  du  parti 
huguenot,  et,  sous  ce  prétexte,  de  se  ren- 
dre maître  des  provinces  de  delà  la  Loire. 
On  disoit  que  pour  cela  il  a  voit  fort  aidé  à 
échauffer  l'esprit  du  maréchal  de  Biron  , 
et  qu'il  avoit  fait  un  traité  avec  l'Espagnol, 
qui  lui  devoit  fournir  de  l'argent  à  souhait, 
mais  non  pas  des  troupes ,  de  peur  de  ie 
rendre  odieux  aux  protestants. 

Il  n'étoit  que  trop  visible  que ,  depuis  la     Mais 
conversion  du  roi ,  il  avoit  travaillé  sans  conver- 
cesse  à  entretenir  des  défiances  e'c  des  me-  roT,  iiu 
contentements  dans  les  esprits  des  hugue- îe?1  hu- 
nots ,  et  à  les  unir  et  rallier  tous  ensemble  ,  contre 
afin  qu'ils  fissent  corps  ;  se  persuadant  que  s7  ™u- 

1      .  •.  r  •  ,  loit  faite 

ce  corps  voudroit  avoir  nécessairement  une  chef  de 
tête,  et  qu'il  n'en  pouvoit  choisir  une  autre  pai 
que  lui.  Voilà  pourquoi  il  s'étoit  fait  tant 
d'assemblées  et  de  synodes  particuliers  et 
généraux  de  ceux  de  la  religion ,  ou  l'on 
n'entendoit  que  des  plaintes  et  des  mur- 
mures  contre  le  roi,  lequel  ils  fatiguoient 
sans  cesse  de  nouvelles    demandes  et  re-  ,  Ses. 

einissai— 

quêtes.  ™    4- 

*  client  de 

Outre  cela ,  on  sut  que  ce  duc  avoit  des  fonuei 

*  un    parti 

émissaires  et  des  serviteurs  dans  la  Guienne,  ci;i;ui('11- 


lie 
y  vapo 


396  HISTOIRE 

et  particulièrement  dans  le  Limousin  et 
dans  le  Quercy  ,  qui  cabaloient  parmi  la 
noblesse,  distribuoient  de  l'argent,  pre- 
noient  le  serment  de  ceux  qui  lui  pro- 
mettaient service,  et  avoient  formé  des 
entreprises  sur  dix  ou  douze  villes  catho- 
liques. 

Le  roi ,   jugeant   qu'il  falloit  couper  la 

racine  du  mal  avant  qu'il  s'étendît  plus  au 

loin,  et  ne  sachant  pas  même  jusqu'où  il 

s'étendoit,   résolut  d'y  aller  porter  le  re- 

oi  mède  lui-même.  Il  partit  de  Fontainebleau 

emrf-     au  mois  de  septembre ,  ayant  envoyé  de- 

dessems.  vaut  Jean- Jacques  de  Mesme,  seigneur  de 

Roissy,  qui  alla  à  Limoges  pour  faire  le 

procès  aux  coupables. 

„    ,        Aussitôt  toute  cette  conspiration  s'en  alla 

Toute  1 

celle .     en  fumée.   Les  plus  avisés  vinrent  au  de- 

conspira-  l 

d°n  7  vant  du  roi ,  se  jeter  à  ses  pieds  ;  les  autres 
s'enfuirent  hors  du  royaume ,  ou  se  cachè- 
rent. Cinq  ou  six  malheureux  ayant  été 
pris,  furent  décapités  à  Limoges,  leurs 
têtes  plantées  sur  le  haut  des  portes ,  et 
leurs  corps  réduits  en  cendres  qui  furent 
jetées  au  vent.  Trois  ou  quatre  autres  souf- 
frirent même  supplice  en  Périgord.  Il  y  en 
eut  dix  ou  douze   des   plus  considérables 


Punition 

de  quel-; 
quesi'ou- 
pablcs. 
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condamnés  par  contumace  et  effigies ,  entre 
autres  La  Chapelle  Biron,  et  Giversac,  de 
la  maison  de  Cugnac.  Mais  dans  toutes  ces 
procédures  il  ne  se  trouva  aucune  preuve 
par  écrit ,  ni  même  aucune  déposition  bien 
formelle  contre  le  duc  de  Bouillon ,  tant  il 
avoit  finement  et  adroitement  conduit  toute 
cette  trame. 

Avant  ces  exécutions  ,  le  roi  ayant  fait     Le  roi 

T      ,    T    .  ,  ~  *  -n       •        retourne 

son  entrée  a  .Limoges,  s  en  retourna  a  Paris,  à  Paris. 
Il  souhaitoit  avec  passion  qu'après  cela  le 
duc  de  Bouillon  se  reconnût  et  s'humiliât  : 
car  s'il  demeuroit  sans  repentance  ,  il  étoit 
obligé  de  le  pousser  à  bout  ;  et  s'il  entre- 
prenoit  de  le  pousser ,  il  offensoit  tout  ee 
grand  corps  des  protestants  ,  qui  étoient 
ses  plus  fidèles  alliés.  Il  employa  donc  sous    H  ^c.he 
main  tous  les  moyens  dont  il  se  put  aviser,  j1"^111^ 
pour  le  porter  à  avoir  recours  à  sa  clé-  Bouillon, 

•«•  ■*■  mais  inu- 

mence  plutôt  qu'à  l'intercession  des  étran~  ^«nent. 
gers ,  laquelle  ne  peut  agréer  à  un  souverain 
pour  son  officier  et  son  sujet.  Le  duc  dési- 
roit  encore  plus  que  lui  se  tirer  de  cet  em- 
barras ;  mais  il  croyoit  ne  pouvoir  trouver 
de  sûreté  à  la  cour  ,  parce  que  Rosny  ,  qui 
n'étoit  pas  son  ami ,  et  qui  avoit  quelque 
jalousie  de   le  voir  plus  autorisé  que  lui 
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,5o4.    dans  le  parti  huguenot,  avoit  beaucoup  de 

i\     se  crédit  auprès  du  roi.  Tellement  qu'après 

dWé-   diverses  entremises  et  négociations ,  le  roi 

fan.  Se~  se  résolut  de  l'aller  chercher  à  Sedan  avec 

une  armée. 

Rosny  travailloit  avec  beaucoup  de  cha- 
■Rosnj  leur  aux  préparatifs  de  cette  expédition. 
Us  pré-  Le  roi  se  confioit  en  lui,  et,  en  l'honorant, 
nécelsS-  désiroit  témoigner  aux  huguenots  que  s'il 
ceîa.P°ur  attaquoit  le    duc   de   Bouillon   ce  n'étoit 
point  à  leur  religion  qu'il  en  vouloit,  mais 
à  la  rébellion.  Pour  ce  sujet ,  il  lui  érigea 
Le  roi  la  terre  de  Sully  en  duché  et  pairie  ;  ce  qui 
suiiy  en  fera  que  nous  l'appellerons  désormais  le 
duc  de  Sully.   Son  sentiment  étoit  que  le 
roi  poussât  vivement  le  duc  de  Bouillon. 
Villeroy  et  les   autres  étoient  d'un  con- 
traire avis  ;    ils  ne   vouloient  point    que 
incon-  l'on  hasardât  le    siège  de    Sedan  ,  d'au- 
qu"\enys  tant  que  la  longueur  de  cette  entreprise 
dWé-   eût  peut-être    réveillé   diverses   factions 
£.   e~  aux   autres    coins   du    royaume  ,    et   eut 
donné   le     temps    aux     Espagnols    d'at- 
taquer la  frontière   de   Picardie,  au  Sa- 
voyard   malcontent  ,    de  se   jeter  ,    avec 
les    forces    du     Milanois  ,    sur    la    Pro- 
vence désarmée  ;  et  aux  huguenots  et  aux 
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protestants  d'Allemagne  ,   d'accourir   au    î6°4- 
secours  de  leur  ami. 

Le  roi  prévoyoit  bien  tous  ces  inconvé-  ai^e  ro1 
nients  ;  c'est  pourquoi  s'étant  avancé  jus-  ""cce^ir 
qu'à  Donchery,  durant  l'absence  de  Sully,  Tr^°/n 
qu'il  avoit   envoyé  peut-être  tout  exprès 
quérir  de  l'artillerie ,  il  traita  avec  le  duc 
de  Bouillon  ,  et  le  reçut  en  grâce ,  moyen- 
nant qu'il  s'humiliât  devant  sa   majesté,   a  quei- 
qu'il  le  reçût  dans  la  ville  de  Sedan,  et  dirions, 
qu'il  lui   remît  le  château ,  pour  le  tenir 
avec  telle  garnison  qu'il  lui  plaîroit,  quatre 
ans  durant. 

C'étoient   là   les   conditions   publiques  ; 
mais  par  les  articles  secrets  ,  le  roi  pro- 
mettoit  de  n'être  que  peu  de  jours  dans 
Sedan,  et  de  ne  mettre  que  cinquante  bornâ- 
mes dans   le  château ,  qui  en   sortir  oient 
incontinent ,  à  la  très-humble  supplication 
que  le  duc  lui  en  fer  oit.  Toutes  ces  choses 
s'exécutèrent  fidèlement  et  sans  aucune  dé<- 
fiance  de  part  et  d'autre.  Le  duc  vint  trou-    Le  duc 
ver  le  roi  à  Donchery ,  oii  il  le  supplia  de  pardon 
lui  vouloir  pardonner.  Le  roi  le  reçut  aussi  qui  entre 
bien  que  s'il  n'eût  jamais  failli,  et  cinq  ou  dan,   01 
six  jours  après,  il  entra  dedans  Sedan,  et  vimt    h 

,.  ,  .  '  •  Paris. 

y  en  séjourna   trois   seulement,   puis  re- 
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v3ùi-     tourna  à  Paris.  Leduc  l'accompagna  jus- 
qu'à Mouson,  et  ne  passa  pas  plus  outre  : 
mais   quelques  jours  après,   lorsqu'il  eut 
appris  que  le  parlement  avoit  vérifié  son 
abolition  ,   dans   laquelle    ses   amis  ,   qui 
avoient  été  condamnés  par  défaut  à  Limo- 
ges, étoient  aussi  compris,  il  se  rendit  à 
la  cour,  où.  il  reçut  plus  d'honneurs  et  de 
caresses  que  jamais.  C'étoit  la  manière  de 
ce   grand  roi  :  il   avoit  un  cœur  de   lion 
era^wf  contre   les  orgueilleux   et  contre   les   re- 
rosftédl  belles  ;  mais  il  se  plaisoit  à  relever,  avec 
prince.    une  bonté  sans  pareille ,  ceux  qu'il  avoit 
terrassés  ,    lorsque  leurs    soumissions    les 
rendoient  dignes    de  recevoir   sa    grâce. 
Aussi    le   duc     de    Bouillon  ,    qui    con- 
noissoit   parfaitement  son   naturel  (car  ils 
avoient  vécu  et  fait  la  guerre  fort  long- 
temps   ensemble  )  ,     ne    manqua    pas    de 
se    conduire    en    cette    conjoncture    avec 
toute  la  prudence    et  toute   la  souplesse 
dont  un  habile  homme   comme    lui    étoit 
capable. 
?un°tn°  "      Nonobstant  cette   grande   générosité  et 
xtgti  e°st  bonté  du  roi,  son  règne  ne  lais  soit  pas  d'être 
défaille  traversé  par  des  infidélités  et  par  des  con~ 
iTonTa  spirations  incroyables.  Telle  fut  îa  trahison 
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de  L/Oste  ;  l'entreprise  sur  la  vilie  de  Mar-    1604. 
seille  par  Merargues ,   et    une   autre    sur 
Narbonne  et  sur  Leucate,   par   les   Lu- 
quisses. 

L'Oste  étoit  commis  de  Viileroy  et  son    r£ra}]i" 

«/  son     de 

filleul  :  l'emploi  qu'il  avoit  auprès  de  lui  ^'Oste. 
ëtoit  de  déchiffrer  les  dépêches.  Ce  mal- 
heureux faisoit  savoir  tout  Je  secret  des 
affaires  du  roi  à  quelques  gens  du  conseil 
d'Espagne ,  qui  l'a  voient  corrompu  moyen- 
nant douze  cents  écus  de  pension  qu'on 
lui  avoit  promis  pendant  qu'il  étoit  en  ce 
pays-là  avec  l'ambassadeur  Hochepot.  Sa 
méchanceté  étant  découverte  ,  il  s'enfuit  ; 
et  comme  les  prévôts  des  maréchaux  le 
poursuivoient ,  il  se  noya  dans  la  rivière 
de  Marne ,  près  le  bac  du  Fay.  On  j>eut 
juger  si  Viileroy,  dont  la  fidélité  demeuroit 
par  là  exposée  aux  soupçons  du  roi  et  aux 
médisances  de  ses  ennemis  ,  en  eut  un  sen- 
sible déplaisir.  ïl  eut  eu  sans  doute  beau- 
coup de  peine  à  se  laver  de  cette  affaire , 
quelque  innocent  qu'il  fut ,  si  le  roi  ,  qui 
Je  vit  dans  une  affliction  extraordinaire  , 
n'eût  eu  la  bonté  de  le  visiter  lui-même , 
de  lui  porter  de  la  consolation ,  et  de  le 
justifier,   par  cet  honneur ,  de  toutes  les 
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igo.i.     calomnies  que  ses  envieux  semoient  contre 

lui. 
Trahi        Merargues  étoit   un  gentilhomme   pro- 
Merair  vençal  de  fort  bonne  maison,  lequel,  ayant 
assurance  d'être  viguier  de  Marseille  Fan- 
née  suivante,    avoit   promis    de    livrer  la 
ville  aux  Espagnols  durant  sa  viguerie.  Il 
fut  si  imprudent  et  si  fou  que    de  décou- 
vrir son  dessein  à  un  forçat  des  galères  de 
Marseille  ,  lequel  en  donna  avis  à  la  cour  , 
afin  peut-être  d'obtenir  sa  liberté.  Sur  cet 
avis  ,  on  épia  si  soigneusement  Merargues , 
On  le  qui  étoit  pour  lors  à  Paris  ,  qu'on  le  trouva 
coufé-1    conférant  avec  le  secrétaire  de  l'ambassa- 
ie  secré-  deur  d'Espagne,  et  parlant  si  haut,  qu'on 

faire     de  ...  ...         1 . 

i  ambas-  entendit  presque  tout  ce  qu  ils   disoient. 

sadeur        ^.       ,      „       ..,  .  __       _ 

d'Espa-  On  Je  touilla ,  et  on  trouva  sous  les  plis  de 
sa  jarretière  un  Mémoire  contenant  le  plan 

sa  puni-  de  son  entreprise.  Il  fut  arrêté  ,  et  eut  la 
tête  tranchée ,  par  arrêt  du  parlement  de 
Paris  du  19- de  décembre.  Son  corps  fut 
écartelé ,  les  quartiers  attachés  à  des  po- 
teaux devant  les  portes  de  la  ville,  et  sa  tête 
portée  à  Marseille ,  pour  y  être  plantée  au 

„°aar:bout  d'une  pique,  sur  une  tour  d'une  des 

rete  aussi  *■      •*-         7 

taireCde  Prmcipa'es  I^ortes.  Le  secrétaire  de  i'am- 
ranioas-  bassadeur . fut  arrêté  aussi  bien  que  lui,  et 

sadeur.  *  ' 


lion 


DE     HENRI-LE-G1UND.  /\o3 

eut  couru    grand  risque ,  si  ie  roi   y  eut    ^oS, 

voulu  aller  aussi  vite  ,  comme  lui  conseil- 

loient  ceux  qui  désiroient  la  rupture  avec 

l'Espagne. 

Cette  rencontre  donna  sujet  aux  politi—    ondis- 
i  *        m     touit  cli- 

ques de  discourir  diversement  sur  les  droits  verse- 

1  ment  sur 

des  ambassadeurs  et  de  leurs  gens.   Mais  1,es droits 

des   am- 

Henn-le-Grand  décida  lui-même  la  qûes-  ^a- 

i  deurs. 

tion  de  cette  sorte.  «  Les  ambassadeurs,     IjS  roi 

'   en  décide 

»   disoit-il,    sont   sacrés  par  le  droit  des  ïuîmême 

.  la  ques- 

»  gens   :   or ,    ils  ie   violent   les   premiers  tioa* 

»  quand  ils  trament  quelque  trahison  contre 

»  l'Etat  ou  contre  le  prince  auprès  duquel 

»  leur  maître  les  a  envoyés  ;  par  consé— 

»  quent  ce  droit  ne  les  doit  point  mettre 

»  à  couvert  de  la  recherche  et  de  la  puni— 

»  tion.  D'ailleurs  ,  il  n'est  point  à  présu— 

»  mer  qu'ils  soient  ambassadeurs ,  et  qu'ils 

»  représentent  le  souverain  qui  les  envoie, 

»  lorsqu'ils  fout  des  lâchetés  et  des  infidé- 

»  lités  ,  lesquelles  il  ne  voudroit  pas  faire 

»  ni  avouer.  Toutefois  il  y  à  plus  de  géné- 

»  rosité  à  n'user  point  en  cela  de  la  der- 

»  nière  rigueur,   mais  de  se  réserver  cet 

»  avantage  de  les  pouvoir  châtier  sans   le 

»  faire.  »  Ce  fut  là  son  sentiment;  et  comme 

il  suivoit  toujours  les  maximes  les  plus  ge~ 
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16.5.    néreuses ,    il    défendit  qu'on  ne  procédât 

11  <ié-  point  contre  le  secrétaire  de  l'ambassadeur, 

qu'on  ne  auquel  les  juges  alloient  donner  la  ques- 

conlrele  tion. 
secrétai- 
re. Cependant  1  ambassadeur  ,  pensant  cou- 
lissa-   vrir  cette  perfidie  à  force  de  crier  bien  haut, 

deur  fait  x 

beau-     vient  se  plaindre  à  lui  qu'on  avoit  violé  le 

coup     de  A  j- 

brun,  et  droit  des  gens  et  la  dignité  de  l'ambassade, 

menace  <J  _  ° 

du  res-  protestant  que  le  roi   son  maître  en  auroit 

senti-        x  x 

ment  de  \e  res sentiment  que   doit  avoir  un  grand 

son   mai-  x  ° 

ire.  prince  offensé.  Le  roi,  lui  répondant  avec 
une  sage  froideur  ,  lui  représenta  ce  que 
son  secrétaire  avoit  fait  avec  Merargues. 
L'ambassadeur  rie  voulant  pas  avouer  son 
homme ,  ni  approuver  son  action ,  tourna 
l'affaire  d'un  autre  biais ,  et  se  plaignit  que 
le  roi  avoit  le  premier  fait  infraction  au 
traité  de  Vervins  ,  puisqu'il  assistoit  les 
Le  roi  Hollandois  d'hommes  et  d'argent.  Le  roi 

lui      ré—  o 

froide'-1  répliqua  °Lue  ?  pour  les  hommes ,  ils  n'y 

*  alloient   point  par  ses  ordres ,  et   qu'il  y 

Lire"  av°iï  ^es  François  au  service  de  l'archiduc, 

avoTré-  auss*  ^en  qu'au  service  des  Hollandois  ; 

8  «"avant  ma*s  '  Pour  son  argent  ?  ?u'il  étoit  en  son 

pouvoir  d'en  faire  ce  qu'il  lui  plairoit ,  et 

de  le  prêter ,  ou  de  le  donner ,  sans  qu'on 

y  pût  trouver  à  dire.  L'ambassadeur  s'eV 


nient 
lui    rend 
son 
crétai 
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chauffa  fort,  et  il  y  eut  des  paroles  bien 
hautes  de  part  et  d'autre.  Enfin  le  roi  lui 
lit  rendre  son  secrétaire;  comme  il  l'avoit 
résolu  des  auparavant  qu'il  lui  en  parlât. 

Quant  aux  Luquisses,  c'étoient  deux  Trahi- 
frères  ,  Génois  d'extraction  ?  qui  avoient  Luqms- 
fait  marché  avec  le  gouverneur  de  Perpi- 
gnan de  lui  livrer  Narbonne  et  Leucate. 
Il  est  certain  qu'il  n'étoit  pas  en  leur  pou- 
voir d'exécuter  ce  dessein ,  et  qu'il  y  avoit 
plus  de  mauvaise  volonté  en  eux  que  de 
danger  que  la  chose  réussît  ;  néanmoins  ils 
furent  pris  et  menés  à  Toulouse,  où  le 
parlement  les  envoya  l'un  et  l'autre  au 
gibet. 

Il  sembloit  que  non-seulement  la  malice  ^a^n 
des    hommes     conspirât    alors    contre  la  sur  la 

1  personne 

France,  mais  aussi  la  folie.  Car  le  même  du  loi- 
jour  que  Merargues  fut  exécuté,  un  mal- 
heureux fou  attenta  sur  la  personne  sacrée 
du  roi,  se  jetant  sur  lui  une  dague  à  la  main, 
comme  il  passoit  à  cheval  sur  ie  Pont-Neuf 
en  revenant  de  la  chasse.  Les  valets  de  pied 
de  Sa  Majesté  y  ayant  accouru  ,  lui  firent 
lâcher  prise  ,  et  l'eussent  assommé  sur-le- 
champ,  sans  la  défense  du  roi,  qui  le  fit 
mener  en  prison  au  Fort-l?Evêque.  Il  s'ap- 
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i6o5.  peloit  Jean  de  l'Isle  ,  natif  de  Vineux  ,  près 
de  Senlis.  Il  fut  aussitôt  interrogé  par  le 
président  Jeannin,  qui  n'en  put  jamais 
tirer  aucune  réponse  raisonnable;  car  il 
étoit  tout-à-fait  hors  du  sens.  Il  croyoit 
être  roi  de  tout  le  monde ,  et  disoit  que 
Henri  IV  ayant  usurpé  la  France  sur  lui , 
il  le  vouloit  châtier  de  sa  témérité.  Sur 
cela,  le  roi  ,  jugeant  qu'il  étoit  assez  puni 
par  sa  folie  ,  commanda  qu'on  lui  fît  seule- 
ment garder  la  prison  ,  où  il  mourut  peu 
de  temps  après. 
Ceuxijui  Ceux  qui  désiroient  la  guerre neperdoient 
loient  la  point  l'occasion  d'irriter  l'esprit  du  roi  sur 

guerre  ,  .  ■  ■ 

aigris-  toutes  ces  conjurations  et  entreprises  des 
ïort  îvs-  Espagnols.  Ils  lui  remontroient  qu'il  n'en 
ur  devoit  point  attendre  d'autres  de  ses  eu— 

a  ces  -  ,  ,  r    .  - 

pira-  nemis  perpétuels  ;  qu  ayant  lait  tous  leurs 
efforts  pour  l'empêcher  de  parvenir  à  la 
royauté ,  ils  les  continuoient  toujours  pour 
attenter  sur  son  repos  et  sur  sa  vie;  que  leurs 
embûches  étoient  plus  à  craindre  dans  la 
paix  que  dans  la  guerre  ;  qu'il  falloit  rom- 
pre avec  eux,  parce  qu'ils  auroient  moins 
de  moyens  de  lui  malfaire,  quand  ils  ne 
seroient  plus  dans  les  entrailles  de  son  état; 
qu'il  y  avoit  plus  d'avantage  d'agir  avec 


ro 

tout;  a  ces 

cou 

tiens. 


Ils   lu 
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eux  à  force  ouverte,  que  non  pas  de  dé- 
mêler toutes  les  menées  et  pratiques  qu'ils 
tramoient  sous  le  manteau  de  paix  et  d'a- 
mitié.   Ils  lui  représentaient   avec  cela  le 
mauvais  état  des  affaires  de  l'Espagne ,  qui, 
s'étant    toute    épuisée    d'argent   dans  les 
guerres  des  Pays-Bas ,  avoit  été  contrainte 
d'avoir  recours  à  des  moyens  extraordi- 
naires pour  en  recouvrer.  Mais  surtout  ils  do 
n'oublioient  pas  de  lui  mettre  devant  les  J^Jmed 
yeux  les  grandes  et  avantageuses  qualités  p0é£p5,i- 
qu'il  avoit   par-dessus    Philippe  III,    son  tS'E^ 
adversaire  ;  d'autant  que  l'on  se  porte  bien  pagne' 
plus  facilement  à  attaquer  un  homme  lors- 
qu'on le  méprise  et  qu'on  le  croit  le  plus 
foible. 

Je  dirai,  à  ce  propos  ,  que  ce  roi-là,  Quej 
quoiqu'il  eût  l'esprit  assez  éclairé,  et  que  p'.^  ce 
les  soins  du  roi  Philippe  II  son  përe  ,  très- 
grand  politique  ,  lui  eussent  donné  toutes 
les  connoissances  nécessaires  pour  gouver- 
ner ,  néanmoins ,  par  une  certaine  timidité 
et  par  une  défiance  de  lui-même,  trop  or- 
dinaire à  beaucoup  de  grands ,  fuyant  le 
travail  et  la  peine,  il  s'étoit  entièrement 
déchargé  du  gouvernement  sur  le  marquis 
de  Dénia,  lequel  il  fit  bientôt  duc  dcLerme  • 
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i6o5.  Il  seroit  malaisé  d'exprimer  combien  celui- 
ci  se  rendit  odieux,  et  combien  l'autre  fut 
peu  estimé  tandis  que  cela  dura  :  car  enfin 
Dieu  fit  la  grâce  à  ce  jeune  prince  de  lui 
dessiller  les  yeux  :  il  brisa  ses  chaînes  ;  et 
celui  qui  s'étoit  rendu  comme  son  maître 
crut  ne  pouvoir  se  mettre  mieux  à  couvert 
de  toutes  les  disgrâces  qui  lui  pouvoient 
arriver ,  qu'en  se  faisant  d'église  et  cr- 
dinal. 
Belle  et  Peut-on ,  en  passant ,  faire  quelque  ré- 
flexion!" flexion  sur  le  pitoyable  état  où  se  met  un 
souverain  qui,  pour  ne  se  pas  conduire 
comme  il  doit,  tombe  nécessairement  dans 
le  mépris  et  dans  l'aversion  de  ses  sujets  ? 
Sans  doute  que  le  plus  grand  malheur  qui 
lui  puisse  arriver  est  d'être  regardé  comme 
inférieur  et  sujet  à  un  autre  ;  d'avoir  les 
oreilles  bouchées  à  toutes  les  voix  de  son 
peuple  ,  qui  lui  crie  de  tous  côtés ,  gouver- 
riez-nous,  et  de  s'en  rapporter  plutôt  à 
cinq  ou  six  lâches  flatteurs  qui  lui  font  ac- 
croire qu'il  est  le  maître ,  quoiqu'en  effet  il 
n'en  fasse  aucune  fonction ,  que  non  pas  à 
la  vérité ,  et  au  sentiment  de  tout  son 
royaume;  que  s'il  désire  savoir  et  eon- 
noître  au  vrai  s'il  es!  le  souverain  ou  non  , 
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il  n'a  qu'à  regarder ,  sans  se  flatter  ,  si  c'est  »6o5. 
îui  qui  donne  les  charges  ,  les  bénéfices  , 
les  pensions  et  les  récompenses  de  son  pro- 
pre mouvement  ;  si  c'est  lui  qui  choisit 
les  personnes  ;  si  les  officiers  qu'il  a  au- 
tour de  lui  sont  de  sa  main  ;  s'il  se  fait  des 
créatures  ;  s'il  a  jamais  dit  une  bonne  fois  , 
je  veux ,  dans  quelque  affaire  d'impor- 
tance ;  s'il  se  voit  toujours  suivi  et  accom- 
pagné des  grands  ;  si  ceux  qui  ont  des  af- 
faires ,  qui  cherchent  des  emplois ,  et  qui 
ont  besoin  de  faveur  ,  sont  dans  son  anti- 
chambre ;  à  qui  enfin ,  dans  son  royaume  , 
on  rend  plus  de  respect  et  plus  d'assiduité; 
et  alors  il  connoîtra  clairement  qui  est  ce- 
lui qui  règne.  Mais  ce  n'est  pas  assez  que 
de  connoître  ce  qui  en  est,  il  faut,  à  l'exem- 
ple de  Philippe  ïlï  ,  dont  nous  venons  de 
parler,  faire  un  effort  pour   se  mettre  en  E»iq,l°* 

1  J-  consiste 

possession  de  son  autorité.  C'est  en  cela  crue  Pri««pa- 

1  A  louent 

consiste  principalement  le    courage  d'un  lo  cou- 

k  *  m  ...  raged'oa 

souverain;  car  en  quoi  sauroit-il mieux  faire  s,,!,v<- 

x  ram. 

connoître  sa  fermeté  et  sa  vigueur,  qu'à 
prendre  le  rang  et  le  pouvoir  que  Dieu  lui 
a  donné?  N'est-ce  pas  le  vrai  point  d'hon- 
neur pour  un  roi ,  que  de  maintenir  en 
sa  personne    les    droits    de   la    royauté? 
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i6u5.  Sans  mentir,  il  y  a  plus  de  lâcheté  et  plus 
de  honte  pour  un  souverain  de  se  soumet- 
tre à  celui  qui  devroit  être  soumis  à  ses 
volontés  ,  que  de  fuir  un  jour  de  combat 
devant  les  ennemis  ;  car  les  plus  braves 
quelquefois  lâchent  le  pied  ;  et  le  courage 
d'un  roi  consiste  beaucoup  moins  à  com- 
battre de  sa  main  qu'à  gouverner  de  sa 
tête.  Que  lui  sert  de  vaincre  ses  enne- 
mis ,  s'il  se  voit  au-dessous  de  son  su- 
jet qui,  sous  prétexte  de  le  servir,  le 
réduit,  lui  et  son  Etat,  dans  les  liens,  et 
qui  ose  se  revêtir  de  toute  la  gloire  et  de 
tout  l'avantage  du  commandement  en  lui 
faisant  croire  que  c'est  pour  le  soulager  du 
fardeau? 

Notre  Henri  n'étoit  pas  de  même:   sa 
Quelle  bonté  étoit  extrême ,  mais  elle  n'étoit  point 
bonté  de  fainéante  ni   timide  ;   ses  lumières    et  ses 
ie-Grand  connoissances  point  inutiles ,  mais  toujours 
laborieuses  et  agissantes.  Rien  n'étoit  au- 
dessus  de  lui  que  Dieu  même  ;  rien  à  côté 
de  lui  que  la  justice  et  la  clémence,   ses 
deux  plus  fidèles  conseillères.  Le  plus  hardi 
de  ses  ministres    trembîoit  quand    il    lui 
voyoit    tant   soit    peu  froncer  le  sourcil. 
Toutes  familiarités  cessoient ,  et  chacun  se 
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tenoit  dans  un  grand  respect  quand  il  pre- 
noit  le  ton  de  maître. 

Or  ce  grand  roi  conservant  ainsi  l'éclat 
de  sa  majesté ,  il  ne  faut  point  s'étonner 
s'il  s'estimoit  au-dessus  de  Philippe  IIÏ , 
qui  pour  lors  se  laissoit  entièrement  gou- 
verner. Ainsi ,  parce  qu'on  savoit  qu'il  con- 
noissoit  son  défaut,  on  croyoit  qu'il  seroit 
plus  facilement  persuadé  de  lui  faire  la 
guerre.  En  effet,  il  y  étoit  assez  résolu;  et 
après  tant  d'injures  qu'il  avoit  reçues  des    .  u  ?&i 

bienvnii- 


vou- 


Espagnols  ,  son  ressentiment  n'avoit  pas  J»  fair 
grand  besoin  d'y  être  poussé.  Toutefois  ,  aux  Es-* 
avant  que  de  s  engager  en  une  si  grande  ^91S    *i 

7  .  .  ne  jugea 

entreprise ,   il  vouloit  prendre    toutes  ses  ras  à 

A  '  -1  propos 

mesures  si  exactement,  et  amasser  tant  de  se  hâ- 
ter. 
d'argent,  d'artillerie  et  de  munitions,  gar- 
nir si  bien  ses  places  frontières ,  donner  si 
bon  ordre  au-dedans  de  son  Etat ,  s'assu- 
rer de  tant  d'amis  et  alliés ,  lever  de  si 
puissantes  armées ,  et  enfin  faire  sa  partie 
si  forte ,  que  le  succès  n'en  fut  nullement 
douteux,  et  qu'en  choquant  cette  ambi- 
tieuse puissance ,  il  fut  assuré  de  la  ter- 
rasser. Voilà  pourquoi  il  ne  jugea  pas  à 
propos  de  se  tant  hâter. 

Cependant  il  ne  négligeoit  pas  les  autres 


rend  1\ 
"biîre  d 
diffé- 
rends d 
îa   chré- 
tienté. 


if>o6. 
Après 
la      mort 
de    C!é- 
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1605.  moyens  d'acquérir  de  la  réputation ,  et  ne 
tenoit  pas  moins  glorieux  de  faire  éclater 
son  nom  par  la  sagesse  de  ses  conseils  que 
par  la  force  de  ses  armes.  Par  la  dernière, 
il  avoit  été  victorieux  des  rebelles  et  des 
./j.'!  Espagnols  ;  par  l'autre,  il  se  rendit  l'ar- 
bitre des  plus  grands  différends  de  la  chré- 
tienté ,  et  s'acquit  une  supériorité  d'autant 
plus  noble  ,  qu'on  la  lui  déféroit  sans  con- 
trainte* 

Le  pape  Clément  VIII  étant  mort  sur  la 
fin  de  l'année  i6o5  ,  il  voulut  employer  son 
vin,  il  crédit  pour  faire  un  pape   de  ses  amis.  Le 
LconXi6  cardinal  de  Joyeuse,  son  ambassadeur,  et 
^e^t      ses  autres  agents  y  travaillèrent  si  bien, 
etlpauiv  qu'ils  firent  tomber  les  suffrages  sur  Aiexan- 
cï;de?lc~  dre  de  Médicis ,  qu'on  nommoit  le  cardi- 
nal de  Florence.  Il  prit  le  nom  de  Léon  XI; 
mais  il  mourut  au  bout  de  dix-sept  jours  , 
et  ce  fut  à  recommencer.  Le  roi  ne  voulut 
pas  qu'on  se  mit  davantage  en  peine  d'en 
faire  élire   un   autre,    et   déclara   que   la 
France  n'y  prenoit  point  d'autre  intérêt , 
sinon  qu'on  choisit  un  homme  de  bien.  Le 
conclave  ensuite  élut  le  cardinal  Borghèse  , 
qui  fut  nommé  Paul  V  • 

Dans  les  premières  années  de  son  ponti- 
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ficat ,  ii  se  ralluma  un  grand  différend  qui     1606, 
avoit  commencé  sous  ses  prédécesseurs  ,  UnRrand 

1  m         différend 

lequel  eût  mis  le   feu    aux    quatre    coins  s'allume 

x  •*•  entre 

de  l'Italie,   et  peut-être  à  toute  la  chré-  ^1   y 

/  x  etlesVé- 

tienté ,    si    Henri-le-Grand  n'eut   pris   le  niiiens. 
soin  de  l'éteindre.  Je  vous  en  vais  dire  le 
sujet. 

La  seigneurie  de  Venise  avoit  autrefois    ***£■ 

°  a  publique 

fait  une  ordonnance  ou  décret ,  qui  défen-  de  Veni- 

x  se    avoit 

doit  aux  moines  d'acquérir  des  terres  dans  autrefois 

L  fait     des 

son  domaine    au-dessus    de  la  valeur  de  ordon- 
nances 
vingt  mille  ducats  ,  et  enjoignoit  à  qui-  q«»  ^or- 
conque  en  avoit  acquis  au-dessus  de  cette  les. . ac- 

x  x  quisi— 

somme,   de  remettre    le  surplus  à  la  sei- tiofns.des 

.  .      religieux 

gneurie ,  laquelle  lui  rembourseroit  le  prix 
et  les  améliorations  qu'il  y  auroit  faites. 
Suivant  les  traces  de  cet  ancien  décret ,  elle 
en  fit  un  autre  ,  qui  défendoit  de  fonder  ni 
bâtir  de  nouvelles  églises  ,  couvents  et  mo- 
nastères, sans  permission  expresse  de  la 
seigneurie,  à  peine  de  bannissement,  et 
de  confiscation  du  fonds  et  des  bâtiments. 
Il  étoit  véritablement  de  la  fonction  et 
charge  des  évêques  d'empêcher  cette  grande 
multiplication  de  couvents  ;  mais  par  né- 
gligence, ou  par  trop  de  facilité,  ils  en 
donnoient  tout  autant  de  permissions  qu'on 
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i$*6     leur  en  demandoit  :  de  sorte  que  la  répu- 
f a?tIle  cn  blique ,  au  défaut  des   prélats,   se  trouva 

cura 
d'autres. 


contrainte  d'y  mettre  la  main  elle-même  ; 


autrement  il  fiit  arrivé  bientôt  que  toutes 
leurs  villes  n'eussent  plus  été  que  couvents 
et  églises ,  et  que  tous  leurs  revenus ,  qui 
doivent  porter  les  charges  de  l'Etat ,  et  qui 
servent  à  la  nourriture  des  gens  mariés , 
lesquels  fournissent  des  soldats ,  des  mar- 
chands et  des  laboureurs  ,  n'eussent  plus 
servi  qu'à  l'entretien  des  religieux  et  des 
religieuses. 

La  seigneurie  fit  donc  encore  un  autre 
décret ,  qui  interdisoit  toute  acquisition  de 
biens  immeubles  aux  ecclésiastiques ,  si  la 
permission  du  sénat  n'y  intervenoit.  Et  au 
même  temps  il  arriva  qu'un  certain  abbé 
et  un  chanoine  ,  accusés  de  crimes  atroces 
dans  les  terres  de  la  seigneurie,  furent 
emprisonnés  de  l'autorité  de  la  justice  se-* 
culière  :  ce  qui  passe  pour  un  grand  at- 
tentat delà  les  monts  ,  parce  que  les  ecclé- 
siastiques y  sont  en  possession  de  n'être 
point  justiciables  des  séculiers. 

Or  Paul  V,  à  son  avènement  au  ponti** 
ficat,  ne  pouvant  dissimuler,  disoit-il , 
toutes  ces  entreprises  de  l'état  séculier  sur 
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les    ecclésiastiques  ,     dépêcha   en    même    1606. 
temps  deux  brefs  à  son  nonce  de  Venise  ;     n  e«~ 

1  voie    des 

l'un  contenant  la  révocation    des  décrets  *>«>& 

pour    les 

faits  par  la  seigneurie  touchant  Pacquisi-  taire  ré~ 

10  x  voquer. 

tion  des  biens  temporels  ;  l'autre  ordonnant 
le  renvoi  de  Pabbé  et  du  chanoine  à  la  cour 
d'église.  Le  nonce  signifia  ces  brefs  à  la 
seigneurie.  Elle  répondit  vertement  que 
l'autorité  étoit  née  avec  elle  ;  que  personne 
qu'elle  n'y  avoit  que  voir  ;  et  qu'elle  sau- 
roit  bien  s'y  maintenir  contre  tous  ceux 
quientreprendroient  de  la  choquer.  Les  uns 
et  les  autres  employèrent  les  meilleures 
plumes  du  temps  pour  défendre  leurs 
droits ,  et  ruiner  les  défenses  de  leur  ad- 
versaire. On  vit  courir  partout  une  quantité 
de  manifestes  et  de  traités  pleins  de  raisons 
de  droit,  des  passages  de  l'Ecriture  sainte, 
d'autorités  des  pères  et  des  conciles,  et 
d'exemples  tirés  de  l'histoire. 

Cependant  le  pape,  extrêmement  offensé    n  ex- 
dé  cette  réponse ,  fulmina  une  excommu-  nïe  ie"é- 
nication  contre  le  duc  et  le  sénat  de  Ve—  "H 
nise,  si  dans  vingt-quatre  jours  ils  ne  ré- 
voquoient  leurs  décrets,  et  ne  consignoient 
les  deux  prisonniers  entre  les   mains  du 
nonce.  La  seigneurie  ne  s'en  émut  guère, 
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i606.    mais  déclara  hardiment  le  bref  d'excom- 
Venise  munication  nul  et  abusif;  et  il  ne  se  trouva 

déclare  ]a  i  '    •         -  ■% 

semence  aucun  ecclésiastique  dans  toutes  ses  terres 
mujiica-  qui  voulut  entreprendre  de  le  publier ,  ni 

lion  ai) u-  .  A         ,  ,,.  ,  .  .    r   . 

sive    et  qui  osât  observer  1  interdit ,  ni  taire  cesser 

nulle.         -,  .....  7  . 

le  service  divin.  Il  n  y  eut  que  les  capucins 
et  les  jésuites  qui  se  résolurent  de  sortir, 
et  demandèrent  congé  à  la  seigneurie. 
Elle  l'accorda  aux  capucins,  avec  liberté 
d'y  retourner  quand  ils  voudroient ,  et 
aux  jésuites  avec  défenses  d'y  rentrer  ja- 
mais. 

Les  choses   étoient  donc  brouillées   au 
1807.  .  .  . 

dernier  point  entre  ces  deux  puissances. 

Les  Esj>agnols  avoient  l'œil  au  guet  pour 
faire  leur  profit  de  ces  divisions  ,  et  Sous 
main  jetoient  de  l'huile  sur  le  feu,  quoique  . 
ouvertement  ils  fissent  semblant  de  l'étein- 
dre :  car  d'un  côté  ils  échauffoient  les  Vé- 
nitiens ,  et  leur  mettoient  le  cœur  au  ventre 
pour  soutenir  leurs  droits  ;  et  de  l'autre , 
ils  ordonnoient  à  leurs  gouverneurs  de  Na- 
ples  et  de  Milan  de  servir  le  saint  père 
.  avec  toutes  leurs  forces.    Henri-le*-Grand  , 

Le  Di 

3rerd~     Pms  suickre  et  plus  désintéressé,  embrassa 
d'accom-  cette  occasion    d'établir   sa  puissance  en 

moder  ce  -l 

différend  Ita]ie  ?  par  une  plus  belle  et  plus  juste  ma» 
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nière.  Il  assura  le  pape  que,  comme  vrai  1G07, 
fils  aîné  de  l'Eglise  ,  il  soutiendroit  tou- 
jours ses  intérêts  ;  et  qu'en  cas  de  rupture , 
il  iroit  en  personne  à  son  secours  avec  une 
armée  de  quarante  mille  hommes;  mais 
qu'il  le  supplioit ,  avant  que  d'en  venir  là, 
d'agréer  qu'il  tentât  tous  les  moyens  pos- 
sibles d'accommodement. 

Il  répondit  aussi  à  l'ambassadeur  de  Ve- 
nise ,  qui  lui  demandoit  assistance  ,  qu'il 
3a  devoit  au  saint  Père,  au  préjudice  de 
tout  autre  ;  partant  qu'il  exhortoit  la  sei- 
gneurie de  lui  donner  contentement  ;  et 
qu'afin  qu'elle  le  pût  faire  sans  blesser  son 
honneur  et  ses  droits  ,  il  désiroit  d'en  être 
le  médiateur. 

Tous  deux  ayant  accepté  sa  médiation  ,    î{  en„ 
il  dépêcha  le  cardinal  de  Joyeuse  en  Italie,  ™^  ccl 
lequel ,  pour  dire  la  chose  en  deux  mots  ,  cardinal 
conduisit  cette  négociation  avec  tant  d'à-  stf  "JTK 
dresse,   qu'enfin  il  mit  les   parties  d'ac-  mode-' 
cord.  Le  traité  contenoit  quatre  principaux  ™nnlcl 
articles  :    i°  que  la  seigneurie  consigner  oit  l1,"1^.-',1. 
les   deux  prisonniers   entre  les  mains   de  aXSS. 
l'ambassadeur    de   France ,    pour   les   re- 
mettre à  Sa  Sainteté;  2°  qu'elle  révoqueroil 
le  manifeste^  et  la  déclaration  qu'elle  avoit 
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16^.  faite  contre  les  censures  apostoliques  ; 
3°  qu'elle  rétabliroit  tous  les  ecclésiastiques 
dans  leurs  biens  ;  4°  que  le  pape  lui  don- 
neroit  l'absolution,  et  qu'en  revanche  elle 
Tenverroit  remercier  par  une  célèbre  am- 
bassade ,  et  l'assurer  de  son  obéissance 
filiale. 

Le  lendemain,  le   cardinal  de  Joyeuse 

Le  pape  '  " 

révoqua  se  trouvant  au  lieu  assigné  par  le  sénat , 
munies-  mals  les  portes  fermées  ,  en  présence  du 
donna  doge  ,  de  vingt-cinq  sénateurs  et  de  l'am- 
tion  à  la  bassadeur  de  France ,  révoqua  l'excommu- 

seigneu—  '  A 

rie-        nication  ,  et  donna  l'absolution  à  la  sei- 
gneurie.  Toutes  ces   choses   se  passèrent 
sans  que  les  Espagnols  en  eussent  partici- 
pation ,  quoiqu'ils  se  tuassent  de  se  faire 
de  fête.  Ainsi  toutes  les  deux  parties  eu- 
rent quelque  sorte  de  contentement   par 
l'entremise  de  Henri-le-Grand . 
il  n'y       II  n'y  eut  que  l'affaire  des  jésuites  qui 
îeUtréui-  retarda  le  traité  de  quelques  mois,  et  qui 
mentdts  pensa  le  rompre  tout-à-fait ,  parce  que  le 
qirïi^vi  pape?  considérant  qu'ils  avoient  été  chassés 
putobie-  p0ur  sa  cause,  vouloir  absolument  que  la 
seigneurie  les  rétablît  en  leurs  maisons  et  en 
leurs  biens;  et  elle  s'opiniâtroit  de  tout  ris- 
quer plutôt  que  d'y  consentir  .Enfin  le  pape, 
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persuadé  par  l'éloquence  du  cardinal  Du  1607. 
Perron,  qui  étoi  t  pour  lors  à  Rome,  comprit 
qu'il  valoit  mieux  se  relâcher  sur  ce  point , 
que  de  mettre  toute  la  chrétienté  au  hasard 
de  se  brouiller  ;  de  sorte  qu'ils  demeurè- 
rent bannis  des  terres  de  la  seigneurie.  Le 
pape  d'aujourd'hui  Alexandre  VII  les  y  a 
rétablis  par  son  intercession. 

Si  raccommodement  du  différend  d'entre    »6o3. 
le  pape  et  les  Vénitiens  ajouta  un  grand 
éclat  à  la  réputation  de  notre  Henri ,  res- 
suscitant le  crédit  de  la  France  au-delà  des 
monts ,  où  il  sembloit  être  mort ,  et  y  ra- 
valant de  beaucoup  celui  des  Espagnols , 
lesquels  auparavant  y  étoient  tout-puis- 
sants ,   le  traité  qu'il  moyenna  entre  le  roi   Le  roi 
d'Espagne  et  les  Etats,  ou  Provinces-Unies,  ^ta?^- 
ne  lui  en  acquit  pas  moins  parmi  les  pro-  c^lm\~s 
testants  et  les  peuples  du  Septentrion.  J'en  dlf/avlo 
ferai  l'histoire  en  peu  de  mots.  ïfo£*~ 

Les  Provinces-Unies ,  que  l'on  appelle 
vulgairement  Hollande,  du  nom  de  la  pro- 
vince la  plus  considérable  des  sept  qui 
composent  ce  corps,  avoient  quelque  sujet 
de  se  plaindre  de  ce  que  le  roi  avoit  fait  le 
traité  de  Vervins  sans  leur  consentement, 
et  qu'il  s'y  étoit  obligé  de  ne  les  poin'  as- 
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l6oS*     sfster  directement  ni  indirectement.  Tou- 
11    :\e~  tefois  il  n'avoit  pas  laissé  de  les  secourir 


cou  roi  t 


d'hom- 
mes    et 
d'argent 


îeSUSHoin  toujours  d'argent ,  et  de  faire  passer  à  leur 
landais    service  grand  nombre  de  noblesse  et  de  vo- 

d  nom-  <3 

lontaires  ,  tellement  qu'il  y  avoit  plusieurs 
régiments  françois  tout  entiers.  Ainsi  ce 
n'étoit  pas  sans  quelque  raison  apparente 
que  les  Espagnols  crioient  qu'il  enfreignoit 
visiblement  le  traité  de  Vervins  :  mais  ces 
reproches  n'étoient  pas  justes  ,  parce  qu'ils 
l'avoient  rompu  les  premiers  par  cent  at- 
tentats, dont  nous  en  avons  coté  quelques- 
uns  ci-ci  evant. 
jeamxin  Cependant  le  roi ,  qui  étoit  bon  ménager 
pi«>yé       d'argent ,  s'ennuyoit  d'en  tant  fournir  aux 

pour  irai-  .  . 

ter  cetac  Hollandois ,  et  eut  bien  voulu  les  voir  en 
dément,  elat  de  ne  lui  être  plus  si  fort  à  charge.  Il 
n'y  avoit  qu'un  seul  moyen  pour  cela  ,  qui 
étoit  de  leur  procurer  la  paix  avec  les  Es- 
pagnols. Il  résolut  donc  d'y  travailler  ,  et 
il  choisit  le  président  Jeannin,  homme 
de  grand  sens ,  pour  ménager  cette  négo- 
ciation. 

Les  deux  parties  consentirent  d'abord  â 

Ils  con-  ■ 

viennent  nne  trêve  de  huit  mois ,  pendant  laquelle 

d'abord  .    x 

de    inùt  }es  Etats  ,  afin  de  pouvoir  traiter  avec  plus 

mois     de  .  A  f  m% 

névé,      ^e  réputation  et  plus  de  stirete  ,  prièrent 
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le  roi  de  leur  accorder  une  ligue  offensive    iGos.- 
et  défensive.  Il  la  leur  accorda  volontiers. 
Jin  voici  les  principaux  articles. 

Il  leur  promettait  de  les  assister  et  aider    Le  roi 
de  bonne  loi  en  ce  qu  il  pourroit ,  pour  ob~  offensive 

.-.  •     i,t-  i  •  eldéren- 

tenir  du  roi  d  Espagne  une  bonne  paix  et  siveavec 

^  VI       i     -       -      ,    T\-  111  les    Hol~ 

assurée.  <J\ie  s  il  plaisoit  a  Dieu  de  la  leur  îandois. 
faire  obtenir ,  il  la  feroit  observer  de  tout 
son  pouvoir,  et  les  défendroit  contre  tous 
ceux  qui  la  voudroient  enfreindre  ;  et  pour 
cet  effet,  leur  soudoieroit  dix  mille  hom- 
mes de  pied  à  ses  frais ,  pour  autant  de 
temps  qu'ils  en  auroient  besoin.  Récipro- 
quement les  Etats  s'obligeoient ,  s'il  étoit 
attaqué  dans  son  royaume  par  qui  que  ce 
fut ,  de  le  secourir  aussitôt  de  cinq  mille 
hommes  de  pied  à  leurs  dépens  :  et  ils  lais- 
soient  au  choix  du  roi  de  prendre  ce  se- 
cours en  soldats  ,  ou  en  navires  équipés  et 
fournis  de  tout  pour  combattre  sur  mer. 

Les    Espagnols    s'alarmèrent   extrême-    LesEs- 

L     °    m  pagnols 

ment  de  cette  hVue.  Don  Pedro  de  Tolède,  s'"i™^- 

°  '    rent     de 

l'un  des  plus  grands  seigneurs  d'Espagne  , 
passant  par  la  France  pour  aller  aux  Pays-     ?01V 
Bas ,  en  fit  de  grandes  plaintes  au  roi  :  et  Tol^| 
néanmoins  plusieurs  s'imaginèrent  que  tout  s'amîcs 

1  «"...*  plaintes 

le  bruit  qu'il  menoit  ne  tendoil  qu'à  l'obli-  lu  rm- 


ii- 

ue. 
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i6o8.  ger  à  moyenner  plutôt  la  paix  avec  les  Hol- 
laudois ,  parce  que  l'Espagne  étoit  lasse  au 
dernier  point  de  soutenir  une  guerre  si 
longue ,  si  ennuyeuse  et  si  meurtrière,  avec 
tant  de  dépense  et  si  peu  de  progrès. 

Ce  don  Pedro  ,  selon  l'humeur  de  la 
vraie  noblesse  espagnole ,  tenoit  une  mor- 
gue fière  et  grave ,  et  étoit  haut  et  magni- 
fique en  paroles,  quand  il  s'agissoit  de  l'hon- 
neur et  de  la  gloire  de  sa  nation  ,  et  de 
la  puissance  de  son  roi;  mais  hors  de  là, 
fort  civil  et  courtois,  soumis  et  respec- 
tueux oii  il  le  falloit  être ,  galant ,  adroit  et 
spirituel.  Il  se  passa  entre  le  roi  et  lui  des 
choses  assez  remarquables ,  qu'il  ne  faut  pas 
oublier. 

Comme  le  roi  croyoit  qu'il  lui  apportoit 


Choses 

fort  eu-  jgg  menaces  de  guerre  7  et  qu'il  savoit  que 
qui    Se    |es  Espagnols  faisoient  courir  le  bruit  qu'il 

passèrent  l     o 

entre  le 
roi  et  ce 
don    Pé 


étoit  tout  estropié  des  gouttes,  et  ne  pou- 
voir plus  monter  à  cheval ,  il  lui  voulut 
faire  connoître  que  sa  vigueur  n'étoit  point 
diminuée.  Il  le  reçut  dans  la  grande  ga- 
lerie de  Fontainebleau ,  et  lui  fit  faire  vingt 
ou  trente  tours  à  si  grands  pas  ,  qu'il  le  mit 
hors  d'haleine; puis  illuidit:  Vousvoyez, 
Monsieur  ,  comme  je  me  porte  bien. 
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A  cette  première  audience ,  don  Pedro    »6o8. 
port  oit  son  chapelet  à  la  main.  Il  repré- 
senta au   roi   l'intérêt  général  qu'avoient 
tous  les  princes  catholiques  à  la  ruine  ou  à 
la  conversion  des  hérétiques ,  et  les  grandes 
guerres   que  son  maître  avoit  faites  à  ce 
dessein.  Puis  changeant  de  propos,  il  lui  Cuu"- 
dit  que  le  roi  catholique  souhaitoit  de  s 'al-  uens' 
lier  plus  étroitement  avec  lui ,  et  de  faire 
des  mariages  entre  leurs  enfants,  pourvu 
que  le  roi  quittât  l'alliance  et  la  protection 
des  Pays-Bas.  Le  roi  lui  répondit  franche- 
ment que  ses  enfants  étoient  d'assez  bonne 
maison  pour  trouver  parti;  qu'il  ne  dési- 
roit  point  des  amitiés  contraintes  et  con- 
ditionnées ;  qu'il  nepouvoit  abandonner  ses 
amis  ;   et  que   ceux  qui  n'en   voudroient 
pas  être,  se  repentiroient  d'avoir  été  ses 
ennemis. 

Don  Pedro  là-dessus  exalta  la  grandeur 
.et  la  puissance  d'Espagne.  Le  roi,  sans 
s'émouvoir,  lui  fit  connoître  que  c'étoit  la 
statue  de  INabuchodonosor ,  composée  de 
diverses  sortes  de  juatières,  et  qui  avoit 
les  pieds  d'argiie.  Don  Pedro  en  vint  aux 
raproches  et  aux  menaces.  Le  roi  lui  rendît 
bientôt  son  change  ,  et  lui  dit  que  si  le  roi 
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1608.    d'Espagne  continuoit  ses  attentats ,  il  por- 
tèrent le  feu  jusque  dans  FEscurial  ;  et  que 
s'il  montoit  une  fois  à  cheval ,  on  le  verroit 
bientôt  à  Madrid.  L'Espagnol  lui  répondit 
Kepar-  arrogamment  :  Le    roi   François  y  fut 
vives  de  bien,  —  C'est  pour  cela,  repartit  le  roi , 
ïïùire!   que  j'y  veux  aller  venger  son    injure, 
celle  de  la  France  et  les  miennes. 

Après  quelques  paroles  un  peu  hautes  , 
le  roi ,  abaissant  le  ton  de  la  voix  ,  lui  dit  : 
Monsieur  P  ambassadeur ,  vous  êtes  Es- 
pagnol, et  moi  Gascon  ,  ne  nous  échauf- 
fons point.  Ils  reprirent  donc  les  termes  de 
douceur  et  de  civilité. 

Une  autre  fois  le  roi  lui  montrant  ses  bâ- 
timents de  Fontainebleau ,  et  lui  deman- 
dant: «  Que  vous  ensemble?  »  Il  répondit 
qu'il  lui  sembloit  qu'il  avoit  logé  Dieubien 
à  l'étroit.  Il  n'y  avoit  encore  pour  lors  que 
les  deux  chapelles  qui  sont  dans  la  cour  en 
ovale  ,  et  qui  sont  véritablement  assez  pe- 
tites. Le  roi  ne  put  pas  souffrir  qu'il  ac- 
cusât sa  piété,  et  lui  répondit  un  peu  ver- 
tement :  Vous  messieurs  les  Espagnols , 
ne  savez  donner  à  Dieu  que  des  temples 
matériels;  nous  autres  François  ne  le 
logeons  pas  seulement  dans  des  pierres, 
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nous  le  logeons  dans  nos  cœurs  ;  mais    1608. 
quand  il  seroit  logé  dans  les  vôtres ,  fai 
peurqidil  ne  seroit  que  dans  des  pierres. 

De  Fontainebleau  ils  vinrent  à  Paris  ,  où 
le  roi  lui  montrant  un  jour  sa  galerie  du 
Louvre ,  et  lui  en  demandant  son  avis  : 
L'Escurial  est  toute  autre  chose  ,  dit  don 
Pedro.  Je  le  crois ,  repartit  le  roi  ;  mais 
y  a-t-il  un  Paris  au  bout ,  comme  à  mes 
galerie  si 

Un  jour  don  Pedro  voyant  au  Louvre 
Fépée  du  roi  entre  les  mains  d'un  porte- 
manteau ,  s'avança  ,  mit  un  genou  en  terre 
et  la  baisa,  rendant  cet  honneur,  disoit-  _  ?011 

7  7  Pedro 

il,  a  la  plus  glorieuse  épée  de  la  chré-  ,b^isf  t 

.  lepéedu 

denté.  roi- 

Durant  la  trêve  de  huit  mois  dont  nous 
avons  parlé  j  le  président  Jeannin  travailla 
sans  cesse  au  traité.  Il  y  eut  deux  grandes    Deux 
difficultés  :  Tune ,  que  le  roi  d'Espagne  ne  au  trait! 
vouloit  point  traiter   avec  les   Provinces-  îandoia  7 
Unies,  que  comme  avec  ses  sujets ,  et  elles  t!""arh 
vouloient  qu'il  les  reconnût  pour  pays   li-   ° 
bres  et  indépendants  ;  l'autre ,  que  le  prince 
d'Orange ,  dont  la  puissance  et  l'autorité 
s'affoiblis soient  extrêmement  par  la  paix  , 
s'y  opposoit  par  mille  artifices ,  étant  sou- 

...12 
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1608.  tenu  par  la  province  de  Zélande ,  qui  veut 
toujours  la  guerre ,  et  par  quelques  villes 
de  sa  faction. 

On  surmonta  enfin  ces  deux  obstacles  : 
l'Espagnol  se  relâcha  sur  le  premier ,  et 
avoua  qu'il  tenoit  les  Etats  pour  pays ,  pro- 
vinces et  états  libres  ;  et  sur  le  second  ,  le 
roi  parla  si  haut  au  prince  d'Orange ,  qu'il 
Ce  traité  n'osa  plus  arrêter  le   cours  du   traité.   Il 

abou'if  à  t 

uneti  ève  n  aboutit  pourtant  pas  a  une  paix ,  comme 

de  douze   ..,_,. 

ans.  il  eloit  a  désirer,  mais  seulement  à  une 
trêve  de  douze  ans ,  qui  étoit  marchande  , 
et  assuroit  le  commerce  de  part  et  d'autre. 
Le  bruit  de  cet  accommodement  porta 
la  gloire  du  roi  par  toute  l'Europe.  Le 
doge  de  Venise  dit  à  notre  ambassadeur 
Grande  <îans  le  sénat  :  Que  la  seigneurie  entroit 

louange  v  m  ** 

que     ia  en  nouvelle  admiration  de  la  sage  con- 

îépubh-  y 

q"e . de    duile  du  roi,  lequel  ne  se  tromp  oit  jamais 
dbnne  à  en  S€s  mesures  >  et  ne  je  toit  jamais  son 
Henri,    coup  en  vain  ;  qu'il  étoit  le  vrai  appui 
du  repos  et  du  bonheur  de  la  chrétienté , 
et  qu'il  n'y  avoit  rien  à  désirer  pour  la 
félicité  de  son  règne,  sinon  qu'il  fût  per- 
pétuel. Eloge  d'autant  plus  beau  et  plus 
glorieux ,  qu'on  peut  dire  avec  vérité  que 
Venise  a  toujours  été  le  siège  de  la  sagesse 
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politique,  et  que  les  éloges  qui  partent  de     1608, 
ce  sénat  sont  comme  autant  d'oracles. 

T\  a  1  •     i>  •    •  1  ^e  tons 

De  tous  cotes  on  recherchoit  1  amitié  ou  côtés  on 

i  i  1  •      r~\  désiroit 

la  protection  de  ce  grand  roi.  Un  se  re—  son  ami- 

,  ,  .  tié    et  sa 

mettoit  de  tout  a  son  arbitrage  ;  on  implo-  protec- 
roit  son  assistance  ;  et  comme  il  étoit  éga- 
lement puissant  et  sage ,  aimé  et  redouté , 
il  n'y  avoit  personne  qui  réclamât  contre 
ses  jugements,  ou  qui  osât  attaquer  ceux 
qu'il  protégeoit.  Mais  il  étoit  si  juste,  n  ne 
qu'il  n'entreprenoit   point    sur  les  droits  p^t 

t,  ^  .  .  protéger 

d  autrui ,  et  qu'il  ne  vouloit  point  entrete-  *e3  sujets 

.  .  contre 

mr    les  rébellions  des   sujets   contre  leur leur  sou- 
verain. 
prince  naturel.  Il  en  donna  une  belle  preuve 

dans  l'affaire  des  Morisques. 

Nous  avons  vu  autrefois  comme  les  Mau- 
res ou  Sarrasins  avoient  envahi  toutes  les 
Espagnes  vers  l'an  725.  Les  chrétiens , 
avec  l'aide  des  François ,  les  avoient  rega- 
gnées sur  eux  pied  à  pied  ;  si  bien  qu'il  ne 
leur  restoit  plus  que  le  royaume  de  Grenade, 
qui  étoit  petit  en  étendue ,  mais  fort  riche 
et  extrêmement  peuplé ,  parce  que  tous  les 
restes  de  cette  nation  infidèle  s'étoient  re- 
tirés en  ce  petit  espace.  Ferdinand,  roi  Qui 
d'Aragon ,  et  Isabelle ,  reine  de  Castille ,  îea  Mo- 
achevèrent  de  conquérir  ce  royaume-là  l'an  usqucs 
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ï6o8  1492,  et  ainsi  mirent  fin  à  la  domination 
des  Maures  et  à  la  religion  mahométane  en 
Espagne,  contraignant  ces  infidèles  de 
prendre  le  baptême  ou  de  se  retirer  en  Af- 
f ri  que. 

Or  comme  ceux  qui  avoient  ainsi  pro- 
fessé la  religion  chrétienne  Tavoient  fait 
par  force  ,  ils  étoient  pour  la  plupart  de- 
meurés mahométans  dans  le  cœur  ou  juifs 
(  car  iljy  avoit  plusieurs  juifs  parmi  eux)  , 
et  nourriss oient  secrètement  leurs  enfants 
dans  leur  incrédulité  ;  à  quoi  la  rigueur 
des  Espagnols  contribuoit  encore  beaucoup, 
mettant  grande  distinction  entre  ces  nou- 
veaux chrétiens  et  les  vieux  :  car  ils  ne  re- 
cevoient  point  les  nouveaux  aux  charges 
Les  Es-  ni  aux  ordres  sacrés  :  ils  ne  s'allioient  point 
Ferrai-  avec  eux  ;  et  qui  pis  est ,  ils  leur  faisoient 
a* mille  avanies,  et  les  opprimoient  à  force 
d'impôts.  De  sorte  que  ces  malheureux  se 
voyant  ainsi  accablés ,  et  étant  trop  foibles 
d'eux-mêmes  pour  s'affranchir  de  ce  joug, 
ils  avoient  pensé  qu'il  falloît  s'adresser  à 
une  puissance  étrangère ,  mais  qui  fut  chré- 
tienne ,  pour  ce  que  celle  du  roi  de  Maroc 
ou  des  autres  princes  d'Afrique  eût  été  trop 
odieuse.  Pour  cet  effet,  ils  eurent  recours  , 
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par  des  déuptés  secrets,  à  notre   Henri,     1608. 
lorsqu'il  n'étoit  encore  que  roi  de  Navarre;    ils  de- 
puis, en  l'an  i5g5,   quand  ils  virent  qu'il  assisian- 
avoit  mis  la  ligue  à  bout,  et  qu'il  étoit  au-  rf-ie-en~ 
dessus  de  ses  affaires,  ils  implorèrent  en- 
core sa  protection.  Il  écouta  favorablement 
leurs  propositions ,  envoya  des  agents  in- 
connus en  Espagne,  pour  voir  l'état  de  leurs 
affaires ,  et  leur  fit  espérer  qu'il  les  assiste- 
roit  :  et  véritablement  il  le  pouvoit  faire  , 
puisqu 'alors  il  étoit  en  guerre  avec  le  roi 
d'Espagne ,  et  que  l'on  peut  se  défendre 
avec  toutes  sortes  d'armes  contre  ses  enne- 
mis. Or,  étant  revenus  en  cette  année  1608, 
pour  le    solliciter  instamment   d'accepter 
leurs  propositions  et  leurs  offres,  et  pour 
savoir  la  réponse  de  sa  bouche  même,  il  nia  leur 

A  m         ici  u.c. 

leur  fit  entendre  nettement  que  la  qualité 
de  roi  très-chrétien  qu'il  portoit  ne  lui 
permettoit  pas  de  prendre  leur  défense, 
tandis  que  la  paix  de  Vervins  subsisteront  ; 
mais  que  si  l'Espagnol  venoit  le  premier  à 
l'enfreindre  ouvertement,  il  auroit  juste 
sujet  de  les  recevoir  sous  sa  protection .. 

Leurs  députés  ayant  perdu  toute  espé- 
rance de  ce  côté-là,  s'adressèrent  au  roi 
d'Angleterre,     qu'ils    trouvèrent     encore 


son 
royaume 


43o  HiSTOIRE 

iQoS.   moins  disposé  que  lui  à  leur  prêter  assis- 
tance. Cependant  le  vent  de  leurs  menées 
étant  parvenu  à  la  cour  d'Espagne ,  y  causa 
de  l'étonnement  et  de  la  peur;  car  ils  fai- 
soientprès  d'unmillion  d'âmes  ,  et  tenoient 
presque  tout  le  commerce ,  particulière- 
ment celui  des  huiles ,  qui  est  fort  grand  en 
ce  pays-là. 
d'È?  ™l      Le  roi  Philippe  III  ne  trouva  point  d'au- 
b"nnitS    *re    Suret^  pour  empêcher    le   dangereux 
fait*  à"de  e^et  ^e    ^eurs   conspirations  ,  que   de  les 
bannir  entièrement  de  ses  terres.  Ce  qu'il 
fit  par  un  édit  du   10e  de  janvier  de  Fan 
1610,   qui  fut  exécuté  avec  beaucoup  de 
chaleur,  d'inhumanité  et  de  mauvaise  foi;  j 
ils  sont  car  en  transportant   ces   malheureux    en 

horrible-  1 

ment    Afrique  ,  comme  ils  l'avoient  demandé ,  on 

maltrai—  -*■         ' 

tés  des  en  noya  une  partie  dans  la  mer  ,  et  on  dé- 
g*101*5  *  pouiïla  les  autres  :  si  bien  que  ceux  qui 
restoient  à  sortir  s'étant  aperçus  du  mau- 
vais traitement  qu'on  faisoit  à  leurs  com- 
pagnons ,  se  jetèrent  du  côté  de  France  , 
les  uns  par  terre  à  Saint-Jean-de-Luz ,  au 
nombre  de  plus  de  cent  cinquante  mille  ; 
les  autres,  dans  les  vaisseaux  françois  ,  qui 
les  amenèrent  en  divers  ports  de  ce  royaume . 
Mais  ,  à  dire  le  vrai ,  ceux  qui  vinrent  par 
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terre  ne  furent  guère  mieux  traités  par  les    1608. 
François  que  les  autres  l'avoient  été  par   Et  des 

1         t-»°  i  i         t  François 

les  espagnols  ;  car ,  en  traversant  les  Lan-  aussi. 
des ,  ils  furent  presque  tous  dévalisés ,  et 
leurs  femmes  et  leurs  filles  violées  ;  de 
sorte  que  trouvant  si  peu  de  sûreté  dans  un 
pays  où  ils  croy oient  trouver  du  refuge  , 
ils  s'embarquèrent,  par  la  permission  du 
roi  -  aux  ports  de  Languedoc,  et  traversé-   h«  sont 

x     .  .  _  .  menés  en 

rent  en  Afrique ,  où  ils  sont  devenus  im-  Afrique , 

A  #  mais    il 

placables  et  très-cruels  ennemis  de  tous  les  en    dp- 

_       ,   .  .  meure 

chrétiens.    Il  en    resta  quelques    familles  q»el- 

*  A  ques-uns 

dans  les   villes    maritimes  du  royaume  ,  ^n 
comme  à  Bordeaux  et  à  Rouen,   ou  Ton 
soupçonne  qu'il  y  a  encore  aujourd'hui  de 
leurs  enfants  qui  suivent  en  cachette  l'ob- 
stination de  leurs  pères. 

Bien  loin  de  vouloir  prendre  la  protection 
de  ces  infidèles  ,  le  roi  avoit  de  fort  grands  *?***** 

7  n  de   Hen- 

desseins  pour  la  gloire  et  pour  l'étendue  de  rionIV 
la  religion  chrétienne  du  côté  du  Levant  :  glolre, et 

o  1  cîleudue 

mais  il  ne  vouloit  point  se  déclarer  que  *e.la  re~ 
lorsqu'il  auroit  si  bien  ordonné  les  affaires  J^lSïT 
de  la  chrétienté ,  qu'il  n'y  eût  plus  d'appré-  Levanl- 
hension  d'aucun  trouble  ni  d'aucune  divi- 
sion, et  qu'elle  pût  lutter  de  toutes    ses 
forces  contre  un  si  puissant  ennemi ,  qui 
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1608.    est  le  Grand-Seigneur.  Dans  cette  pensée  , 
11  y  en-  il  avoit  envoyé  trois  ou   quatre   gentils- 

g^ns  re-  hommes  au  Levant ,  qui ,  sous  prétexte  de 

iepays.  voyager  et  de  visiter  les  saints  lieux ,  re- 
connoissoient  le  pays  ,  la  disposition  des 
peuples ,  l'état  des  forces  ,  des  places  et  du 
gouvernement  du  Turc.  Ce  qu'ayant  bien 
considéré ,  il  se  promettait  que ,  lorsqu'il 
auroit  réglé  les  intérêts  et  procuré  l'union 
des  princes  chrétiens,  il  ruineroit  cette  puis- 
sance estimée  si  redoutable ,  dans  trois  ans 
ou  dans  quatre  tout  au  plus  ,  et  cela  ,  avec 
une  armée  de  trente-cinq  mille  hommes  de 
pied  et  de  douze  mille  chevaux  seulement  ; 
Alex  and  re-le-Gr  and  n'ayant  pas  eu  da- 
vantage de  forces  pour  détruire  l'empire 
des  Perses  ,  qui  sans  doute  étoit  plus 
grand  et  plus  puissant  que  n'est  celui  des 
Turcs . 

Je  dirai  quel  étoit  son    grand   dessein 

pour  la  réunion  de  la  chrétienté ,  lorsque 

j'aurai  remarqué  en  gros  quelques  choses 

11  cher-  importantes  qui  se  passèrent  dans  les  trois 

r^venl5  ou  ({uatre  dernières  années  de  sa  vie. 

d'avoir         Comme  il  travailloît    soigneusement   à 

de      1  ar-  o 

foulée"8  amasser  de  l'argent,  qui  est  le  nerf  de  la 
«le  peu  guerre?  il  écou toit  toujours  les  propositions 
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qu'on  lui  faisoit  pour  en  recouvrer ,  d'au-    1G08. 
tant  plus  volontiers  que  son  dessein  étoit 
d'abolir  les  tailles  et  d'ôter  la  gabelle.  Le 
premier  ne  se  pouvoit  faire  sans  diminuer 
de  beaucoup    son   revenu;   ainsi  il  failoit 
trouver  quelque  autre  fonds  en  la  place. 
Or  ce  fonds  éloit  le  domaine  de  la  couronne,    ^  vent 
lequel  il  vouloit  entièrement  dégager,  et ~soen8agde0r_ 
l'accroître  par  quantité  de  nouveaux  droits,  mame- 
entre  autres  par  celui  des  greffes ,  lesquels 
eussent  été  entièrement  retirés  dans  cinq 
ou  six  ans ,  et  lui  eussent  rapporté  ,  disoit- 
on ,  quinze  millions  par  an.  Mais  quand  il 
fut  mort,  la  reine  Marie  de  Médicis  les 
rengagea  plus  avant  qu'ils  n'étoient  aupa- 
ravant. 

Il  seroit ,  certes ,  à  souhaiter  que  Ton  pût 
retirer  ce  sacré  patrimoine  de  la  couronne  , 
et  que  l'on  travaillât  à  rassembler  cette 
masse  que  la  loi  du  royaume  et  les  soins 
de  tant  de  sages  têtes  ont  faite  et  composée 
durant  l'espace  de  tant  de  siècles;  ce  re- 
venu, qui  a  entretenu  si  long-temps  nos 
rois  ,  et  pourroit  encore  les  entretenir  avec 
éclat  et  magnificence ,  sans  être  à  charge  à 
leur  royaume ,  sinon  dans  les  grandes  et 
urgentes  nécessités. 

10. 


434  HISTOIRE 

1608.  Quant  à  la  gabelle,  notre  Henri-le- 
Et  ôter  Grand  avoit  envie  d'acheter  des  particuliers 
engache~  tous  les  marais  salants  de  Poitou  et  de  Bre- 
marais es  tagne  ;  et  puis,  quand  il  les  eût  eus  en  sa  main 
eut  fait  vendre  son  sel  sur  les  lieux ,  à  tel  prix 
qu'il  eût  voulu,  à  des  marchands  qui  l'eussent 
revendu  par  tout  le  royaume ,  comme  on  y 
vend  le  bled ,  sans  aucune  contrainte  et 
sans  aucune  imposition.  De  cette  sorte ■'; il 
n'eût  point  fallu  tant  d'officiers  ,  de  grene- 
tiers ,  de  contrôleurs ,  de  commis ,  d'ar- 
chers, et  de  cent  autres  gens  qui,  sans 
mentir,  sont  au  nombre  de  près  de  vingt 
mille,  tous  nourris  et  payés  aux  dépens  du 
roi  et  du  public ,  et  contre  lesquels  il  y  a 
souvent  de  très-grandes  plaintes.  On  n'eût 
point  accablé  les  pauvres  paysans  que  Ton 
impose  au  sel ,  les  contraignant  d'en  pren- 
dre certaine  quantité  par  an ,  veuillent  ou 
non  ;  et  il  est  certain  que  le  peuple  l'eût  eu 
à  quatre  fois  meilleur  marché  qu'il  ne  l'a, 
et  que  le  roi  en  eût  tiré  beaucoup  davantage 
d'argent  qu'il  ne  fait ,  sans  frais ,  sans  peine 
et  sans  vexations  de  ses  sujets. 

Or ,  le  roi  cherchant  des  moyens  pour 
remplir  ses  coffres,  et  pour  remplacer  le 
fonds  des  tailles  ,    il   faut  avouer  qu'il   fit 
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quelques  impots,  et  même  quelques  créa- 
tions d'officiers ,  et  qu'il  remua  beaucoup 
de  choses ,  qui  donnèrent  sujet  de  plainte 
à  plusieurs  personnes  ;  et  avec  cela ,  pour 
s'acquitter  de  ses  anciennes  dettes ,  et  pour 
payer  les  récompenses  et  les  pensions  de 
ceux  qui  l'avoient  servi  dans  ses  guerres  de 
la  ligue ,  il  étoit  contraint  de  passer  à  leur  n «*i c<*n 

O         7  ...   traail  , 

profit  les  avis  de  plusieurs  partis  qu'ils  lui  pom-s'ac- 

-1  .  qiultet;  , 

proposoient  ;  de  sorte  qu'il  se  chargeoit  de  de  ,fai^ 
l'envie  et  des  reproches  ,  qui  dévoient  plus  impôts  et 

a  A  *  créa1iori3 

justement  tomber  sur  ces  gens-là  que  sur 
lui-même.  Mais. ceux  qui  connoissoient  bien 
ses  intentions  n'avoient  garde  de  le  blâmer, 
comme  ils  faisoient  les  autres  ;  et  ils  appe- 
loient  bon  ménage  et  sage  économie  ce 
que  quelques-uns  appeloient  avarice  et  soif 
insatiable. 

Au  reste ,  quoique  la  volonté  de  ce  prince 
fût  très-bonne  pour  le  soulagement  de  son 
peuple  et  pour  la  grandeur  de  son  Etat ,    n  ne  se 

t  .5.,  .      sert     pas 

néanmoins  on  ne  peut  mer  qu  il  ne  se  soit  toujours 
trompé  quelquefois  au  choix  des  moyens  ,  moyens 

--•./*  .  ■■      inno— 

et  que  tous  ceux  qu  on  lui  fournit  pour  cela  cents. 
n'étoient  pas  toujours  aussi  innocents  que 
ses  intentions.  ïl  y  en  eut  deux  particuliè- 
rement, dont  l'un  fit  bien  du  bruit,  et  ne 
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1608.   réussit  pas;   l'autre  a  été  de  très-dange- 
reuse conséquence. 
iieeker-      Le  premier  fut  la  recherche  des  rentes 
rentes  de  de  l'Hô tel-de-Ville ,  par  laquelle  on  pré- 
son-de-  tendoit  les  faire  perdre  à  ceux  qui  les  avoient 
faii  bien  mal  acquises  ,  et  cela  en  soi  étoit  fort  juste. 
l 'Mais  comme  la  plupart  de  ces  rentes  avoieut 
changé  de  main,  ou  avoient  été  partagées  , 
et  qu'il  eût  fallu  troubler  une  infinité  de 
familles  ,  tout  Paris  s'en  émut,  et  les  ren- 
tiers eurent  recours  à  leur  prévôt  des  mar- 
chands. C'étoit  Miron,  qui  étoit  aussi  lieu- 
tenant civil ,  fort  zélé  pour  le  service  du 
roi ,  comme  il  Ta  voit  bien  montré  en  plu- 
sieurs  rencontres  ;    mais   avec   cela   très- 
homme   de  bien  ,    et  que   nul  intérêt  du 
Miron ,  monde  ne  pouvoit  détacher  de  l'intérêt  du 
SeT^at-  peuple ,  dont  il  étoit  le  magistrat.   En  effet 
souvent'  il  le  soutint  fortement  ;    il  parla  dans  les 
dullpêu-  assemblées  de  l'Hôtel- de-  Ville  ;   il   agit 
auprès   du  surintendant  avec  pareille  vi- 
gueur, et  fit  des  remontrances  au  roi.  Mais, 
dans  ces  remontrances ,  véritablement  la  cha- 
leur l'emporta  à  faire  quelques  comparai- 
sons odieuses  ,   non  pas  de  la  personne  du 
roi,  mais  de  certaines  gens  de  son  conseil. 
Le  Louvre  en  frémit  :  les  gens  de  cour 
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s'écrièrent   qu'il   avoit   blasphémé  ;    ceux    1608. 
qu'il  avoit  notés  par  sa  harangue ,  et  les  in-   on  veut 

.     ,      -,        ,  il!         irriter  le 

teresses   en  ce  traite  de  la  recherche  des  roi  con- 
rentes ,  firent  tous  leurs  efforts  pour  mettre 
le  feu  aux  oreilles  du  roi ,  et  pour  lui  per- 
suader de  punir  rigoureusement  cette  au- 
dace. D'autre  côté,  le  peuple  ayant  appris   Le 
qu'on  menaçoit  son  magistrat ,  prend  feu  s>éJ^ut 
plus  vite  qu'on  n'eut  jamais  cru;  les  hour-  défendre! 
geois  viennent  en  troupes  à  l'entour  de  sa 
maison  pour  le  défendre.  Miron   les   prie 
instamment  de  se  retirer,  de  ne  le  point 
rendre  criminel  :  il  leur  remontre  qu'il  n'y 
a  rien  à  craindre  ;  qu'ils  ont  affaire  à  un  roi 
qui  étoit  aussi  grand  et  aussi  sage  que  doux 
et  équitable,  et  qui  ne  se  laissoit  point 
emporter  aux   mouvements    des   mauvais 
conseillers. 

Sur  cela ,  ceux  qui  lui  voul oient  mal  em-  9n  con- 

x  seille    au 

ploy oient  toutes  leurs  persuasions  pour  en-  ™}  de  le 
gager  le  roi  à  l'enlever  par  force,  et  à  faire  Iever- 
valoir  son  autorité  suprême.    Mais  il  ré-   Sage  ré 

1  tîo nse  di 


pnn 


e  du 


pondoit  sagement  à  ces  gens-là  que  Pau— ™i,    et 
torité  ne  consistoit  pas  toujours  à  pousser  d'und 
les  choses  avec  la  dernière  hauteur  ;  qu'il  p°lili,iue 
falloit  regarder  et  le  temps ,  et  les  person- 
nes, et  le  sujet;  qu'ayant  été  dix  ans,  à 

.i3 


438  hîstoire 

1608.  éteindre  le  feu  de  la  guerre  civile,  il  en 
craignoit  jusqu'aux  moindres  étincelles  ; 
que  Paris  lui  avoit  trop  coûté  pour  se  met- 
tre en  danger  de  le  perdre  :  ce  qui  lui  sem- 
bloit  infaillible ,  s'il  suivoit  leur  conseil , 
parce  qu'il  seroit  obligé  de  faire  de  terri- 
bles exemples  ,  qui  lui  ôteroient  en  peu  de 
jours  la  gloire  de  sa  clémence  et  l'amour 
de  ses  peuples  ,  lequel  il  prisoit  autant  et 
plus  que  sa  couronne  ;  qu'il  avoit  éprouvé 
en  cent  autres  occasions  la  fidélité  et  la 
probité  de  Miron  ,  qui  n'avoit  point  de 
mauvaise  intention,  mais  sans  doute  croyoit 
être  obligé,  par  le  devoir  de  sa  charge,  de 
faire  ce  qu'il  faisoit;  que  s'il  lui  étoit 
échappé  quelques  paroles  inconsidérées ,  il 
les  vouloit  bien  pardonner  à  ses  services 
passés  ;  qu'après  tout,  si  cet  homme  affec- 
toit  d'être  le  martyr  du  public ,  il  ne  vou- 
loit pas  lui  donner  cette  gloire ,  ni  s'attirer 
le  nom  de  persécuteur  et  de  tyran;  et 
qu'enfin  ce  n'étoit  pas  dans  des  occasions  si 
avantageuses  qu'il  falloit  pousser  un  hom- 

11  ne  me    quand  on  le  vouloit  perdre. 

veut  pas  x  m A 

qu'on  Ainsi  ce  sage  roi  sut  dissimuler  prudem- 

poursui—  "  x 

ve  cette  ment  une  petite  escapade  ,  et  ne  voulut  pas 
des  r€n-  même  savoir  ce  qui  se  passoit,  de  peur 
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d'être  obligé  à  quelque  coup  d'autorité,  *6o8. 
qui  peut-être  eut  eu  de  dangereuses  suites. 
Il  reçut  donc  fort  humainement  les  excuses 
et  les  très-humbles  soumissions  de  Miron, 
et,  au  reste,  défendit  qu'on  poursuivît  cette 
recherche  des  rentes,  qui  avoit  causé  tant 
de  bruit. 

La  second  moyen  dont  il  se  servit  pour  Etablis- 

^  l  sèment 

avoir  de  l'argent ,  et  qui  a  été  de  très-dan-  de  la 

h,  *  ,  paulète. 

gereuse  conséquence,  c'est  la  paulète,  ou 
droit  annuel.  Pour  bien  entendre  ceci,  il 
faut  reprendre  la  chose  de  plus  haut. 

Les  offices  de  iudicature,  de  police  et  de   ka  jus- 
finances  etoient  autrefois  exerces  en  France,  trefois 

adminis- 

sous  les  première  et  seconde  races  de  nos  *&*    en 

x  <  Finance 

rois,  par  des  gentilshommes;  car  la  no-p«»\  les 
blesse  étoit  obligée  d'étudier  et  d'apprendre  Sommes, 
les  lois  du  royaume.  On  les  clioïsissoit 
pour  la  maturité  de  leur  âge  et  de  leur  ju- 
gement :  on  les  changeoit  de  temps  en 
temps  d'un  siège  à  un  autre ,  et  ils  ne  pre- 
noient  aucun  salaire  des  parties ,  niais  seu- 
lement des  gages  fort  modiques ,  que  le 
public  leur  payoit ,  plutôt  par  honneur  que 
pour  récompense.  Depuis,  dans  la  fin  de 
la  seconde  race ,  et  au  commencement  de 
la  troisième,  la  noblesse  étant  devenue  iguo- 
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iguB.    rante  et  fainéante  tout  ensemble ,  les  jfo- 
Com-    turiers  et  bourgeois  qui  apprirent  la  juris- 


nielle 


inenlelîe  -•  '  'l        *  jl  «  1 

est  tom-  prudence  s  élevèrent  peu  a  peu  dans  ces 
leTmains  charges ,  tant  de  judicatureque  de  finances, 
turiers ,  et  commencèrent  à  les  mieux  faire  valoir, 
mieux  n  parce  qu'ils  tir  oient  tout  leur  honneur  et 
loir  à  ™  toute  leur  dignité  de  là,  n'en  ayant  point 

leur  pro-   j  ?    -i-i  1  •  -, 

fit.  d  ailleurs  par  leur  naissance,  comme  avoient 

les  gentilshommes.  Ils  n'avoient  pourtant 

guère  d'emploi  pour  les   affaires    de  ju-* 

dicature  ,  d'autant  que  les  ecclésiastiques 

possédoient  quasi  toute  la  juridiction  ,  et 

avoient    leurs    officiers   qui    rendoient   la 

justice. 

Le  par-       Cependant  le  parlement ,  qui  auparavant 

deFrau-  étoit  comme  le  conseil  d'état  du  royaume, 

larMsTr  et  un  abrégé    des   états   généraux ,  étant 

ros a  i?es  venu  à  s'embarrasser  de   la  connoissance 

Tiers?^  des  différends  d'entre  les  particuliers ,  au 

est  rendu  -, .  ?  .,  .  j 

séden-  lieu  qu  auparavant  il  ne  traitoit  que  des 
Paris.  a  grandes  affaires  politiques,  Philippe-le-Bel, 
ou  ,  selon  quelques  autres ,  Louis  Hutin 
son  fils,  le  rendit  sédentaire  à  Paris.  Or, 
comme  cette  compagnie  de  juges  étoit  très- 
illustre  ,  parce  que  le  roi  y  prenoit  souvent 
séance  ,  que  les  ducs  et  pairs  et  les  prélats 
du  royaume  en  faisoient  partie ,  et  qu'on 
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choisissent  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  habiles    i&>8. 

gens  pour  la  judicature,  afin  de  remplir 

ces  places-là,  elle  mit  dans  sa  dépendance 

tonte  la  force  des  autres  iu^es  royaux  ;  sa-     Rend 
,  .  <ous    le3 

voir  :  des  baillis  et  sénéchaux,  qui,   ayant  antresju- 

7  m  J         7         J  ges     -ses 

été  auparavant  juges    souverains  ,   devin-  subaiier- 
rent  leurs  subalternes. 

Long-temps  après ,  nos  autres  rois  ont 
encore  créé  à  diverses  fois  plusieurs  au- 
tres parlements  ;  mais  par  la  seule  inten- 
tion de  faire  mieux  rendre  la  justice,  et 
sans  aucun  intérêt  pécuniaire;  tant  s'en 
faut,  ils  chargèrent  leurs  coffres  des  nou- 
veaux gages  qu'il  falloit  payer  à  ces  nou- 
veaux officiers. 

En  ce  temps-là ,  le  nombre  des  officiers  Le  nom- 

1       .  •  r         •        n  •  1?  1  5  ^Pe       deS 

de  îustice  etoit  tort  petit ,  et  I  ordre  cru  on  officiers 

i  •  Vii  i  de  parle- 

observoit  pour  remplir  les  charges  des  par-  ment 

,  ~   .  ,  "  .  étoil  pe- 

lements  ,  partaitement  beau.  Un  avoit  ac-  ti» 
coutume  d'y  tenir  un  registre  de  tous  les 
habiles  avocats  et  jurisconsultes  ;  et  quand     Bonilc 
quelque  office  venoit  à  vaquer ,  on  en  choi-  ™uè  j»Q^ 
sissoit  trois ,  desquels  on  portoit  les  noms  pourvoir 
au  roi ,  qui  préféroit  celui  qui  lui  plaisoit.  charges* 
Mais  les  favoris  et  les  courtisans  corrompi- 
rentbientôt  cet  ordre;  ils  persuadèrent  aux 
rois  de  ne  point  s'arrêter  à  ceux  qu'on  leur 
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1608.  présentent,  el  d'en  nommer  un  de  leur  propre 
Les  rois  mouvement  :  ce  que  ces  gens-lâ  faisoient 
dés  par  pour  retirer  quelque  présent  de  celui  qui 
teur.» d'y  éloit  nommé  parleur  recommandation  :  et 

nommer  ,       .  .  .. 

«us        1  abus  y  etoit  si  grand  ,  que   souvent  ces 

«voir  "     f  °  m  *■ 

égard    ■:■.  charges  étoient  remplies  d  ignorants  et  de 
râfé-        faquins  ,  à  cause  de  quoi  les  gens  de  mérite 
tenoient  îa   condition    d'avocat  beaucoup 
plus  honorable  que  celle  de  conseiller. 

Le  mal  croissant  toujours,  et  les  gens 
riches  devenant  extrêmement  friands  de  ces 
charges ,  pour  le  lucre ,  et  leurs  femmes 
pour  la  vanité,  ceux  qui  gouvernoient  se 
mirent  à  fabriquer  de  cette  marchandise  , 
pour  la  débiter  et  en  tirer  de  l'argent. 
Ainsi,  sous'  Louis  XII,  ses  coffres  étant 

Comme 

die*  de-  épuisés  par  les  longues  guerres  d'Italie  , 
rénales.  on  commença  à  rendre  les  charges  de  finan- 
ces vénales.  Toutefois  ce  bon  roi ,  en  ayant 
aussitôt  prévu  la  dangereuse  conséquence  , 
avoit  résolu  de  rembourser  ceux  qui  les 
avoient  achetées  ;  mais  étant  mort  dans  ce 
bon  dessein,  François  Ier,  duquel  il  avoit 
bien  prédit  qu'il  *   gâteroit  tout ,   vendit 


*   ])  disoit  sourent  de  lu;  :  Ce-  gro»  ga\xon  gâtera  Loét, 
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aussi  celles  de  judicature.  puis  en  créa  de    1608. 
nouvelles  par  plusieurs  fois  ,  afin  d'en  tirer 
de  l'argent. 

Depuis  ,  Henri  II  son  fils  créa  les  prési-     Sous 
diaux  ;  et  Charles  IX  et  Henri  III,  entas-  lapais 

n  sons 

sant  mal  sur  mal  et  ruine  sur  ruine,  firent  Henri  11 
grand  nombre  d'autres  créations  de  toutes 
sortes ,  pour  avoir  de  ces  denrées  à  débiter; 
et  de  plus  ,  ils  vendoient  les  charges  quand 
elles  vaquoient,  ou  par  mort,  ou  par  for- 
faiture. 

Jusque-là  le  mal  étoit  fort  grand  ,  mais      Co 
il  n'étoit  pas  incurable.   Il  ne  falloit  que  ^"L011 
supprimer  une  partie  de  ces  charges,  quand  fel^la'i. 
elles  fussent  venues  à  vaquer,  et  remplir 
l'autre  de  personnes  de  capacité  et  de  mé- 
rite. Ainsi,  dans  vingt  ans,   on  eut  réduit 
cette  fourmilière  d'officiers  à  un  très-petit 
nombre  ,  et  de  fort  gens  de  bien. 

Mais  on  ne  présenta  pas  l'affaire  à  Henri- 
le- Grand  de  ce  biais-là;  on  la  lui  fit  voir 
d'un  autre  sens.  On  lui  donna  à  entendre 
que,  puisqu'il  ne  tiroit  rien  des  charges 
vacantes,  étant  presque  toujours  obligé  de 
les  donner,  il  feroit  bien  de  trouver  moyen 
de  décharger  par  là  ses  coffres  d'une  partie 
des  gages   qu'il  payoit    à  ses   officiers;    ce 
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1608.    qu'il  feroit  en  leur  accordant  la  conserva- 
Mais  pu  tion  de  leurs  charges  pour  leurs  héritiers  , 

contraire  . 

on  le  moyennant  certaine  somme  modique  qu  ils 
curable ,  pajeroient  tous  les  ans  ,  sans  pourtant  y 
Glissant    contraindre  personne  ;  de  sorte  que  ce  se— 

la     pau—         .  A  . 

îète.  roit  une  grâce  ,  et  non  pas  une  vexation. 
Cela  fut  nommé  le  droit  annuel ,  ou  autre- 
ment la  paulète  ,  du  nom  du  traitant ,  ap- 
pelé Paulet,  qui  en  donna  l'avis,  et  en  fut 
le  premier  fermier.  Tous  les  officiers  ne 
manquèrent  pas  de  payer  aussitôt  ce  droit, 
pour  assurer  leurs  charges  à  leurs  enfants. 
Qui  eau-  Il  n'est  point  besoin  de  dire  les  inconvé- 
grauds  nients  et  les  maux  que  cetle  méchante  in- 
vention a  causés  et  cause  tous  les  jours  ; 
les  moins  éclairés  les  commissent  assez ,  et 
voient  Lien  que  c'est  un  mal  auquel  il  est 
fort  nécessaire,  mais^errtes  très-difficile 
présentement  de  remédier. 

Je  ne  veux  point  charger  cette  histoire 
de  toutes  les  cérémonies  et  réjouissances 
qui  se  firent  à  la  naissance  et  aux  baptêmes 
de  tous  les  enfants  de  Henri-le-Grand ,  ni  à 
divers  mariages  des  princes  et  grands  de  la 
cour,  entre  autres  du  prince  de  Condé 
et  du  duc  de  Vendôme ,  qui  se  firent  au 
mois  de  juillet  de  l'an  1609. 
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Le  prince  de  Condé  épousa  Charlotte-    1609. 
Marguerite  de  Montmorency ,  fille  du  con-  Mariage 

,  i  ii  r  -ti  duprince 

netable,  laquelle  etoit  merveilleusement  de  con- 
belle  ,  et  avoit  l'air  tout-à-fait  noble.  Aussi 
le  roi,  l'ayant  considérée ,  en  fut  plus  vive- 
ment frappé  qu'il  n'avoit  jamais  été  de  pas 
une  autre  :  ce  qui  causa  peu  après  la  re- 
traite du  prince  de  Condé ,  qui  l'emmena 
en  Flandre ,  et  de  là  se  retira  à  Milan ,  non 
sans  que  le  roi  eut  un  extrême  déplaisir  de 
voir  le  premier  prince  de  son  sang  se  jeter 
entre  les  bras  de  ses  ennemis. 

Le  duc  de  Vendôme  épousa  mademoi-  Mariage 
selle  de  Mercœur,  laquelle  il  avoit  fiancée  de  Ven- 

V       1'  r>  •        ••  1?  j-.        dôme. 

des  1  an  1097  ,  ainsi  que  nous  1  avons  dit  ; 
et  toutefois  la  mère  de  la  fille  ,  étant  fort 
altière  et  fort  glorieuse ,  apportoit  de  gran- 
des répugnances  à  l'accomplissement  de  ce 
mariage  ;  de  sorte  qu'il  ne  se  fût  jamais  fait, 
si  le  roi  ne  s'en  fut  mêlé.  Ce  ne  fut  pas  une 
des  moindres  peines  qu'il  eut  en  sa  vie ,  que 
de  fléchir  cet  esprit  difficile  :  il  n'y  em- 
ploya toutefois  que  les  voies  de  douceur  et 
de  persuasion ,  et  ne  se  conduisit  en  cette 
affaire  que  comme  un  père  qui  fait  l'amour 
pour  son  fils ,  et  non  pas  comme  un  roi  qui 
veut  être  obéi. 
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1608.        Je  ne  parlerai  point  aussi  de  ses  divertis- 
Queis    sements  ordinaires,    la   chasse,    les    bâti— 

étoient  .  _ 

les    ai-  ments ,  le  jeu  ,  les  testms  et  la  promenade. 
menLs du  J'ajouterai  seulement  que  dans  les  festins 

roi . 

et  dans  les  carrousels  il  vouloit  paroître 
aussi  bon  compagnon  et  aussi  adroit  que 
pas  un  autre  ;  qu'il  étoit  de  belle  humeur  le 
Terre  à  la  main,  quoiqu'il  fût  assez  sobre  ; 
que  sa  gaieté  et  ses  bons  mots  faisoient  la 
plus  douce  partie  de  la  bonne  chère  ;  qu'il 
ne  ténioignoit  pas  moins  d'adresse  et  de 
vigueur  aux  combats,  à  la  barrière,  aux 
courses  de  bague  et  à  toutes  les  galanteries, 
que  les  plus  jeunes  seigneurs  ;  qu'il  se  plai- 
soit  même  au  bal ,  et  qu'il  dansoit  quelque- 
fois, mais  ,  à  dire  vrai,  avec  plus  d'enjoue- 
ment que  de  bonne  grâce.  Quelques-uns 
trouvoient  à  dire  qu'un  si  grand  prince 
s'abaissât  à  folâtrer  de  la  sorte,  et  qu'une 
barbe  grise  se  plut  encore  à  faire  le  jeune 
homme.  On  peut  dire,  pour  l'excuser,  que 
ses  grands  travaux  d'esprit  avoient  besoin 
de  ces  délassements.  Mais  je  ne  sais  pas  ce 
qu'il  faut  répondre  à  ceux  qui  lui  repro- 
chent qu'il  a  trop  aimé  le  jeu  des  cartes  et 
des  dés ,  peu  séant  à  un  grand  roi ,  et 
qu'avec  cela  il    n'étoit    pas  beau   joueur  , 
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mais  âpre  au  gain,  timide  dans  les  grands     «&**• 
coups ,  et  de  mauvaise  humeur  sur  la  perte,    n    a'~ 

.  ,  moit    un 

A  cela,  je  crois  qu  il  faut  avouer  que  c'etoit  peu  trap 

?  .  ? \  *e  ieu* 

un    défaut  dans    ce   roi  ?    qui  n  etoit    pas 

exempt  de  taches  ,  non  plus  que  le  soleil. 

Il  seroit  à  souhaiter ,  pour  l'honneur  de   Sa  fra~ 

sa  mémoire  ,  qu'il   n  eut  eu  que  celui-là.  étoit  ex- 

.  .  .  .      lrême 

Mais  cette  fragilité  continuelle  qu'il  avoit  v»ar  lcs 

°  \    x  iemmcs. 

pour  les  belles  femmes  en  étoit  un  autre 
Lien  plus  blâmable  dans  un  prince  chré- 
tien ,  dans  un  homme  de  son  âge ,  qui  étoit 
marié ,  à  qui  Dieu  avoit  fait  tant  de  grâ- 
ces ,  et  qui  rouloit  tant  de  grandes  entre- 
prises dans  son  esprit.  Quelquefois  il  avoit 
des  désirs  qui  étoient  passagers ,  et  qui  ne 
l'attachoient  que  pour  une  nuit;  mais 
quand  il  rencontroit  des  beautés  qui  ie 
frappoient  au  cœur ,  il  aimoit  jusqu'à  la 
folie  ;  et  dans  ces  transports  il  ne  parois- 
soit  rien  moins  que  Henri-le-Grand. 

La  fable  dit   qu'Hercule  prit  la    que-     Cette 
nouille,  et   fila  pour  l'amour  de  la  belle  luf  rai- 
Omphale  :  Henri  fit  quelque  chose  déplus  des  cho- 

1  A  Tl  •  SCS    llim~ 

bas  pour  ses  maîtresses.  H  se  travestit  un  teuses. 
jour  en  paysan,  et  chargea  un  fardeau  de 
paille  sur  son  cou,  pour  pouvoir  aborder 
madame  Gabrielle;  et  l'on  dit  que  la  mar- 
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1609.    quise  de  Verneuil  Fa  vu  plus  d'une  fois  à 
ses  pieds  essuyer  ses  dédains  et  ses  injures  : 
exemples  que  les  princes  doivent  bien  re- 
garder, pour  ne  se  pas  laisser  aveuglera 
cette  malheureuse  folie,  qui  abâtardit  les 
courages  les  plus  héroïques ,  et  avilit  les 
personnes  les  plus  éminentes. 
Trois        On  feroit  vingt  romans  des  intrigues  de 
disses     ses  diverses  amours  avec   la  comtesse  de 
«Miire>-  Q^jcke  ^  quan(}  {\  n'étoit  encore  que  roi  de 
Navarre;   avec  Jacqueline  de  Beuil,  qu'il 
fît  comtesse  de  Moret  ;  et  avec  Charlotte 
Des  Essarts ,  sans  compter  beaucoup  d'au- 
tres dames  de  toutes  qualités,  qui  faisoient 
gloire  d'avoir  quelque  charme  pour  un  si 
grand  roi. 
Ceiaàoit      La  haute  estime  et  l'affection  que   les 
qu'il       François    avoient    pour   lui     emp échoient 
vent  eà  que  l'on  ne  s'offensât  si  fort  de  ce  liberti- 
Tvll    k  nage  scandaleux  ;  mais  la  reine  sa  femme 
en  avoit  un  extrême  chagrin  ,  qui  causoit  à 
toute  heure  des  picoteries  entre  eux  ,  et  la 
portoit  à  des  dédains  et  à  des  humeurs  fâ- 
cheuses. 
Et  re-      L'ennui  et  le  déplaisir  de  ces  brouilleries 
songrand  domestiques  retardoient  assurément  l'exé- 
cution du  grand  dessein  qu'il  avoit  formé 
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pour   le  bien  et  le  repos  perpétuel  de   la    i%f* 
chrétienté  ,  et  pour  la  destruction  ensuite 
de  la  puissance  ottomane. 

Plusieurs    en    ont    parlé   diversement  ;     Quel 
mais  voici  ce  que  j  en  trouve  dans  les  Me-  gr™d 

.  .  dessein. 

moires  du  duc  de  Sully.  Il  devoit  bien  en 
savoir  quelque  chose,  étant  aussi  avant, 
comme  il  étoit,  dans  la  confidence  de  ce 
roi.  C'est- pourquoi  il  faut  nous  en  rappor- 
ter à  lui. 
Le  roi,   dit-il,  désirant  acheminer  les     kes 

moyens 

projets  qu'il  avoit  conçus  après  la  paix  de  dontiise 
Vervins ,  crut  qu'il  falloit  premièrement  pour  i'a- 

,  x  x  .     .     .  cheminer 

établir  en   son  royaume   une  tranquillité 
inébranlable ,  en  réconciliant  à  lui  et  entre 
eux  tous  les  esprits ,  et   ôtant  toutes  les 
causes  d'aigreur  ;  qu'avec  cela ,  il  étoit  né- 
cessaire de  choisir   des   gens    capables  et 
fidèles ,  qui  vissent  en  quoi  son  bien  et  son 
Etat  pouvoient  s'améliorer,  et  de  s'instruire 
si  bien  en  toutes  ses  affaires ,  qu'il  put  pren- 
dre des  conseils  de  lui-même ,  et  discer- 
ner les  bons  et  les  mauvais  ,  les  entreprises 
faisables    ou    impossibles ,    et    celles    qui 
étoient  proportionnées  à  ses  revenus  ;  car 
la  dépense  qui  se  fait  au  delà   attire  les 
malédictions  des  peuples ,  qui  sont  ordi- 

.i3 
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i6o9.   nairement    suivies    de    celle     de    Dieu. 
Pour  cet      II  accorda  donc  un  édit  aux  huguenots  , 

efîet,     il  .  m  . 

accorde   pour  faire  vivre  en  paix  les  deux  religions. 
aux  hu.  Puis  il  donna  un  ordre  certain  et  fixe  pour 

guenots  ,  .  x 

et  ac-     accruitter  ses  dettes  et  celles  du  royaume  , 

quitte  ses  .  . 

dettes,     contractées   par  les    désordres  du  temps, 
par  les  profusions  de  ses  devanciers ,  et  par 
les  paiements  et  achats  des  hommes  et  des 
places  qu'il  lui   avoit  fallu  faire  durant  la 
p  qui  ligue.  Sully  lui  fit  voir  un  mémoire,  l'an 
la  repu-  1607,  Par  lequel  il  en  avoit  acquitté  pour 
la  bonne  grj  niillions  :  ce  qui  rétablit  la  réputation 
France.   et  la  bonne  foi   de    la  France  envers    les 
étrangers  ,  chez  lesquels  elle  étoit  fort  dé- 
criée. 
11  s'ad-      Cela  fait ,  il    travailla  continuellement 
pour  s'adjoindre  dans  son  grand   dessein 


jjomltous 


le 


p© 


chré-5    tous  les  potentats  chrétiens ,  en  leur  offrant 
leuTpro-  de  leur  donner  tout  le  fruit  des  entreprises 

mettant  1    _,  *     «»  "i  *  1  ' 

toutes  les  sur  les  inhdeles  ,  sans  en  reserver  rien  pour 
conque-  j^  car  -j  ^^  vouloit  point ,  disoit-il,  d'au- 
nitS  "n" tres  États  que  la  France. 
modant  H  se  proposa  aussi  de  chercher  toutes  les 
fér'nds.  occasions  d'éteindre  les  discordes,  et  de 
Les  prin- pacifier  }es  différends  d'entre  les  princes 

ces    qu'il  A  A 

se    fait  chrétiens ,  dès    aussitôt    qu'il    les    verroit 

pour  '  ± 

amis.      naître  ;  et  cela ,  sans  aucun  intérêt  que  cela 
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de  la  ré]}utation  de  prince  généreux  ,  désin-   1609. 
téressé  ,  sage  et  équitable. 

Il  commença  à  se  faire  pour  amis  et  as- 
sociés les  princes  et  états  qui  lui  sem- 
bloient  les  mieux  disposés  envers  la  France  , 
et  les  moins  opposés  à  ses  intérêts  ;  comme 
les  Etats  ou  Provinces-XJnies ,  les  Vénitiens, 
les  Suisses  et  les  Grisons.  Puis,  les  ayant 
attachés  à  lui  par  des  liens  très-étroits  )  il 
se  mit  à  ménager  les  trois  puissances  roya- 
les du  Nord  ;  savoir  :  Angleterre ,  Dane— 
marck  et  Suède  ;  à  discuter  et  vider  leurs 
différends  ,  et  même  à  tâcher  de  les  récon-  Comment 

7  11  eut  ac 

cilier  avec  le  pape;  ou  du  moins  obtenir  une  ^f™™" 
cessation  de  haine  et  d'inimitié,  par  quelque  vl^Jss__ 
formulaire  de  la  manière  qu'ils  auroient  à  ^f   ]e 
vivre  ensemble,  laquelle  eut  été  avantageuse  paye- 
au  pape,   en   ce  qu'ils  l'eussent  reconnu 
pour    premier  prince    de   la    chrétienté , 
quant  au  temporel,  et,  en  ce  cas-là,  lui 
eussent  rendu  tout  respect.  Il  tâcha  ensuite  u  traite. 
à  faire  la  même  chose  entre  les  électeurs  ,  éditeurs 
les    états    et   les   villes    impériales ,    étant 
obligé  particulièrement ,  disoit-il ,  de  pren- 
dre soin  d'un  empire  qui  avoit  été  fondé 
par  ses  prédécesseurs.  Après,  il  fit  sonder 
les  seigneurs  de  Bohème,  de  Hongrie,  dé 
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1609.   Transylvanie  et  de  Pologne,  pour  savoir 
Avee  1rs  s'ils  ne  concouraient  pas  avec  lui  dans  le 

seigneurs    ,  , ,  K  -,  , 

de    Bo-  dessein  a  oter   et  déraciner  pour   jamais 

Hongrie,  tout  sujet  de  trouble  et  de  divisions  dans  la 

°  °gue'  chrétienté'.  Il  traita  après  cela  avec  Je  pape, 

qui  approuvoit  et  louoit  son  entreprise ,  et 

désiroit  y  contribuer  de  sa  part  tout  ce  qui 

lui  seroit  possible. 

C'étaient  là  les  dispositions  à  son  grand 

dessein,  dont  je  vais  vous  faire  voir  le  plan 

raccourci. 
pianrac-      \\  désiroit  réunir  si  parfaitement  toute 

courci  A 

dugran(1  la  chrétienté,  que  ce  ne  fut  qu'un  corps 

dessein  ■*-  . 

de  r&a~  ïu^  eut  ^é  et  se  fût  appelé  la  république 
chrétienne.  Pour  cet  effet,  il  avoit  déter— 

Il  vou-  ... 

îoii  par-  miné  de  la  partager  en  quinze  dominations 
chrétien-  ou  états ,  cjfû  fussent ,  le  plus  qu'il  se  pour- 
quinze     roit ,  d'égale  force  et  puissance,  et  dont 

domina—  .  . 

tions  éga-  ies  limites  fussent  si  bien  spécifiées  par  le 
consentementuniversel  de  toutes  les  quinze, 
qu'aucune  ne  les  pût  outre-passer.  Ces 
quinze  dominations  étoient  le  Pontificat  ou 
Papauté,  l'Empire  d'Allemagne,  la  France, 
l'Espagne ,  la  Grande-Bretagne ,  la  Hon- 
grie, la  Bohème,  la  Pologne,  le]  Dane- 
marck,  la  Suède,  la  Savoie  ou  royaume 
de  Lombardie,  la  seigneurie  de  Venise, 
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la  République  Italique  ou  des  petits  po-    1609. 
tentats    et  villes    d'Italie,    les    Belges   ou 
Pays-Bas,  et  les  Suisses. 

De  ces  états ,  il  y  en  eut  eu  cinq  succès-  Savoir  : 

J  x  onze 

sifs  :  France  ,  Espagne  ,  Grande-Bretagne ,  royau- 
Suède  et  Lombardîe;  six  électifs  :  Papauté,  q?«tre 

x  répulili— 

Empire  ,  Hongrie  ,  Bohême  ,  Pologne  et  ««•»• 
Danemarck  ;  quatre  républiques,  deux  des- 
quelles eussent  été  démocratiques;  savoir: 
les  Belges  et  les  Suisses  ;  et  deux  aristocra- 
tiques ou  seigneuries  ;  celle  de  Venise,  et 
celle  des  petits  princes  et  villes  d'Italie. 

Le  pape,  outre  les  terres  qu'il  possède  ,  ce  qu'eût 
de  voit  avoir  le  royaume  de  Naples  ,  et  les  p"pele 
hommages  tant  de   la  république  Italique 
que  de  l'île  de  Sicile. 

La  seigneurie  de  Venise  eût  eu  la  Sicile   La  sci- 
en  foi  et  hommage  du  saint  oiege  ,  mais  dç    ve- 
sans  autre  droit  que  d'un  simple  baisement 
de  pied  et  d'un  crucifix  d'or,  de  vingt  ans 
en  vingt  ans. 

La  république  italique  eut  été  composée    **.**- 
des  états  de   Florence  ,  Gênes ,  Lucques ,  italiq«e» 
Mantoue,  Parme,  Modène  ,  Monaco  et  au- 
tres petits  princes  et  seigneurs  ,  et  eut  aussi 
relevé  du  saint  Siège ,   lui  payant  seule- 
ment, pour  toute  redevance,  un  crucifix 
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3609.    d'or    de  la  valeur    de    dix  mille  francs. 

i^  duc  Le  duc  de  Savoie  ,  outre  les  terres  qu'il 
voie ,  possedoit ,  eut  encore  eu  le  Milanois  ;  et  le 
tout  eut  ëtë  érigé  en  royaume  par  le  pape , 
sous  le  titre  de  royaume  de  Lombardie  , 
duquel  on  eut  distrait  le  Crémonois,  en 
échange  du  Montferrat  ,  que  l'on  y  eût 
joint. 

La  ré-  On  eût  incorporé  avec  la  république 
depuis-  Helvétienne  ou  des   Suisses,  la  Franche- 

ses  , 

Comté ,  l'Alsace ,  le  Tyrol ,  le  pays  de 
Trente  et  leurs  dépendances ,  et  elle  eût 
fait  un  hommage  simple  a  l'empire  d'Alle- 
magne, de  vingt-cinq  ans  en  vingt-cinq  ans. 

provia-9       ^n  eut  etaDn  toutes   les  dix-sept  pro- 

Ta  .Bas"  vmces  des  Pays-Bas ,  tant  les  catholiques 
que  les  protestantes  ,  en  une  république 
libre  et  souveraine ,  sauf  un  pareil  hom- 
mage à  l'Empire;  et  on  eût  grossi  cette 
domination  des  duchés  de  Clèves ,  deJu~ 
liers  ,  de  Berghes  et  de  La  Mark ,  de  Ra- 
venstein  et  autres  petites  seigneuries  voi- 
sines. 
Le  On  eût  joint  au  royaume  de  Hongrie  les 

de}mmt  états  de  Transylvanie,   de  Moldavie  et  de 

gric'       Valachie. 

L'empereur  eut  renoncé  à  s'agrandir  ja- 
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mais  ,  lui  ni  les  siens  ,  par  aucune  confis-    lGo9- 

cation,  déshérence,  ou  reversion  de  fiefs    .L'em- 
pire avec 
masculins  ;  mais  eût  disposé  des  fiefs  va-  ljbie. 

x  élection; 

cants  en  faveur  de  personnes  hors  de  sa 
parenté .  par  l'avis  et  consentement  des 
électeurs  et  princes  de  l'Empire.  On  fut 
aussi  demeuré  d'accord  que  l'Empire  dé- 
sormais n'eût  pu ,  pour  quelque  occasion 
que  ce  fût ,  être  tenu  consécutivement  par 
deux  princes  d'une  même  maison ,  de  peur 
qu'il  ne  s'y  perpétuât,  comme  il  faisoit 
depuis  long- temps  en  celle  d'Autriche. 

Les  royaumes  de  Hongrie  et  de  Bohème  Bohème 
eussent  ete  pareillement  electirs   par  les  grie  eus- 

1  M  •  11  T  Seilt       éîé 

voix  de  sept  électeurs  ,  savoir  :  i°  celle  des  électifs. 
nobles,  clergé  et  villes  de  ces  pays-là; 
2°  du  pape  ;  3°  de  l'empereur;  4°  du  roi  de 
France;  5"  du  roi  d'Espagne;  6°  du  roi 
d'Angleterre;  70  des  rois  de  Suède,  de 
Danemarck  et  de  Pologne,  qui  tous  trois 
n'eussent  fait  qu'une  voix. 

Outre  cela ,  pour  régler  tous  les  difFé-  Un  COn- 
rends  qui  fussent  nés  entre  les  confédérés,  rai  pour 

1  •         *  1  i       p  •*.  Ai  cesquiri* 

et   les   vider    sans    voie   de   tait  ,   on   eut  ze  domi- 

r  '  i  nations  , 

établi  un  ordre  et  forme  de  procéder  par  de    soi- 

r  t      1  •  xante 

un  conseil   général  compose   de    soixante  perso*- 

0  x  nés. 

personnes ,  quatre  de  la  part  de  chaque  do- 
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l6°9>    mination,  lequel  ou  eût  placé  dans  quelque 
ville  au  milieu  de  l'Europe,  comme  Metz  , 
auTreT3    î^ancy  y  Cologne  ou  autre.  On  en  eut  en- 
ueavin-t  core  ^a^  tr°is  autres  en  trois  différents  en- 
droits, chacun  de  vingt  hommes,  lesquels 
tous  trois  eussent  eu  rapport  au  conseil  gé- 
néral . 
Ordre      De  plus ,  par  l'avis  de  ce  conseil  géné- 
pêcher  et  rai ,  qu  on  eut  pu  appeler  le  sénat  de  la  re- 

\a  tjian-  ,,.  A, 

nie  "    et  publique  chrétienne ,  on  eut  établi  un  ordre 

les  rëbel-  1  A   ,     .  .  _ 

lions,  et  et  un  règlement  entre  les  souverains  et  les 

pour  se-  .  ,  (      ,    . 

couriries  sujets,  pour  empêcher  a  un  cote  1  oppres- 
se» voi-  sion  et  la  tyrannie  des  princes  ;  et  de  l'au- 
înfidèies.  tre ,  les  plaintes  et  les  rébellions  des  sujets. 
On  eut  encore  réglé  et  assuré  un  fonds 
d'argent  et  d'hommes  ,  auquel  chaque  do- 
mination eût  contribué ,  selon  la  cotisation 
faite  j>ar  le  conseil,  pour  aider  les  domina- 
tions voisines  des  infidèles  contre  leurs 
attaques  ;  savoir  :  Hongrie  et  Pologne , 
contre  celle  du  Turc  ;  et  Suède  et  Pologne , 
contre  les  Moscovites  et  les  Tartares. 
Puis ,  quand  toutes  ces  quinze  domina- 
mtt*  .      tions  eussent  été  bien  établies  avec  leurs 

deux  par 

terre,     droits ,  leurs  gouvernements  et  leurs  limi- 

pour  tai-  V 

re    la     tes  (ce  qu'il  espéroit  pouvoir  faire  en  moins 

guerre  v  *  x  x 

au*         de  trois  ans),  elles  eussent  ensemble  ,  d'un 

furcs. 


Trois 
capitai- 
nes gêné- 
net  ux  , 

p. 
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commun  accord ,  choisi  trois  capitaines  gé-  1609 
néraux ,  deux  par  terre  et  un  par  nier  ,  qui 
eussent  attaqué  tous  à  la  fois  la  maison  ot- 
tomane; à  quoi  chacune  d'elles  eût  contri- 
bué certaine  quantité  d'hommes  ,  de  vais- 
seaux ,  d'artillerie  et  d'argent,  selon  la 
taxe  qui  en  étoit  faite.  La  somme  en  gros    Quelles 

1  ?    n  1  •  n  '  -        *     troupes 

de  ce  qu  elles  dévoient  fournir  montoit  a  et  quel 
deux  cent  soixante-cinq  mille  hommes  d'in- 
fanterie, cinquante  mille  chevaux,  un  atti- 
rail de  deux  cent  dix-sept  pièces  de  canon  , 
avec  les  charrois ,  officiers  et  munitions  à 
proportion,  et  cent  dix-sept  grands  vais- 
seaux et  galères ,  sans  compter  les  vaisseaux 
de  moyenne  grandeur.,  les  brûlots  et  les 
navires  de  charge. 

Cet  établissement  étoit  avantageux  à  tous  La.  seule 

0  >      maison 

les  princes  et  états  chrétiens  ;  il  n'y  avoit  d'Autri** 

\  che     eût 

que  la  seule  maison  d'Autriche  qui  en  eût  souffert 

'  de    cet 

soutiert  dommage ,  et  qui  eût  été  dépouillée  é,ablis~ 

a     7  -1  1  meut. 

pour  accommoder  les  autres  :  mais  on  avoit 
fait  le  projet  de  la  porter  à  y  consentir  de 
gré  ou  de  force  en  cette  manière  :  premiè-    Buc6i& 
rement,  il  faut  supposer  que  du  côté  d'I-  ;™iee' 
talie,  le  pape,  les  Vénitiens  et  le  duc  de  JuSU 
Savoie  étoient  bien  informés  du  dessein  du  J™„Z 
roi  ,  et  qu'ils  l'y  dévoient  assister  de  toutes 

i3... 


consen- 
taient, 
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1609.    leurs  forces  ;  le  Savoyard  surtout  y  étant 

extrêmement  animé  ,  parce  que  le  roi  lui 

donnoit  sa  fille  aînée  en  mariage  pour  son 

fils  Victor- Amédée  ;  que   du  côté  d'Alle- 

n'Aiie-  magne ,   quatre  électeurs  ,  Palatin  ,  Bran- 

ÎTiimems  debourg  j  Cologne  et  Mayence ,  le  savoient 

tçurs;et  aussi,   et  qu'ils  le  dévoient  favoriser;  que 

fait    r"  le  duc  de  Bavière  avoit  leur  parole  et  celle 

Bavière    du  roi  qu'on  Téleveroit  à  l'empire  ;  et  que 

lu  plusieurs   des   villes    impériales    s'étoient 

déjà  adressées  au  roi  pour  le  supplier  de  les 

honorer  de  sa  protection  et  de  les  maintenir 

dans  leurs  privilèges ,  qui  avoient  été  abolis 

par   la  maison   d'Autriche  ;   que  du   côté 

h?meB°e~  ^e  Bohème  et  de  Hongrie ,  il  avoit  des  in~ 

î^r'ïei-  telligences   avec  les   seigneurs    et   la   no— 

gneurs  et  b]esse  ?  et  que  les  peuples  y  étoient  si  dé— 

blesse.     seSpérés  de  la  pesanteur  du  joug  ,  qu'ils 

étoient  prêts  à  le  secouer,  et  de  se  donner 

au  premier  qui  leur  tendroit  les  bras. 

Affaire       Toutes  les  dispositions  lui  étant  ainsi  fa-. 

decièves  yorables  ,  arriva  l'affaire  de  Clèves ,  dont 

arrive    à  '  7 

p^°p°s  .  nous  parlerons  tout  à  cette  heure  ,  laquelle 
re  éciore  juj  fournissoit  une  belle  occasion  de  com- 

ee   grand 

dessein.   1Tiencer  l'exécution  de  ses  projets.  Elle  de- 
voit  se  faire  de  cette  s<Hte. 

Ayant  mis  sur  pied  une  armée  de  qua- 
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rante  mille  hommes,  comme  il  fit;  il  devoit,    1609. 
tout  en  marchant,  dépêcher  des  ambassa- 
deurs vers  tous   les  potentats  de  la  chré- 
tienté, pour  leur  donner  part  de  ses  justes 
et  saintes  intentions.  Puis,   sous  prétexte  eil  emarr!! 
d'aller  à  Clèves,  il  se  fût  saisi  de  tous  les  S^J^S 
passages  de  la  Meuse ,  et  eût  attaqué  tout  fae|espadë 
d'un  coup  Charlemont,  Maestricht  et  Na~ 
mur,  qui  étoient  peu   munis.  Au  même   Lesvii- 
temps,  toutes  les  grandes  villes  des  Pays-  pendre 
Bas  eussent  crié  liberté  ;  les  seigneurs  se  ^nt  ré- 
fussent mis  aux  champs  avec  pareil  dessein,  V9 
et  eussent  arboré  îe  lion  belgique  avec  les 
fleurs  de  lys.  Les  Hollandois  eussent  oc-  L-esHoi- 
cupé  toutes  les  côtes  avec  leurs  vaisseaux  en  eussent 

I  occupé 

très-grand  nombre  ,  pour  fermer  le  com-  les  côtes, 
nierce  de  la  mer  aux  Flamands ,  comme  ou 
leur  eût  fermé  celui  de  terre  du  côté  de 
France.  Ce  qu'on  vouloit  faire ,  afin  de  hâter  i^esFia- 

x  '  mands 

les  peuples   de  secouer  la  domination  des  eu:s«ent 
Espagnols ,  et  de  s'adresser  au  roi  et  aux  roi  d'E:3- 

j-      °  '  pagne  de 

princes  ses  associés,  pour  prier  le  roi  d'Es-  ie^'\elt,e 
pagne  de  les  vouloir  mettre  en  liberté,   et  té- 
d'avoir  la  bonté  de  leur  rendre  la  paix,  la- 
quelle ils   ne   pouvoient  jamais   espérer , 
tandis  qu'ils  seroient  sous  sa  domination. 

II  y  a   toutes  les  apparences  qu'à  l'ap- 


ave 
d 
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i6.;9.    proche  d'une   si  puissante  armée ,  par  les 
intelligences  des  principaux  seigneurs,  par 
le  branle  des  grandes  villes  ,  par  l'amour 
que  ces  peuples  ont  toujours  eu  pour  la   il 
liberté,   la  Flandre  se  fût  toute  soulevée, 
principalement  lorsqu'elle  eût  vu  le  mer- 
L'avmce  veilleux  ordre  et  l'exacte  discipline  de  ses 
ei"t  v6ou  troupes  ,   qui  eussent  vécu  en  bons  hôtes  , 
ndor-  payant  partout,   et  ne  faisant  aucun  ou- 
trage, sur  peine  de  la  vie  ;  et  quand  on  eût 
ne  seîfct  reconnu  qu'il  ne  travailloit  que   pour  le 
serve  de  bien  et  le  salut  des  peuples,  ne  se  réservant 
quêtes,    rien  de  toutes  ses  conquêtes  que  îa  gloire 
et  la  satisfaction  de  rendre  ces  provinces  à 
elles-mêmes ,  sans  en  retenir  un  seul  châ- 
teau ni  un  seul  village  pour  lui. 
il  eût ,      Au  même  temps  qu'il  eût  mis  la  Flandre 
antres      dans  un  état  libre  ,  et  qu'il  eût  accommodé 
pie      'Je  différend  de  la  succession  de  Clèves , 

Tempe-  ,  ,  „  . 

reu.    de  tous  les  princes  interesses  en  cette  ariaire  , 

laisser  , 

les  vîiies  les  électeurs  crue  nous  avons  nommes ,  et 

de  l'Em-  .         .,  ,,-.*.       .  -,  .11  t 

pire    en  les  députes  de  plusieurs  grandes  villes  ,  de- 

luette.  .         \  .      L  .       b 

voient  le  venir  remercier ,  et  puis  le  supplier 
de  vouloir  joindre  ses  prières  et  son  au- 
torité aux  supplications  qu'ils  avoient  à 
faire  à  l'empereur ,  pour  le  disposer  de 
laisser  les  états  et  les  villes  de  l'Empire  en 
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leurs  anciens  droits  et  immunités ,  surtout  1609. 
en  la  libre  élection  d'un  roi  des  Romains  , 
sans  y  user  plus  d'aucunes  pratiques,  con- 
traintes ,  promesses  et  menaces  ;  et  que , 
pour  cet  effet,  il  fût  dès  l'heure  résolu  qu'on 
en  éliroit  un  d'une  autre  maison  que  de 
celle  d'Autriche.  Us  étoient  convenus  entre 
eux  que  ce  seroit  le  duc  de  Bavière.  Le  pape 
se  fût  joint  avec  eux  pour  cette  réquisi- 
tion ;  et  ils  l'eussent  faite  avec  tant  d'in- 
stance ?  qu'il  eût  été  difficile  à  l'empereur  ? 
qui  n'eût  point  été  armé  ,  de  la  refuser. 

Semblable  requête  eût  été  faite  au  roi  et  Bohème, 
à  ses  associés,  par  les  peuples  de  Bohème,  A^înché 
Hongrie ,   Autriche ,  Styrie  et  Carinthie  ;  Mt^mê- 
surtout  pour  le  droit  qu'ils  avoient  d'élire  Te. pn 
eux-mêmes  leur  prince ,  et  de  se  mettre  en 
telle  forme   de  gouvernement  qu'ils  juge- 
roient  la  meilleure,  par  l'avis  de  leurs  amis 
et  alliés.  A  quoi  le  roi  condescendant,  eût 
usé  de  toutes  sortes  d'honnêtetés  ,  de  priè- 
res et  de  déférences  ,  même  au-dessous  de 
sa  dignité ,  pour  faire  voir  qu'il  n'entendoit 
point  tant  se  servir  de  la  force  que  de  l'é- 
quité et  de  la  raison. 

Après  cela ,   le   Savoyard ,   par  même 
voie,  eût  demandé  au  roi  d'Espagne,  avec 

...i3 


fei 


mme. 
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1609.   toutes  sortes  de  civilités ,  et  au  nom  de  ses 
Le  duc  enfants ,  qu'il  lui  plût  leur  donner  la  dot  de 
voie  eût  leur  mère ,  aussi  bonne  et  avantageuse  que 
au^ro!  e  l'avoit  eue  leur  tante  Isabelle  ;  et  en  cas  de 
gneTe"  refùs^  le  roi   devoit  permettre  à  Lesdi- 
Se1  sa6    guières  de  l'assister  de  quinze  mille  hom- 
mes de  pied ,  de  deux  mille  chevaux  et  de 
cent  mille  écus  par  mois  pour  faire  la  con- 
quête du  Milanois  ou  pays  de^Lombardie. 
En  quoi  il  eut  été  favorisé  de  la  plupart  des 
princes  d'Italie. 

Cela  fait ,  il  devoit ,  avec  ses  associés  , 

Le  pape 

et    les   prier  le  pape  et  les  Vénitiens  d'intervenir 
tiens  fus-  comme  arbitres  entre  lui  et  le  roi  d'Es- 

sent   in- 
tervenus pagne  pour  terminer  aimablement  les  diffé- 

pour    les  -l     O         J. 

diffé-      rends  qui  étoient  près  d'éclater  entre  eux  , 

rends   de  x  n  •    • 

Navarre,  àcause  de  Naples  ,  Sicile ,  Navarre  et  Rous- 

Naples  x 

et  siciie-,  sillon.  Et  alors  ,  pour  montrer  qu'il  n'avoit 
w  eêût  aucune  pensée  de  s'agrandir,  ni  point  d'autre 
droit.50"  ambition  que  d'affermir  le  repos  de  la  chré- 
tienté, il  se  fût  montré  tout  prêt  à  céder 
à  l'Espagnol  la  Navarre  et  le  Roussillon  , 
pourvu  qu'il  remît  Naples  et  Sicile ,  non 
point  pour  lui ,  car  il  ne  vouloit  point 
d'autre  état  que  la  France  ?  mais  pour  le 
pape  et  pour  les  Vénitiens,  auxquels  il  eût 
cédé  son  droit  sur  ces  pays. 
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Enfin ,  par  un  légat  apostolique ,  et  par  1609. 
les  remontrances  de  tous  ses  associés,  il  eût 
fait  entendre  son  dessein  au  roi  d'Espagne 
et  aux  princes  de  sa  maison ,  et  l'eût  con- 
juré, par  le  sang  de  Jésus-Christ,  de 
l'avoir  agréable ,  comme  étant  saint ,  pieux, 
charitable ,  glorieux  et  utile  à  toute  la  chré- 
tienté. On  lui  eût  avec  cela  déduit  les 
avantages  qui  lui  en  fussent  revenus  à  lui- 
même  :  on  eût  essayé  de  lui  faire  com-   Oa  eût 

,  ,.,  r       r  -,  -     -,  -  tâch«     de 

prendre  qu  il  en  eut  ete  plus  riche ,  moins  persna- 

.  ,     ,  ,  .    .,  -,  .  derleroi 

inquiète  et  plus  paisible;  que,  dans  vingt  d'Espa- 
ans ,  l'Espagne,  qui  étoit presque  déserte,  non'  on 
se  fût  repeuplée,    et  fût  devenue  le  plus  ce. 
florissant  état  de  l'Europe.  Je  pense  bien 
qu'il  eût  été  fort  difficile  de  lui  persuader 
cela  ;  car  l'ambition  déréglée  et  mal  enten- 
due embrasse  plutôt  des  chimères  que  des 
corps  solides ,  et  aime  mieux  posséder  des 
pays  vastes    et    déserts,    qu'une    étendue 
raisonnable  qui  soit  bien  cultivée  et  bien 
peuplée  ;    mais    peut-être  que  les    armes 
l'eussent  convaincu    au  défaut   de  la  rai-    Gl'antle 

prudence 

son.  l\    ,m°- 

dération 

Au  reste,  le  roi  avoit  résolu  de  renoncer  dont    Ie 

7  roi       eut 

à  toute  prétention  ;  de  ne  rien  retenir  de  usé  en  hx 

1  7  poursiu- 

tout  ce  qu'il  conquêteroit;  de  ne  rien  en-^V** 
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1609.  (reprendre  qu'il  ne  l'eût  fait  approuver  à 
ses  alliés ,  et  qu'il  ne  les  vît  disposés  à  y 
contribuer;  de  ne  commencer  point  en 
plusieurs  lieux  éloignés  tout  à  la  fois ,  mais 
de  faire  suivre  les  expéditions  de  proche 
en  proche,  attendant  toujours  le  succès 
des  précédentes  avant  que  de  s'engager  à 
d'autres  ;  de  se  montrer  sans  ambition , 
sans  avarice  et  sans  orgueil  dans  la  dis- 
tribution des  logements ,  des  vivres ,  des 
dépouilles  et  des  conquêtes  ;  de  favoriser 
les  états  foibles  et  nécessiteux  ;  d'envoyer 
toujours  quelque  reconnoissance  honorable 
et  utile  à  tous  capitaines  et  soldats  qui 
auroient  fait  quelque  bel  exploit;  de  n'en- 
trer jamais  dans  aucune  des  partialités  qui 
pourroient  naître  entre  ses  amis  et  alliés  , 
mais  de  paroître  toujours  égal,  équitable 
et  commun  ami  ;  de  traiter  honorablement 
les  gens  de  guerre,  avec  éloge,  ou  avec 
réprimande,  selon  qu'ils  lemériteroient,  et 
de  maintenir  exactement  la  discipline , 
empêchant  tous  désordres  ,  dégâts ,  viole- 
ments  et  incendies  ,  afin  qu'il  fût  reçu  par- 
tout comme  le  libérateur  des  nations ,  et 
celui  qui  apportoit  la  paix  et  la  liberté ,  non 
pas  la  ruine  et  la  désolation. 
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Il  prenoit  ses  mesures ,  faisoit  ses  pré-    1609. 
paratifs ,  et  dressoit  ses  machines  pour  par-  i*»  pré- 
venir à  cette  fin  ,  avec  tous  les  soins  imagi-  et  dispo- 
nables  ,  depuis  nuit  ou  neuf  ans  :  il  faisoit  qu'il    y 

.  r  apportoit 

des  amis  et  des  alliés  de  tous  côtes ,  entre- 
tenons des  intelligences  partout ,  avoit  ga- 
gné le  collège  des  cardinaux  par  de  grosses 
pensions,  avoit  attiré  à  son  service  tous 
les  bons  capitaines  en  Allemagne  et  en 
Suisse  ,  et  s'étoit  aussi  acquis  ce  qu'il  y 
avoit  de  bonnes  plumes  dans  toute  la  chré- 
tienté ,  d'autant  qu'il  vouloit  persuader  les 
peuples  plutôt  que  de  les  forcer ,  et  les 
instruire  si  bien  de  ses  intentions  ,  qu'ils 
regardassent  ses  armes  comme  un  secours 
salutaire. 

Voilà  le  plan  de  son  dessein  ,  lequel  sans 
mentir  étoit  si  grand  ,  qu'on  peut  dire  qu'il 
avoit  été  conçu  par  une  intelligence  plus 
qu'humaine.  Mais  quelque  haut  qu'il  fut, 
il  n'étoit  point  au-dessus  de  ses  forces  , 
auxquelles  si  les  princes  ne  proportion- 
nent leurs  entreprises  ,  il  arrive  qu'ils  rui- 
nent leur  état  :  de  même  qu'un  homme 
qui  veut  entreprendre  des  procès  ,  ou  faire 
des  achats  plus  que  sa  bourse  ne  peut  por- 
ter, est   contraint  à  la  fin  de  vendre   son 
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1609.  fonds  3  et  se  noie  de  dettes  et  de  mauvaises    ' 

affaires. 
Les  for-      Outre  ses  forces  ,  qui  étoient  grandes  en 
(avoi?U  *  nombre ,  mais   dix   fois    plus   en  valeur , 
pour  ce  a  ^ant  tous  nommes  choisis  ,  et  parmi  cela  y 
ayant  quatre  mille  gentilshommes,  capa- 
bles de  tout  à  la  vue  de  leur  roi ,  le  prince 
d'Orange  devoit  se  mettre  aux  champs  avec 
que   le   quinze   mille   hommes   de    pied    et   deux 

prince         *  -1 

d'Orange  mille  chevaux  :  le  prince  d'Anhalt,  en  Al- 

eut  mise  J  ' 

sur  pied,  lemagne,  eût  paru  avec  dix  mille;  les  élec- 

Celledes  O        7      _         I  *  > 

électeurs  teurs  et  le  duc  de  Bavière  en  avoient  arrhé 

et  prin- 
ces d'Aï-  deux  fois  davantage ,  qui  se  fussent  trou- 
vés à  divers  rendez-vous  au  premier  coup 
Celle  des  de  trompette  ;  les  Vénitiens  et  le  duc  de 
tiens    et  Savoie  se  fussent  déclarés  chacun  avec  une 

du     Sa- 
voyard,  armée    considérable ,    au    premier    signal 

qu'il  leur  en  eût  donné.  Pour  les  Suisses  , 

outre  une  levée  de  six  mille ,  tous  choisis  , 

qui  venoient  au  roi ,  il  en  eût  eu  encore 

Le  ronds  tout  autant  qu'il  eût  voulu.  Quand  au  fonds 

^s   que  de  ses  finances  ,  toutes    ses   troupes  étant 

le    roi  ,  .  i  -1   • 

avoit  fait  payées  pour  trois  mois,  ses  places  bien  gar- 

pour     ce  *  .  J  .  ., 

dessein,  nies  ,  ses  magasins  sur  la  frontière  tout— a— 
fait  remplis ,  ses  capitaines  honorés  de 
beaux  présents  qu'il  leur  avoit  faits ,  il  avoit 
quatorze  millions  de  livres  dans  la  Bastille  , 
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sept  millions  entre  les  mains  du  trésorier  1609. 
de  l'épargne,  qui  étoient  le  revenant-bon 
de  l'année  précédente  ;  deux  autres  mil- 
lions en  d'autres  mains  ;  plus  le  courant , 
qui  étoit  de  plus  de  vingt-sept  millions;  et 
outre  tout  cela ,  Sully  ,  son  surintendant , 
l'assuroit  de  quarante  millions  d'extraor- 
dinaire durant  trois  ans  ;  de  sorte  qu'il  eut 
pu  faire  la  guerre  quatre  ans  sans  vexer  ses 
suiets  de  nouvelles  charges.  Mais  il  la  vou-  , I]  vr°-l~ 

*  m  °  kut  faire 

loit  faire  si  chaudement,  qu'il  en  put  voir  1  a  guerre 

x  *  >      très  puis- 

îa  fin  dans  peu  de   temps  :    car    il   tenoit  samtl,ent 

.  .    antl 

pour  maxime  qu'un  prince  sage  ,  quand  il  qu'« 


fût  c 


Ile 


»ur- 


y  est  obligé ,  la  doit  faire  forte  et  courte  , 
et  d'abord  étonner  le  monde  par  des  pré- 
paratifs formidables ,  parce  qu'en  cette 
sorte  la  grandeur  de  la  dépense  retourne  à 
ménage ,  et  les  conquêtes  qui  se  font  par  la 
crainte  des  armes,  vont  bien  plus  loin 
que  celles  qui  se  font  par  les  armes  mêmes.  Cèdes-. 
Je  vous  ai  dit  quel  etoit  ce  dessein;  il  h««"*- 

.,..._  r     ,  ment  eût 

n'y  a  que  Dieu  qui  sache  quel  en  eut  ete  le  réussi , 

-    «  t         r,  ■       .        .  n'y  ayant 

succès.  On  peut  dire  néanmoins,  jugeant ;■  aucun 

selon  les  apparences ,  qu'il  de  voit  être  heu-  contre , 
l.11  .^    .  .  .  q««    les 

reux  ;  car  il  ne  paroissoit  aucun  prince  ni  «lues   de 

.  8;lxe     et 

état  dans  toute  la  chrétienté  qui  ne  dut  le  a*  Fia*. 

fifiice. 

favoriser ,  ou  qui  fut  disposé  à  prendre  le 
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i6o<).  parti  de  la  maison  d'Autriche,  sinon  le 
duc  de  Saxe  en  Allemagne  ,  et  le  duc  de 
Florence  en  Italie.  Mais  le  roi  les  eut  bien 
rangés  tous  deux  :  le  premier,  en  assistant 
contre  lui  les  héritiers  de  ce  duc  Guillaume, 
qui  avoit  été  autrefois  dépouillé  de  l'élec- 
torat  par  l'empereur  Charles  V  ;  le  second, 
en  suscitant  Pise ,  Sienne  et  Florence  à 
crier  liberté,  et  à  secouer  le  joug  delà  do- 
mination des  Médicis. 

Ce  que  Mais  il  est  temps  que  je  vous  dise  ce  que 
que  l'af-  c'étoit  que  l'affaire  de  Clèves  et  de  Juliers , 

faire     de  .  .  .       n  .,, 

cièves  et  qui  lui  avoit  fourni  1  occasion  de  prendre 

Je       Ju-1  .  l 

Hers.      les  armes ,  et  ouvert  les  voies  pour  com- 
mencer son  grand  dessein. 

Jean-Guillaume,    duc    de    Juliers,    de 

Clèves  et  de  Berghes  ,  comte  de  La  Marck 

et  de  Piavensbourg ,  fils  du  duc  Guillaume 

et  de  Marie  d'Autriche ,  sœur  de  l'empe- 

Moitde  reur  Charles  V  ?  et  petit-fils  du  duc  Jean  , 

àucn'de  étant  mort  sans  enfants,  le  i5  de  mars  de 

Juliers,     i?  r»  •. 

sans  en- 1  an    ibog,    sa  succession  mit  en  rumeur 
fa"ls'      tous  les  états  voisins.  Il  avoit  quatre  sœurs: 

la  première,  mariée  au  marquis  de  Bran-    1 
debourg  ;  la  seconde ,  au  comte  palatin  de 
Neubourg  ;  la  troisième ,   au  duc  de  Deux- 
Ponts;  la  quatrième,  au  marquis  de  Bur- 
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gaw.   Les  enfants   issus  de   ces  mariages    1609. 
prétendoient  sa  succession,  les  plus  proches    Sa. SLU - 
excluant  les  plus   éloignés ,  et  les  fils  les  &sP«^e 

l  O  >  par  phi— 

filles.  Le  duc  de  Saxe,  descendant  d'une  sieLU.Sj 

7  parljcu— 

fille  aînée  du  duc  Jean,  aïeui  du  doc  Guiî-  hère~ 

'  Tuent  par 

laume  ,  disoit  aussi  qu'elle  lui  apparteuoit  ^™"de^ 
préférablement ,  d'autant  qu'il  étoit  porté  £feu"- 
dans  le  contrat  de  mariage  de  cette  fille- 
là,  qu'au  cas  que  les  enfants  mâles  man- 
quassent dans  la  maison  de  Juliers  ,  la  suc- 
cession lui  reviendroit  à  lui  et  à  ses  des- 
cendants. Or,  cela  étant  arrivé,  il  s'en- 
suivoit  que  la  succession  étoit  ouverte  pour 
lui.  Le  duc  de  Nevers  prétendoit  aussi  au 
duché  de  Clèves ,  comme  portant  lui  seul 
le  nom  et  les  armes  de  Clèves  ;  et  le  c ointe 
de  Maulevrier  ,  par  la  même  raison, 
demandoit  la  comté  de  La  Marck ,  car 
il  étoit  l'aîné  de  La  Mark  ;  et  en  cette 
qualité  il  prétendoit  aussi  la  duché  de 
Bouillon  et  la  seigneurie  de  Sedan,  qui 
étoient  tenues  par  le  vicomte  de  Turenne  , 
maréchal  de  Bouillon.  L'empereur  disoit  LVm- 
que  toutes  les  prétentions  de  ces  concurrents  disent 

'  i       c        y   *  i»  qu'elle 

etoient  mal  tondees,  d  autant  que  ces  otoit  <u- 
terres-la  etoient  des  neis  masculins  ,  qui  ne  l'empire. 
pouvoient  écheoir  a  des  filles,  et  à  faute  de 

«4»  » 
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1609.     mâles  étoient  dévolues  à  l'Empire,  partant 

que  c'étoit  à  lui  d'en  disposer.   Et  sur  ce 

11  en  in- droit .   il  eiidomia   secrètement  l 'investi- 
rent 

^éopoid  ture    à    Leopold    d'Autriche,   évêque    de 

à  Auiri-  x  *  _ 

*hc.  Strasbourg,  et  l'envoya  avec  des  forces 
pour  se  saisir  de  ces  terres ,  sous  prétexte 
de  la  régie,  et  cependant  assigner  les  par- 
ties par-devant  Sa  Majesté  Impériale  ,  pour 
dire  leurs  raisons. 

Les  poursuites  du  duc  de  Nevers  et  du 
comte  de  Maulevrier  ne  furent  pas  fort 
chaudes  ,  d'autant  qu'on  leur  fit  entendre 
que  les  fiefs  qu'ils  demandoient  étoient 
unis,  et  ne  se  pouvoient  démembrer.  Le 
droit  du  marquis  de  Bandebourg  et  celui 
de  Neubourg  étant  les  plus  apparents  ,  la 
plus  grande  contestation  fut  d'abord  entre 
eux  deux.  Le  landgrave  de  Hesse ,  leur 
ami  commun,  s'étoit  entremis  de  les  ac- 
commoder, et  leur  avoit  fait  passer  une 
transaction  de  vider  leur  différend  à  l'a- 
miable, et  de  n'employer  leurs  forces  que 
tandis      contre  les  usurpateurs,  l'administration  de 

queBran-  x 

debout  }a    succession    demeurant   égale   et   corn- 
et  Neu-  p 
bourg      mune  entre  eux ,  sauf  les  droits  de  l'empe- 

dispu—  m  ,  _  ,  . 

t<^1  >      reur.  Mais    là-dessus  Leopold  d  Autriche 

s'emp-  *■ 

redeJu-  arriva  avec  des  troupes,  et  se  saisit  de  Juliers. 

liers.  l 
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Les  deux  princes ,  résolus  de  le  chasser  ,     1609. 
cherchèrent  secours  de  tou  côtés  ,  et  parti-    n«i«- 

J  ploreut 

culièrement  implorèrent  celui  du  roi-,  au-  Vassi  ~ 

i  '  lance   du 

quel  ils  envoyèrent  le  prince  d'Ânlialt  avec  ioi  » 
des  lettres  de  l'électeur  Palatin  et  duc  de 
Wirtemherg,  qui  Fassuroient  que  ses  ar- 
mes seroient  justes,  puissantes,  et  avec  la 
grâce  de  Dieu,  victorieuses.  Le  prince 
d'Anhalt  lui  parla  sans  doute  de  beaucoup 
d'autres  choses  touchant  le  grand  dessein. 
Le  roi  reçut  sa  personne  avec  un  accueil 
très-gracieux  ,  et  ses  propositions  avec  une 
joie  nompareille  :  il  lui  répondit,  dans  des  Q«i  leur 

•*  *■  *  m         promet 

termes  aussi  obligeants  qu'il  se  pouvoit ,  d'ymar- 
qu'il  marcheroit  en  personne  au  secours  de  personne 
ses  bons  aUiés  ,  et  qu'en  attendant  qu'il  put 
monter  à  cheval  avec  l'équipage  que  doit 
avoir  un  roi   de  France   il  fer  oit  toujours 
avancer  quelque  troupes  ;  ce  qu'il  fit  sur  la 
fin   de  l'année    1609.  Mais    au  reste  il  le  Mais  dit 
pria  de  vouloir  faire  entendre  aux  princes  lendou" 
confédérés  qu'ils  lui  feroient  grand  tort ,  verïïj»* 

'•1  *.  •   -l  ta.  ligion  ca- 

s  ils  pensoient  que  son  assistance  dut  ap-  thoiique 
.  porter  quelque  préjudice  à  la  religion  ca-  pays-ià. 
tholique    en  ces    pays-là;  car    il   désiroit 
qu'avant  toutes  choses  l'exercice  y  en  fût 
conservé  au  même  état  qu'il  étoit  au  temps 
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1609.  de  la  mort  du  duc  Guillaume  ,  lequel  ëtoit 
catholique  ;  mais  Brandebourg  et  Neubourg 
étoient  protestants. 

L'empereur  lui  envoya  aussi  un  ambas- 
sadeur de  ses  plus  confidents ,  le  prier  de 
ne  point  favoriser  la  rébellion  et  l'injustice  I 
de  ces  princes,   et  de  considérer  qu'il  ne  I 
pouvoit   les  assister    sans  faire  tort    à  la 

Réponse  religion     catholique.    Kenri-le-Grand    lui 

qa'ii  'ait      ;    °    _.  ,         i 

a   rem- repondit  qu'étant  roi  très-chretien  il  sau- 

roit  bien  la  maintenir  et  1  amplifier  :  mais 

qu'il  ne  s'agissoit  pas  de  ce  point-là,  qu'il 

n'étoit  question  que  de  secourir  ses  amis  , 

auxquels  il  ne  manqueroit  jamais,  si  la  vie 

ne  lui  manquoit. 

Tout  du  long  de  l'hiver  il  donna  ordre 


Veut 


élablii 


un    bon  aux   préparatifs   de  cette  expédition,    qui 

ordre   en  *         *  x  x 

son      n'étoit  que  la  couverture  d'une  plus  grande. 

royaume  x  . 

avant      Comme  il  avoit  résolu  d'en  poursuivre  lui- 

(j;ie  d'en  l 

sortir;     même  le  succès,  il  avoit  délibéré,   avant; 

que   de  sortir  de  son  royaume,  d'y  établir 

un   si  bon    ordre  pour  le  gouvernement  , 

qu'il  n'y  pût  arriver  aucun  trouble.  Pour 

Laisser  cet  effet,  il  avoit  cru   que  le  meilleur  étoit 

la  régeu-  *■ 

ce  à   la  Je  laisser  la  régence  à  la  reine  ;  mais  il  vou- 

reine  ,  <~> 

mais  lui  loit  qu'elle  fut  assistée  d'un  conseil  com- 

donner  1 

un    bon  p0Sé  de  quinze  personnes;  savoir  :  les  car— 

conseil  ,     I  l  j  » 
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dinaux  de  Joyeuse  et  Du  Perron  ;  les  ducs  tfog. 
de  Mayenne ,  de  Montmorency  et  de  Mont- 
bazon  ;  les  maréchaux  de  Brissac  et  de  Fer- 
vaques  ;  Château-Neuf,  qui  eut  été  garde 
des  sceaux  de  la  régence  (  car  le  roi  vouioit 
avoir  son  chancelier  avec  lui);  Achille  de 
Harlay,  premier  président  du  parlement; 
Nicolaï ,  premier  président  de  la  chambre 
des  comptes  ;  le  comte  de  Château-Vieux 
et  le  seigneur  de  Liancourt,  deux  sages 
gentilshommes  ;  Pontcarré  ,  conseiller  au 
parlement  ;  Gêvres  ,  secrétaire  d'état  ,  et 
Maupeou,  contrôleur  des  finances. 

De  plus,  il  vouioit  établir  un  petit  con—    Etablir 

-1      ,  ,  ,  _de  petits 

seil  de  cinq  personnes  dans  chacune  des  conseils 
douze    provinces  de  France  ;   savoir  :  une  provin- 
personne  du  clergé,  une  de  la  noblesse,  ressortis- 
une  delà  justice,  une  des  finances  et  une  grand, 
des  corps  des  villes;  et  ces   douze   petits 
conseils  eussent  eu  correspondance  et  dé- 
pendance  du  grand,   lequel    eut  pris  les 
résolutions    par  la  pluralité  des  voix,    la 
reine  n'y  ayant  que  la  sienne  :  encore  n'en 
eût-il  pu  prendre   aucune  que  conformé- 
ment  à  l'instruction  générale   que  le  roi 
avoit  dressée ,  ou  que  Sa  Majesté  n'en  eût 
été  avertie,   si  c'étoit  une  chose   que  son 

•1 4 
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1609.   instruction    n'expliquât   pas    assez  claire- 
ment. Ainsi,  quoique  absent,  il  se  retenoit 
le  gouvernement,     et  lioit  bien   fort   les 
mains  à  la  reine,  de  peur  qu'elle  ne  prît 
trop  d'autorité,  et  que  peut-être  on  ne  la 
portât  à  abuser  du  commandement. 
Quel_      Tandis  qu'il  appliquoit  son  esprit  à  ces 
«!euê«ils  choses ,  'quelque  personnes  ,  entre   autres 
priT l  de  Concliini  et  sa  femme ,  mirent  dans  l'esprit 
qu'a  faut  de  la  reine  qu'il  falloit ,  pour  lui  acquérir 
jKse^sa-  plus  de  dignité  et  plus  d'éclat  aux  yeux  des 
avant  le  peuples ,    et  pour   autoriser  davantage  sa 
d^ToV   régence ,  qu'elle  se  fît  sacrer  et  couronner 
avant  le  départ  du  roi.  Pour  les   mêmes 
raisons  qu'elle  le  désiroit ,  le  roi  ne  î'avoit 
pas  trop  agréable;  joint  que  cette  cérémo- 
nie ne  se  pouvoit  faire  sans  beaucoup  de 
frais  et  sans  y  perdre  beaucoup  de  temps  , 
ce  qui  le  retenoit  à  Paris  et  retardoit  ses 
desseins.  Il  avoit  une  extrême  impatience 
senUre-  de  sortir  de  cette  ville.  Je  ne  sais  quel  se- 
cret instinct  le  pressoit  de  s'en  éloigner  au 
plus  tôt  :  c'est  pourquoi  ce  sacre  le  fâchoit; 
mais  il  ne  put  refuser  cette  marque  de  son 
affection  à  la  i-eine ,  qui  le  désiroit  passion- 
nément . 

Sully  raconte  qu'il  lui  entendit  dire  plus 
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d'une  fois  :  mon  ami,  ce  sacre  nie  pré-  1609. 
sage  quelque  malheur  :  ils  me  tueront. 
Je  ne  sortirai  jamais  de  cette  ville;  y  y 
mourrai  :  mes  ennemis  n'ont  autre  re- 
mède qu'en  ma  mort.  On  m1  a  dit  que  je 
devois  être  tué  a  la  prejnière  grande  ma- 
gnificence que  je  ferais ,  et  que  je  mour- 
rais dans  un  carrosse;  c'est  ce  qui  fait  que 
quelquefois  ,  quand  j'y  suis,  il  me  prend 
des  tressaillements ,  et  que  je  m'écrie 
malgré  moi. 

On  lui  conseillent,  pour  éviter  les  mau-  1610. 
vaises  prophéties ,  de  partir  dès  le  lende- 
main ,  et  de  laisser  là  ce  sacre ,  qui  se  pour- 
voit bien  faire  sans  lui  ;  mais  la  reine  s'en 
offensa  extrêmement;  et  comme  il  et  oit 
bon  et  obligeant,  il  demeura  pour  la  con- 
tenter. Ce  sacre  se  fit  à  Saint-Denis ,  le  Le 
i3e  de  mai;  et  la  reine  devoit ,  le  16e  du  J^J* 
même  mois,  faire  son  entrée  à  Paris,  où 
l'on  dressoit  de  magnifiques  préparatifs  pour 
honorer  cette  fête. 

Déjà  les  troupes  du  roi  avoienfc  filé  au 
rendez-vous  ,  sur  la  frontière  de  Champa- 
gne ;  déjà  la  noblesse,  accourue  de  toutes 
paris ,  v  a  voit  envoyé  ses  équipages  :  le 
duc  de  Rohanalloit  recueillir  les  six  mille 


sacre 
la 
reine. 
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1610.    Suisses,   et  il  ëtoît  sorti  cinquante  pièces 
de  canon  de  l'Arsenal.   Déjà  le  roi  avoit 
envoyé    demander  à  l'archiduc  et  à  l'in- 
fante  en  quelle   sorte  ils    vouloient   qu'il 
passât  par  leur  pays  ,   ou  comme  ami ,  ou 
comme  ennemi.  Chaque  heure  de  retarde- 
ment lui  sembloit  une  année  ,  comme  s'il 
se  fût  présagé  son  malheur  à  lui-même. 
Quantité  Certes ,  le  ciel  et  la  terre  n'avoient  donné 
nostuiT  que  trop  de  pronostics  de  ce  qui  lui  arriva. 
Sentem"  Une  très-grande  éclipse  de  tout  le  corps  du 
FaeSu?ort  soleil ,  qui  se  fit  Fan    1608;   une  terrible 
nîv.  •""  comète  ,  qui  parut  l'année  précédente;  des 
tremblements  de  terre  ;  des  monstres  nés 
en  diverses  contrées  de  la  France  ;  des  pluies 
de  sang  qui  tombèrent  en  quelques  endroits; 
une  grande  peste  qui  avoit  affligé  Paris  l'an 
1606  ;  des  apparitions  de  fantômes  ,  et  plu- 
sieurs autres  prodiges ,  tenoient  les  hom- 
mes en  crainte  de  quelque  horrible   évé- 
nement. 

Ses  ennemis  étoient  alors  dans  un  pro- 
fond silence,  qui  peut-être  n'étoit  pas  causé 
seulement  par  la  consternation  et  par  la 
Grain  te  du  succès  de  ses  armes  ,  mais  par 
l'attente  qu'ils  avoient  de  voir  réussir  quel- 
que grand  coup ,  qui  étoit  toute  leur  espé- 
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rance.  Il  falloit  bien  qu'il  y  eût  plusieurs    **«*- 
conspirations  sur  la  vie  de  ce  bon  roi ,  puis- 


Ou    toi 

donne 

que  de  vingt  endroits  on  lui   en  donnoit  a7is.   de 

J-  o  plusieurs 

avis;  puisque  l'on  fit  courir  le  bruit  de  sa  ent}™»ls 
mort  en  Espagne  et  à  Milan,  par  un  écrit  Jrent  a,"r 
imprimé;   puisqu'il  passa  un  courrier  parsavic- 
la  ville  de  Liège  huit  jours  auparavant  qu'il 
fût  assassiné,  qui  dit  qu'il  portoit  nouvelles 
aux  princes  d'Allemagne  qu'il  avoit  été  tué; 
puisqu'à  Montargis  on  trouva  sur  l'autel  un 
billet  contenant  la  prédiction  de  sa  mort 
prochaine  par  un  coup  déterminé;  puisque 
enfin  le  bruit  couroit  par  toute  la  France 
qu'il  ne   passeroit  point  cette  année-là ,   et 
qu'il  mourroît  d'une  mort  tragique  dans 
la  57e  année  de  son  âge.  Lui-même  ,  qui     n    y 

,  r  -  f  -,     i  -  -,  ajoute 

n  etoit  point  trop  crédule,  ajoutoit  quelque  quelque 

s*    '    »  •  i  i     •       a  foi  ,      et 

loi  a  ces  pronostics ,  et  sembloit  être  con-  craint. 
damné  à  mort,  tant  il  étoit  triste  et  abattu, 
quoique  de  son  naturel  il  ne  fût  ni  craintif 
ni  mélancolique. 

Il  y  avoit  à  Paris  ,  depuis  deux  ans  ,  un  Qui  é:oii 

Ravail- 

i  certain  méchant  coquin,  nommé  François  lac- 
Havaillac ,  natif  du  pays  d'Angoumois  ,  de 
vile  extraction  ,  de  poil  rousseau ,  rêveur 

,  et  mélancolique  ,  qm  avoit  été  moine;  puis 
ayant  quitté  le  froc  avant  que  d'être  profès , 
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1610.    avoit  tenu  école,  et  après  s 'étoit  fait  soîli- 

liciteur  d'affaires,    et  étoit  venu  à  Paris. 

u  est  On  ne  sait  s'il  y  avoit  été  amené  pour  faire 

iuduit    à  -    f  x 

tuer    le  ce  coup  ,  ou  si ,  y  étant  venu  à  autre  des— 

roi  ;  mais  *  m 

on  ne  sait  sein,  il  avoit  été  induit  à  cette  exécrable 

par    qui. 

entreprise  par  des  gens  qui,  ayant  connu 
qu'il  avoit  encore  dans  l'âme  quelque  le- 
vain de  la  ligue ,  et  cette  fausse  persuasion 
que  le  roi  alloit  renverser  la  religion  catho- 
lique en  Allemagne,  le  jugèrent  propre 
pour  ce  coup. 

Si  l'on  demande  qui  furent  les  démons 
et  les  furies  qui  lui  inspirèrent  une  si  dam- 
nabïe  pensée ,  et  qui  le  poussèrent  à  effec- 
tuer sa  méchante  disposition,  l'histoire  ré- 
pond qu'elle  n'en  sait  rien,  et  qu'en  une 
chose  si  importante  il  n'est  pas  permis  de 
faire  passer  des  soupçons  et  des  conjectures 
pour  des  vérités  assurées.  Les  juges  mêmes 
qui  l'interrogèrent  n'osèrent  en  ouvrir  la 
bouche ,  et  n'en  parlèrent  jamais  que  des 
épaules. 

Mais  voici  comme  il  exécuta  son  mal- 

Lc  roi  heureux  dessein.   Le  lendemain  du  sacre , 

Louvre"  J4  j°ur  de  mai,  le  roi  sortit  du  Louvre  sur 

l~  les  quatre  heures   du   soir,    pour  aller  à 

l'Arsenal  visiter  Sully,  qui  étoit  indisposé, 


le 

l'Ai- 
nal. 
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et  pour  voir  en  passant  îes  apprêts  qui  se   1610. 
faisoient  sur  le  pont  Notre-Dame  et  àl'Hô- 
teî-de- Ville  pour  la  réception  de  la  reine. 
Il   étoit   au    fond  de    son  carrosse ,  ayant    Quelle» 
le  duc   d'Epernon  à  son  côté  ;  le  duc  de  ne< 
Montbazon ,  le  maréchal  de  Lavardin  ,  R.o-  avec  lui. 
quelaure,    La  Force,  Mirabeau,  et  Lian- 
court,  premier  écuyer,  étoient  au  devant 
•  et  aux  portières.  Son  carrosse,  entrant  de  la   Son  car- 

/•  -  rosse    est 

!  rue  Sairit-Honoré  dans  celle  de  la  Ferron-  *"&* 

par       im 

nerie ,   trouva    à   la   droite   une  charrette  emfcarra* 

dans       la 

chargée  de  vin  ,  et  à  la  gauche  une  autre  rue  dela 

°  t  '  °  Ferron- 

chargée  de  foin  ,  lesquelles  faisant  embar—  nerie« 
«  ras  ,  il  fut  contraint  de  s'arrêter;  car  la  rue 
■  est  fort  étroite  ,  à  cause  des  boutiques  qui 
sont  bâties  contre  la  muraille  du  cimetière 
Saint-Innocent.  Le  roi  Henri  lï  a  voit  autre- 
é  fois  ordonné  qu'elles  fussent  abattues  pour 
rendre  ce  passage«là  plus  libre  ,  mais  cela 
ne  s'étoit  point  exécuté.  Hélas  !  que  fa 
moitié  de  Paris  n'a— t— elle  été  plutôt  abat- 
tue que  de  voir  le  plus  grand  malheur  qu'il 
ait  jamais  vu,  et  qui  a  été  cause  d'une  in- 
finité d'autres  malheurs!  Les  valets  de  pied 
étant  passés  sous  les  charniers  de  Saint-In- 
nocent, pour  éviter  l'embarras  ,  et  n'y  ayant 
personne  autour  du  carrosse  ,  le  scélérat , 
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1610.  qui  depuis  long-temps  suivoit  opiniâtre- 
ment le  roi  pour  faire  son  coup  ,  remarqua 
le  côté  où  il  étoit ,  se  coula  entre  les  bouti- 
ques et  le  carrosse  ,  et  mettant  un  pied  sur 
un  des  rais  de  la  roue ,  et  l'autre  sur  une 
borne,  d'une  résolution  enragée  ,  lui  porta 
un  coup  de  couteau  entre  la  seconde  et  la 
troisième  côte  ?  un  peu  au-dessus  du  cœur, 

Ravaii-  a.  ce  coup  ,  le  roi  s'écria  :  Je  suis  blessé  l 

lac  le  tue.  I    ' 

Mais  le  méchant,  sans  s'effrayer ,  redoubla 
et  le  frappa  dans  le  cœur,  dont  il  mourut 
tout  à  l'heure  ,  sans  avoir  pu  jeter  qu'un 
grand  soupir.  L'assassin  étoit  si  assuré, 
qu'il  donna  encore  un  troisième  coup , 
mais  qui  ne  porta  que  dans  la  manche  du 
duc  de  Montbazon.  Après  cela,  il  ne  se 
soucia  point  de  s'enfuir  ni  de  cacher  son 
couteau  ;  mais  se  tint  là ,  comme  pour  se 
faire  voir  et  pour  se  glorifier  d'un  si  bel 
exploit. 

Il  fut  pris  sur-le-champ ,  interrogé  à  di- 
*  verses  fois  par  des  commissaires  du  par- 
lement, jugé  les  chambres  assemblées,  et 
11    esi  par  arrêt  tiré   à  quatre  chevaux    dans    la 


tenaillé       ~     , 

et  tiré  à  (xreve  ,   après  avoir   ete  tenante  aux  ma— 

quali 
chev 


melles ,  aux  bras  et  aux  cuisses  ,  sans  qu'il 
témoignât  la  moindre  émotion  de   crainte 
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ni  de  douleur  dans  de  si  étranges  tour-  *Sio. 
ments  ;  ce  qui  confirmoit  bien  le  soupçon 
qu'on  avoit  que  certains  émissaires  ,  sous 
le  masque  de  piété,  Fa  voient  instruit,  et 
l'a  voient  enchanté  par  de  fausses  assuran- 
ces qu'il  mourroit  martyr ,  s'il  tuoit  celui 
qu'ils  lui  faisoient  croire  être  l'ennemi  juré 
de  l'Eglise. 

Le  duc  d'Épernon  ,  voyant  le  roi  sans  _ 

x  J  On  ouvre 

vie  et  sans  parole ,  fit  tourner  le  carrosse,  !f  corPs 

1  ^  ;   du    roi  , 

et  mena  le  corps  au  Louvre ,  où  il  fut  ou-  et  on 

1  '  trouve 

vert  en  présence  de  vingt  — six  médecins  q<iipou- 

x  .  .  voit  en— 

et  chirurgiens ,   qui  lui  trouvèrent  toutes  coie  vi- 
.  vre  tren- 

les  parties  si  saines,  que  ,  dans  le  cours  teans- 

de  nature  ,  il  pouvoit  encore  vivre   trente 
ans. 

Ses  entrailles  furent  envoyées  dès  l'heure 
même  à  Saint-Denis ,  et  enterrées  sans  au- 
cune cérémonie.  Les  pères  jésuites  deman- 
dèrent le  cœur,  et  le  portèrent  à  leur  église 
de  La  Flèche  ,  là  où  ce  grand  roi  leur 
avoit  donné  sa  maison  pour  y  bâtir  le  beau 
collège  qu'on  y  voit  aujourd'hui.  Le  corps  , 
embaumé  dans  un  cercueil  de  plomb  cou- 
vert d'une  bière  de  bois  ,  avec  un  drap  d'or 
par-dessus  ,  fut  mis  dans  la  chambre  du 
roi ,  sous  un  dais ,  avec  deux  autels   aux 

<4- 
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1610.    deux  côtes  ,   sur  lesquels  on  dit  la  messe 

dix-huit  jours  durant  ;  puis  il  fut  conduit 

11  est  à  Saint-Denis ,  où  on  l'inhuma  avec  les  ce- 

enlerré  à       f  t  -.-       .  .     . 

Saint-  remonies  ordinaires  ,  huit  jours  après  celui 
de  Henri  III  ,  son  prédécesseur  :  car  il  faut 
savoir  que  le  corps  de  Henri  III  étoit  de- 
meuré jusque-là  dans  l'église  de  Saint-Cor- 
nille  de  Compiègne  ,  d'où  le  duc  d'Èper- 
11  on ,  et  Bellegarde  ,  grand-écuyer  ,  jadis 
ses  favoris  ,  ramenèrent  à  Saint-Denis  ,  et 
lui  firent  faire  ses  funérailles,  la  bienséance 
désirant  qu'il  fût  inhumé  avant  son  suc- 
cesseur. 

On  cela  la  mort  du  roi  au  peuple  tout  le 

reste  du  jour  et  jusque  bien  avant  dans  le 

lendemain  ,   tandis   que  la  reine  disposoit 

les  grands  et  le  parlement  à  lui  donner  la 

Oa  fait  régence.  Elle  l'obtint  sans  beaucoup  de  dif- 

!égente!e  ficulté ,  ayant  mené  le  jeune  roi  son  fils  au 
parlement;  et  le  prince  deCondé  et  le  comte 
de  Soissons ,  qui  seuls  eussent  pu  s'y  op- 
poser, étant  absents.  Le  j3remier  étoit  à 
Milan  ,  comme  nous  l'avons  dit,  et  le  se- 
cond dans  sa  maison  de  Blandy  ,  où  il  s'é- 
toit  retiré  mal  content,  quelques  jours  avant 
le  sacre  de  la  reine. 

Quand  le  bruit  de  cet  accident  si  tragi- 
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que  fut  épandu  par  tout  Paris  ,  et  qu'on  sut     ifi^ 
assurément  que   le  roi ,  qu'on  ne  croyoit  ^tr!an§e 
que  blessé  ,   étoit  mort ,  ce  mélange  d'es-  tîondan* 
pérance  et  de    crainte  ,    qui    tenoit  cette  qaandon 
grande  ville  en  suspens,   éclata  tout  d'un  moit  du 
coup  en  de  hauts  cris  et  en  de  furieux  gé- 
missements.  Les  uns    devenoient  immo- 
biles   et   pâmés    de    douleur  ;   les    autres 
couroient  les  rues  tout  éperdus  ;  plusieurs 
embrassoient  leurs   amis ,   sans   leur  dire 
autre  chose,  sinon:  Ah  !  quel  malheur  l 
Quelques-uns  s'enfermoient  dans  leurs  mai- 
sons ;  d'autres   se  jetoient  par  terre.   On 
voyoit  des  femmes   échevelées,  qui  hur- 
loient  et  se  lamentoient.  Les  pères  disoient 
à  leurs  enfants  :    Que    deviendrez-vous , 
mes  enfants ,  vous  avez perduvotre père  ! 
Ceux  qui  avoient  plus  d'appréhension  pour 
l'avenir,   et  qui  se  souvenoient  des  horri- 
bles calamités  des  guerres  passées,  plai- 
gnoient  les  malheurs  de  la  France  ,  et  di- 
soient que  ce  funeste  coup  ,  qui  avoit  percé 
le  cœur  du  roi ,  coupoit  la  gorge  à  tous  les 
François.  On  raconte  qu'il  y  en  eut  plu- 
sieurs qui  en  furent  si  vivement  touchés  , 
qu'ils  en  moururent,  quelques-uns  tout 
sur— le- champ ,  et  les  autres  peu  de  jours 
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1610.  après.  Enfin  il  ne  sembloit  pas  que  ce  fut 
le  deuil  de  la  mort  d'un  homme  seul ,  mais 
de  la  moitié  de  tous  les  hommes.  On  eût 
dit  que  chacun  avoit  perdu  toute  sa  fa- 
mille ,  tout  son  bien  et  toutes  ses  espéran- 
ces par  la  mort  de  ce  grand  roi. 
Son  âge ,  Il  mourut  âgé  de  cinquante-sept  ans  et 
temps  de  cinq  mois ,  le  38e  de  son  règne  de  Navarre, 

sou  règne 

et  le  21e  de  celui  de  Jbrance. 
ses  deux      1^   m^   marié  deux    fois  ,   comme   nous 


ff-mm 
Mi 
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Marque-  l'avons  dit  :  la  première  ,  avec  Marguerite 
ntarie.et  ^e  France,  dont  il  n'eut  point  d'enfant;  îa 


seconde  ,  avec  Marie  de  Médicis.  Mar- 
guerite étoit  fille  du  roi  Henri  II ,  et  sœur 
des  rois  François  II,  Charles  IX  et  Henri III, 
d'avec  laquelle  il  fut  démarié  par  sentence 
des  prélats  députés  pour  cela  par  le  saint 
Père.  Marie  de  Médicis,  comme  j'ai  déjà 
dit ,  étoit  fille  de  François ,  et  nièce  de 
Ferdinand,  duc  de  Florence.  Il  en  eut  trois 
fils  et  trois  filles, 
u  eut  -^es  n^s  naquirent  tous  à  Fontainebleau. 
dcMarie!  ^e  premier,  nommé  Louis  ,  vint  au  monde 
le  27e  de  septembre  de  l'an  1601  ,  à  onze 
heures  du  soir.  Il  fut  roi  après  lui,  et  porta 
le  surnom  de  Juste.  Le  second  naquit  îe 
16"    d'avril   1607.  Il  eut   le  titre  de  duc 
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d'Orléans  ,  mais  point  de  nom,  parce  qu'il  1610. 
mourut  avant  que  la  cérémonie  de  son  bap- 
tême eût  été  faite,  l'an  1611.  Le  troisième 
prit  naissance  le  25e  d'avril  1608  :  son  nom 
fut  Jean-Baptiste  Gaston,  et  son  titre,  duc 
d'Anjou  ;  mais  le  second  fils  étant  mort , 
on  lui  donna  celui  de  duc  d'Orléans  ,  qu'il 
a  porté  jusqu'à  sa  mort  qui  arriva  l'année 
dernière*.  *  l66°- 

L'aînée  des  filles  naauit  à  Fontainebleau    Et  trois 

1  hlles. 

le  22e  de  novembre  1602;  ainsi  elle  fut  la 
seconde  des  enfants.  On  la  nomma  Elisa- 
beth ou  Isabeau.  Elle  a  été  mariée  à  Phi- 
lippe IV  ,  roi  d'Espagne ,  et  est  morte  il  y 
a  quelques  années.  C'étoit  une  princesse  de 
grand  cœur ,  et  qui  avoit  de  la  vigueur  et 
de  la  cervelle  au-delà  de  son  sexe.  Les  Es- 
pagnols disoient  pour  cela  que  c'étoit  la 
fille  de  Henri Je-Grand.  La  seconde  naquit 
au  Louvre,  à  Paris,  le  10e  de  février  1606. 
On  lui  donna  le  nom  de  Christine.  Elle 
épousa  Victor- Amédée  ,  pour  lors  prince 
de  Piémont ,  et  depuis  duc  de  Savoie ,  l'un 
des  princes  du  monde  qui  avoit  le  plus  de 
capacité  et  de  vertu.  La  troisième  naquit 
aussi  au  même  endroit,  le  2  5e  de  novem- 
bre, fête  de  Sainle-Catheriue,  Tan  1605), 

..1  i 
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i6io.  et  eut  nom  Henriette-Marie.  C'est  la  reine 
d'Angleterre  d'aujourd'hui ,  veuve  de  l'in- 
fortuné roi  Charles  Stuart,  que  ses  sujets 
ont  cruellement  dépouillé  de  la  royauté  et 
de  la  vie:  mais  le  ciel ,  protecteur  des  sou- 
verains ,  a  glorieusement  rétabli  son  fils  le 
roi  Charles  IL 
n  avoua      Outre  ces  six  enfants  légitimes  ,  il  en  eut 

huit  en,-  .  •«»» 

fants  na-  encore  huit   naturels  de  quatre  différentes 

turels  de  x 

diverses  maîtresses ,   sans  compter  ceux  qu'il  n'a- 

maîtres— 

ses;        voua  pas. 

Deux       De  Gabrielle  d'Estrée,  marquise  de  Mon- 
uae  mie  ceaux ,  et  duchesse  de  Beaufort  en  Cham- 
Lrieiiej   pagne,  il  eut  César,  duc  de  Vendôme  ,  qui 
vit  encore,  et  naquit  au  mois  de  juin  de  l'an 
i5o,4;  Alexandre,  grand-prieur  de  France, 
qui  est  mort  prisonnier  d'état  ;   et  Hen- 
riette, mariée  à  Charles  de  Lorraine  ,  duc 
d'Elbeuf. 
Un  fils      De  Henriette   de   Balsac   d'Entragues  , 
mie  de  la  qu'il  fit  marquise  de  Verneuil,  il  eut  Henri, 

marquise    r     A  J~  .        . 

de  ye,-  eveque  de  Metz,  qui  vit  encore;  et  Ga- 
brielle ,  qui  épousa  Bernard  de  Nogaret , 
duc  de  La  Valette ,  aujourd'hui  duc  d'É- 
pernon ,  dont  elle  eut  le  duc  de  Candale , 
mort  depuis  peu,  et  une  fille  maintenant  reli- 
gieuse carmélite;  puis  elle  mourut  l'an  1627 , 
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De  Jacqueline  de  Beuil,   à  laquelle  il    i6i<> 
donna  la  comté  de  Moret .  naquit  Antoine ,     De   la 

m  x  m  comtesse 

conite  de  Moret,  qui  fut  tué  au  service  de  de  Moret 

f  r  un  lils  ; 

monsieur  le  duc  d  Orléans,  à  la  journée  de 
Castelnaudary ,  ou  le  duc  de  Montmorency 
fut  pris.  C'étoit  un  jeune  prince  dont  l'es- 
prit et  le  courage  promettoient  beaucoup. 
Le  marquis  de  Vardes  épousa  depuis  cette 
Jacqueline  de  Beuil. 

De  Charlotte  des  Essarts ,  à  laquelle  il   De  ma- 
donna    la  terre   de    Romorantin ,    vinrent  Essarts , 
deux  filles  :  Jeanne,  qui  est  encore  abbesse  les/ 
de  Fonte vrault  ;  et  Marie-Henriette,  qui  l'a 
été  de  Chelles.  Il  aimoit  tous  ses  enfants  n  aimoit 

.    .  tous     ses 

légitimes  et  naturels  avec  une  affection  pa-  enfants , 
reille ,  mais  avec  différente  considération.  loUqu'iis 

.  .  l'appelas- 

II  ne  vouloit  pas  qu'ils  1  appelassent  Mon-  sentpapa 
sieur,  nom  qui  semble  rendre  les  enfants 
étrangers  à  leur  père,  et  qui  marque  ïa 
servitude  et  la  sujétion;  mais  qu'ils  l'appe- 
lassent papa ,  nom  de  tendresse  et  d'amour; 
et  certes  ,  dans  le  Vieux  Testament ,  Dieu 
prenoit  les  noms  de  Seigneur,  de  Dieu 
fort,  de  Dieu  des  armées  ,  et  autres,  qui 
marquoient  sa  grandeur  et  sa  domination  ; 
mais  dans  la  loi  chrétienne  ,  qui  est  une  loi 
de  grâce  et  de  charité ,  il  nous  a  ordonne 
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1610.  de  lui  faire  nos  prières  comme  ses  enfants, 
par  ces  douces  paroles  :  Notre  Père,  qui 
es  aux  cieux. 

Il  nous  reste  maintenant  de  mettre  ici 

Sommai- 
re réca-  une  sommaire  récapitulation  de  la  vie  de 

pitula—  * 

tion    de  ce  grand  roi,  et  puis  de  dresser  un  monu— 
toire.      ment  éternel  à  sa  gloire,  au  nom  de  la 
France,  qui  ne  sauroit  jamais  assez  digne- 
ment reconnoître  les   obligations  immor- 
telles qu'elle  a  à  sa  vertu  héroïque. 

Il  fit  sentir  les  premiers  mouvements  de 
sa  vie  dans  le  camp ,  au  bruit  des  trompet- 
tes ;  sa  mère  le  mit  au  monde  avec  un  mer- 
veilleux courage  ;  son  aïeul  lui  inspira  de 
la  vigueur  dès  le  moment  qu'il  vit  le  jour, 
et  il  fut  élevé  dans  le  travail  des  sa  plus 
tendre  enfance. 

La  première  connoissance  que  l'âge  lui 
donna  fut  pour  regretter  la  mort  de  son 
père ,  tué  au  siège  de  Rouen ,  et  pour  se 
voir  environné  de  périls  de  tous  côtés  ;  lui 
éloigné  de  la  cour ,  ses  amis  défavorisés  , 
ses  serviteurs  persécutés,  et  sa  perte  con- 
jurée par  ses  ennemis. 

Sa  mère ,  généreuse  et  habile  femme , 
lui  donna  de  beaux  sentiments  pour  la  mo- 
rale et  pour  la  politique,  mais  de  fort  mau- 
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vais  pour  la  religion;  de  sorte  qu'il  fut 
huguenot  par  engagement ,  et  non  par  élec- 
tion. Aussi  protesta -t-il  toujours  qu'il 
n'étoit  point  préoccupé  ;  qu'il  étoit  prêt  à 
s'éclaircir ,  et  que  si  on  lui  faisoit  voir  un 
meilleur  chemin  que  celui  qu'il  tenoit ,  il 
le  suivroit  de  bonne  foi  ;  mais  jusque-là 
qu'on  le  devoit  tolérer  ,  et  non  pas  le  pen- 
ëécuter. 

A  l'âge  de  quinze  ans ,  il  se  vit  chef  du 
parti  huguenot,  et  donna  des  avis  si  sensés? 
que  les  plus  grands  chefs  de  guerre  eurent 
sujet  de  les  admirer,  et  de  se  repentir  de 
ne  les  avoir  pas  suivis.  Il  passa  sa  première 
jeunesse  une  partie  dans  les  armées ,  une 
partie  dans  ses  terres  de  Gascogne ,  où  il 
demeura  jusqu'à  l'âge  de  dix-neuf  ans.  Il 
fut  alors  amorcé  pour  venir  à  la  cour ,  par 
des  noces  aussi  illégitimes  que  funestes, 
dont,  pour  ainsi  dire,  le  présent  nuptial 
fut  la  mort  inopinée  de  sa  mère  ;  la  fête  ,  le 
massacre  général  de  ses  amis  ;  et  le  lende- 
main des  noces ,  sa  captivité  ,  qui  dura 
près  de  quatre  ans  ,  à  la  merci  de  ses  plus 
cruels  ennemis,  et  dans  une  cour  la  plus 
méchante  et  la  plus  corrompue  qui  ait  ja- 
mais été.   Son  courage  ne  s'énerva  point 
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dans  cette  servitude ,  et  son  âme  ne  se 
put  gâter  parmi  tant  de  corruption  ;  mais 
les  charmes  des  dames ,  que  la  reine  Ca- 
therine faisoit  agir  pour  le  retenir ,  lui 
donnèrent  ce  foible  et  ce  penchant,  qui 
lui  demeura  toute  sa  vie ,  de  ne  rien  re-  | 
fuser  aux  désirs  que  leur  beauté  lui  in- 
spiroit. 

Pour  se  tirer  de  la  servitude  de  la  cour, 
il  se  rejeta  dans  l'embarras  de  son  ancien 
parti  et -de  la  religion  huguenote.  Il  y  reçut 
tous  les  ennuis  et  tous  les  chagrins  qa'é- 
prouvent  les  chefs  d'une  guerre  civile,  sa 
dignité  de  général  ne  le  dispensant  pas  des 
fatigues  et  des  périls  de  simple  soldat.  Par 
trois  fois  il  obligea  la  cour  d'accorder  la 
paix  et  des  édits  à  son  parti  ;  mais  par  trois 
fois  on  les  viola  ,  et  il  se  vit  à  divers 
temps  sept  ou  huit  armées  royales  sur  les 
bras .  • 

Sa  valeur,  qui  avoit  déjà  paru  en  plu- 
sieurs occasions  ,  se  signala  avec  grand 
éclat  à  la  bataille  de  Coutras.  Ce  fut  le  pre- 
mier coup  d'importance  qu'il  frappa  sur  la 
tête  de  la  ligue.  Peu  après,  comme  elle 
avoit  assemblé  les  Etats  de  Blois  pour  ar- 
mer tout  le  royaume  contre  lui ,  afin  de 
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l'exclure  de  la  couronne  de  France,  les 
Guise ,  qu'on  crut  auteurs  de  cette  tragé- 
die, en  furent  eux-mêmes  la  terrible  ca- 
tastrophe, mais  qui  remplit  tout  de  feu, 
de  sang  et  de  con  fusion.  Le  duc  de  Mayenne 
s'arma  pour  venger  la  mort  de  ses  frères  ; 
et  le  roi ,  presque  abandonné  et  comme 
investi  dans  Tours ,  fut  contraint  de  l'ap- 
peler à  son  aide.  Notre  héros  passa  par- 
dessus toutes  les  craintes  et  toutes  les  dé- 
fiances qu'on  lui  vouloit  donner  ,  pour  se 
ranger  auprès  de  son  souverain. 

Ils  marchent  à  Paris  ,  et  l'assiègent  ; 
mais  ,  sur  le  point  d'y  entrer ,  Henri  III  est 
assassiné  par  un  moine.  Le  droit  de  suc- 
cession appelant  notre  Henri  dans.le  trône, 
il  trouve  le  chemin  traversé  de  mille  diffi- 
cultés effroyables  ;  la  ligue  en  tête  ,  les 
serviteurs  du  défunt  roi  peu  affectionnés  , 
les  grands  tendant  à  leurs  fins  particuliè- 
res. La  religion  se  ligue  contre  lui  ;  au  de- 
hors ,  le  pape ,  les  Espagnols ,  le  Savoyard  , 
le  Lorrain  ;  au  dedans ,  d'un  coté,  les  peuples 
et  les  grandes  villes ,  et  de  l'autre  ,  les  hu~ 
guenots ,  qui  le  tourmentoient  par  leurs  dé- 
fiances continuelles.  Il  ne  peut  avancer  un 
pas  sans  trouver  un  obstacle  ;  autant  de 
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journées  ,  autant  de  combats.  Ses  sujets 
s'efforcent  de  l'accabler  comme  un  ennemi 
public ,  et  lui  s'efforce  de  les  regagner 
comme  un  bon  përe.  Dans  son  cabinet, 
dans  son  conseil,  ce  ne  sont  que  déplai- 
sirs et  amertumes  causés  par  une  infinité 
de  mécontentements  ,  d'infidélités  ,  de  per- 
nicieux desseins  qu'il  découvre  de  moment 
en  moment  contre  sa  personne  et  contre 
son  Etat.  Chaque  jour,  double  combat, 
double  victoire  ;  l'une  contre  ses  ennemis , 
l'autre  contre  les  siens ,  usant  de  prudence 
et  d'adresse  quand  la  générosité  ne  lui  pou- 
voit  servir. 

Il  fait  voir  à  Arques  qu'il  ne  peut  être 
vaincu  ;  à  Ivry  ,  qu'il  sait  vaincre.  Partout 
oii  il  paroît ,  tout  cède  à  ses  armes  ;  la  ligue 
perd  tous  les  jours  des  places  et  des  pro- 
vinces :  elle  est  battue  par  ses  lieutenants 
au  loin ,  comme  elle  l'est  par  lui-même 
dans  le  cœur  du  royaume.  Il  eût  forcé 
Paris  ,  s'il  eût  pu  se  résoudre  à  le  perdre  ; 
en  l'épargnant ,  il  le  gagna  tout-à-fait , 
non  par  les  murailles,  mais  par  les  cœurs. 

Le  duc  de  Parme  arrêta  un  peu  ses  pro- 
grès, mais  il  n'en  put  changer  le  cours.  La 
vertu  et  la  fortune,  ou  plutôt  la  Providence 
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divine  ,  s'étoient  alliées  ensemble  pour  le 
couronner  de  gloire.  Dieu  l'assistoit  visi- 
blement en  toutes  ses  entreprises ,  et  le  pré- 
servôit  d'une  infinité  de  trahisons  et  d'at- 
tentats horribles  ,  qu'on  formoit  d'heure  à 
autre  sur  sa  vie.  Enfin  il  renversa  le  des- 
sein du  tiers-parti,  et  prévint  les  résolu- 
tions des  Etats  de  la  ligue  ,  en  se  faisant 
instruire  dans  la  religion  catholique  ,  et 
rentrant  dans  le  giron  de  la  sainte  Eglise. 

Quand  le  prétexte  de  la  religion  eut  man- 
qué à  ses  ennemis ,  tout  le  parti  de  la  ligue 
se  défila  :  Paris  et  toutes  les  grandes  villes 
le  reconnurent  ;  le  duc  de  Mayenne  ,  quoi- 
que bien  tard ,  fut  contraint  de  devenir  su- 
jet, et  de  se  ranger  à  son  devoir  ,  et  tous  les 
chefs  de  la  ligue  traitèrent  séparément.  Ce 
fut  un  grand  coup  d'adresse  et  de  pru- 
dence au  roi  de  les  avoir  ainsi  disjoints, 
parce  que  ,  s'ils  eussent  tous  ensemble  fait 
un  traité  d'un  commun  accord  ,  le  parti 
eût,  par  ce  moyen,  conservé  sa  liaison, 
et  n'eût  pas  été  abattu  ,  mais  seulement 
apaisé. 

Lorsqu'il  fut  au-dessus  de  ses  affaires  , 
qu'il  se  fut  réconcilié  avec  le  pape,  et  que 
ses   sujets  furent  réconciliés   avec  lui,  le 

«4... 
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mauvais  conseil  des  huguenots  ,  qui  dési- 
roient  toujours  le  voir  embarrassé,  le  porta 
à  déclarer  la  guerre  aux  Espagnols.  Ce  fut 
alors  qu'il  pensa  retomber  dans  un  état  pire 
que  jamais.  Ils  lui  enlevèrent  Dourlens 
après  le  gain  d'une  bataille  ,  Calais  et  Ar- 
dres  presque  d'emblée,  et  Amiens  par  sur- 
prise. Les  restes  de  la  ligue ,  qui  se  ca- 
choient  sous  la  cendre,  se  rallumèrent  ;  les 
mécontentements  des  grands  se  découvri- 
rent ;  il  se  forma  des  conspirations  de  tous 
côtés  ;  ses  serviteurs  étoient  étonnés  ;  ses 
ennemis  prenoient  de  l'audace.  Mais  sa 
vertu ,  qui  sembloit  s'endormir  dans  la 
prospérité  ,  se  releva  contre  ses  adversités  : 
il  encouragea  les  siens  par  son  exemple  , 
reprit  Amiens ,  et  força  l'Espagnol  de  faire 
la  paix  par  le  traité  de  Yervins. 

Le  duc  de  Savoie,  pensant  éluder  la  res- 
titution du  marquisat  de  Saluées ,  et  sou- 
lever des  factions  dans  le  royaume  qui 
empêchassent  le  roi  de  lui  demander  rai- 
son ,  connut  qu'il  avoit  affaire  à  un  prince 
qui  savoit  aussi  bien  démêler  ses  ruses 
que  défaire  ses  troupes.  Il  fut  donc  forcé 
dans  ses  rochers  ,  où  il  disoit  qu'il  n'avoit 
rien  à  craindre  que  les  foudres  du  ciel  ?  et 
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on  le  contraignit  de  rendre  honteusement 
ce  qu'il  avoit  injustement  usurpé. 

Au  même  temps  ,  le  roi  songea  ,  pour  la 
sûreté  et  tranquillité  de  la  France  ,  et  pour 
la  sienne  propre ,  à  procréer  des  enfants 
par  un  bon  mariage.  Le  ciel  lui  en  donna 
six ,  et  avec  cela  un  calme  de  dix  années , 
qui  ne  fut  troublé  que  légèrement  par  la 
conspiration  de  Biron ,  par  les  menées  du 
maréchal  de  Bouillon,  et  par  quelques  émo- 
tions populaires  contre  le  sou  pour  livre  ou 
pancarte. 

Durant  tout  cela,  il  travailla  principale- 
ment à  deux  choses  :  l'une  étoit  son  grand 
dessein,  dont  nous  avons  parlé,  pour  le- 
quel il  fit  des  amis  et  des  alliés  de  tous 
côtés ,  éclaireit  ses  finances  ,  paya  ses  dettes 
de  bonne  foi ,  comme  feroit  un  marchand  ; 
amassa  de  l'argent,  et  pacifia  tous  les  dif- 
férends qui  étoient  entre  les  princes  qu'il 
se  vouloit  associer  :  l'autre  étoit  de  réparer 
les  dommages  et  les  ruines  que  la  guerre 
civile  avoit  causés  depuis  quarante  ans 
dans  la  France;  d'ôter  les  divisions  qui 
aigrissoient  et  partageoient  les  esprits  ;  de 
réformer  les  désordres  qui  défiguroient  la 
face  de  l'Etat;  et  de  le  rendre  florissant, 
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abondant  et  riche,  afin  que  ses  sujets  pus- 
sent vivre  heureusement  à  l'abri  de  sa  pro- 
tection et  de  sa  justice. 

Cependant  lui-même  n'étoit  pas  exempt 
de  troubles  ,  d'ennuis  et  de  fâcheries.  Ses 
maîtresses  lui  causoient  mille  peines  au 
milieu  de  ses  plaisirs  ,  il  trouvoit  des  épines 
jusque  dans  sa  maison,  et  dans  la  mau- 
vaise humeur  de  sa  femme;  et  Eléonor 
Galigai ,  avec  son  mari,  lui  causoient  des 
chagrins,  de  même  qu'un  moucheron  âpre 
et  piquant  inquiète  et  agite  furieusement 
un  lion. 

Comme  il  étoït  près  de  monter  à  cheval 
pour  commencer  son  grand  dessein  par  le 
secours  de  ses  allies ,  il  perdit  la  vie  par 
le  plus  détestable  parricide  qui  se  soit  ja- 
mais commis. 

Ainsi  celui  que  tant  de  piques ,  de  mous- 
quets et  de  canons ,  tant  d'escadrons  et  de 
bataillons  n'avoient  pu  endommager  dans 
les  tranchées  et  dans  le  champ  de  bataille , 
fut  tué  avec  un  couteau,  par  un  lâche  et 
traître  coquin,  au  milieu  de  sa  ville  capitale, 
dans  son  carrosse,  et  en  un  jour  d'allé- 
gresse publique.  Malheureux  coup,  qui 
mit  fin  à  toutes  les  joies  de  la  France,  et 
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qui  ouvrit  une  plaie  qui  a  saigné  jusqu'à 
cette  heure  ! 

Henri  étoit  de  médiocre  stature ,  dispos 
et  agile  ,  endurci  au  travail  et  à  la  peine  : 
il  avoit  le  corps  bien  formé ,  le  tempéra- 
ment bon  et  robuste ,  et  la  santé  parfaite , 
hormis  que  par-delà  l'âge  de  cinquante  ans 
il  avoit  eu  quelques  légères  atteintes  de 
goutte ,  mais  qui  pas  s  oient  promptement  , 
et  ne  laissoient  aucune  débilité.  Il  avoit  le 
front  large ,  les  yeux  vifs  et  assurés  ,  le  nez 
aquilin,  le  tint  vermeil,  le  visage  doux  et 
auguste ,  et  néanmoins  la  mine  guerrière  et 
martiale,  le  poil  brun  et  assez  épais  :  il 
portoit  la  barbe  large  et  les  cheveux  courts. 
Il  commença  à  grisonner  dès  l'âge  de 
trente-cinq  ans  ;  sur  quoi ,  il  avoit  accou- 
tumé de  dire  à  ceux  qui  s'en  étonnoient  : 
c'est  le  vent  de  mes  adversités  qui  a 
donné  là. 

«  En  effet ,  à  bien  considérer  toute  sa  vie  Parallèle 

1  descsad- 

»   depuis  sa  naissance,  on  trouvera  peu  de  visités 

^  t     .      et    de  ses 

»   princes  qui  en  aient  tant  souilert  que  lui  ;  prosp&ri- 
»   et  il  seroit  bien  malaisé  de  dire  s'il  eut 
»   plus  de  traverses  ou  plus  de  prospérités. 
»  Il  naquit  fils  d'un  roi ,  mais  d'un  roi  dc- 
')  pouillé  ;  il  eut  une  mère  généreuse  et  de 

..,i4 
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grand  courage ,  mais  huguenote  et  enne- 
mie de  la  cour  ;  il  gagna  la  bataille  de 
Coutras,  mais  il  perdit  peu  après  le 
prince  de  Condé  son  cousin  et  son  bras 
droit.  La  ligue  éveilla  sa  vertu  et  le  lit 
connoître  ;  mais  elle  pensa  l'accabler  : 
elle  fut  cause  que  le  roi  l'ayant  appelé  à 
son  secours  ,  il  se  trouva  aux  portes  de 
Paris  ,  comme  si  Dieu  l'y  eut  mené  par 
la  main  ;  mais  Paris  s'arma  contre  lui , 
et  toutes  ses  espérances  furent  presque 
dissipées  par  la  dissipation  de  l'armée 
qui  assiégeait  cette  ville.  Ce  fut  sans 
doute  un  rare  bonheur  que  la  couronne 
de  France  lui  échut,  n'y  ayant  jamais  eu 
de  succession  plus  éloignée  que  celle-là 
en  aucun  état  héréditaire  :  car  il  y  avoit 
dix  à  onze  degrés  de  distance  de  Henri  III 
à  lui  ;  et  quand  il  naquit ,  il  y  avoit  neuf 
princes  du  sang  devant  lui  ;  savoir  :  le 
roi  Henri  II  et  ses  cinq  fils  ,  le  roi  An- 
toine de  Navarre  son  père ,  et  deux  fils 
de  cet  Antoine,  frères  aînés  de  notre 
Henri.  Tous  ces  princes  moururent  pour 
lui  faire  place  à  la  succession  ;  mais  elle 
étoit  si  embrouillée,  qu'on  peut  dire 
qu'il  souffrit  une  infinité  de  peines  ,  de 
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»  fatigues  et  de  hasards ,  avant  que  de  re- 
»  cueillir  les  beaux  fleurons  de  cette  cou- 
»  ronne.  Jeune,  il  épousa  la  sœur  du  roi 
»  Charles  ,  qui  sembloit  un  parti  fort  avan- 
»  tageux  pour  lui  ;  mais  ce  mariage  fut  un 
»  piège  pour  l'attraper  ,  lui  et  ses  amis. 
»  Depuis,  cette  femme,  au  lieu  d'être  sa 
»  consolation ,  fut  son  plus  grand  embar-^ 
»  ras,  et  bien  loin  de  lui  apporter  de 
»  l'honneur ,  ne  lui  fit  que  de  la  honte.  Sa 
»  seconde  femme  lui  donna  de  beaux  en^- 
»  fants  dont  il  avoit  bien  de  la  joie  ;  mais 
>>  ses  gronderies  et  ses  dédains  lui  cau*- 
»  soient  mille  déplaisirs.  Il  triompha  de 
»  tous  ses  ennemis  ,  et  devint  l'arbitre  de 
)>  la  chrétienté;  mais  plus  il  se  rendoit 
»  puissant,  plus  leur  haine  s'envenimoit , 
»  et  plus  elle  employoit  de  moyens  pour 
>»  le  perdre;  de  telle  sorte,  qu'après  avoir 
»  tramé  une  infinité  de  conspirations  contre 
>»  sa  vie,  ils  trouvèrent  enfin  un  Ravaillac 
»  qui  exécuta  ce  que  tant  d'autres  * 
»  avoient  manqué. 

»  Du  reste,  il  faut  avouer  que  toutes   Ses  a&» 

versiiés 
lui      ai- 
guisèrent 
~                                 ,                                       .  l'esprit  et 
*  Un  compte  plus  qe  cinquante  conspirations  contre  sa  ]e  coura-a 


vie. 
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»   les  adversités   qu'il  souffrit  aiguisèrent 

»   son  esprit  et  son  courage  ;  et  qu'enfin  il 

»   fut  un  très-grand  roi ,  parce  qu'il  ne  par- 

»   vint  à  la  couronne  que  par  beaucoup  de 

»   difficultés  et  dans  un  âge  fort  mûr. 

Pourquo        "   ^*  certes,  il  est  très-difficile  et  très- 

ies  Tor-  "  rare  î116  ceux  qui  sont  nes  dans  la  pour- 

nètes?e"t  n  Pre  >  et  nourris  dans  la  prochaine  attente 

neatVjeu-  *   ^e  monter  dan  s  le  trône  après  la  mort 

couron-  "   ^e  *eur  père,  ou  °lu*  s'j  trouvent  élevés 

prcmlenî  *   ^e  troP  b°nne  heure  ,  apprennent  bien 

?amase    *   ^?art  ^e  régner  ->  si  ce  n'est  qu'ils  soient 

denlrT-  "  assez  heureux  d'être  élevés  par  les  soins 

gner.       „   d'une  mere  aussi  vertueuse  et  aussi  bien 

»  intentionnée  que  cette  grande  reine ,  qui 

»   a  si  soigneusement  fait  instruire  le  roi 

»  Louis  XIV  son  fils  dans    tout  les  bons 

»   sentiments,  et  dans  toutes  les  maximes 

«  de  la  politique  chrétienne ,  et  de  rencon- 

>»  trer  un  ministre  aussi  sage  et  aussi  affec- 

»  tionné  pour  leur  bien ,  que  ce  jeune  mo- 

»   narque  en  a  trouvé  un  dans  la  personne 

»   du  grand  cardinal  Mazarini. 

>»  Les  raisons  de  cela  sont  que,  pour 
»  l'ordinaire ,  les  personnes  entre  les  mains 
»  desquelles  ils  tombent  dans  leur  bas  âge , 
»   désirant    se   conserver    l'autorité   et   le 
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gouvernement ,  au  lieu  de  les  obliger  et 
même  de  les  contraindre  à  appliquer 
leur  esprit  à  des  choses  solides  et  néces- 
saires ,  font  adroitement  en  sorte  qu'ils 
ne  l'occupent  qu'à  des  bagatelles  indignes 
d'eux  ,•  et  ils  les  y  amusent  avec  tant  d'ar- 
tifice, qu'il  est  impossible  qu'un  jeune 
prince  le  puisse  reconnoître.  Au  lieu  de 
leur  mettre  sans  cesse  devant  les  yeux  la 
vraie  grandeur  des  rois ,  qui  consiste 
dans  l'exercice  de  leur  autorité  ,  ils  ne  les 
repaissent  que  des  apparences  et  des  ima- 
ges de  cette  grandeur,  comme  sont  les 
pompes  et  les  magnificences  extérieures  , 
où  il  n'y  a  que  du  faste  et  de  la  vanité. 
Enfin,  au  lieu  de  les  instruire  soigneu- 
sement dans  ce  qu'ils  doivent  savoir  et 
d,e  ce  qu'ils  doivent  faire  (  car  toute  la 
science  des  rois  se  doit  réduire  en  prati- 
que ) ,  ils  les  entretiennent  dans  une  pro- 
fonde ignorance  de  toutes  leurs  affaires  , 
afin  d'en  être  toujours  les  maîtres  ,  et 
qu'on  ne  puisse  jamais  se  passer  d'eux. 
De  là  il  arrive  qu'un  prince  ,  lorsqu'il  est 
grand  ,  connoissant  sa  foiblesse,  se  juge 
incapable  de  gouverner;  et  du  moment 
qu'il  est  imbu  de  cette  opinion  ,    il  faut 
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qu'il  renonce  à  la  conduite  de  son 
Etat,  si  ce  n'est  que  ses  qualite's  natu- 
relles soient  bien  extraordinaires,  et 
qu'il  ait  un  cœur  véritablement  royal. 
Avec  cela  ces  personnes  se  saisissent  de 
toutes  les  avenues,  et  empêchent  que 
les  gens  de  biens  n'approchent  point  de 
ses  oreilles  tendres  ;  ou  s'ils  ne  leur  en 
peuvent  pas  empêcher  les  approches ,  ils  I 
ne  manquent  point  de  les  leur  rendre  \ 
suspects,  et  de  leur  ôter  toute  créance 
dans  Fesprit  de  ces  jeunes  princes,  les 
faisant  passer  auprès  d'eux  ou  pour 
leurs  ennemis  ,  ou  pour  malintentionnés, 
ou  pour  ridicules  et  impertinents.  Puis 
ils  ont  certains  émissaires  qui  les  infa~ 
tuent  avec  des  flatteries  ,  des  louanges 
excessives  et  des  adorations  ;  qui  ne  leur 
font  jamais  rien  entendre  que  ce  qui  sert 
à.  leurs, fins  ;  qui  cultivent  leurs  défauts 
par  de  continuelles  complaisances  ;  qui 
leur  font  croire  qu'ils  ont  une  parfaite 
intelligence  de  tout,  quoiqu'ils  ne  sa- 
chent rien  ;  qui  leur  font  concevoir  que 
la  royauté  n'est  qu'une  souveraine  fai-^ 
néantise }  que  le  travail  ne  sied  pas  bien  à  !3 
un  roi ,  et  que  les  fonctions  du  go u ver- 
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nement  étant  pénibles  sont  par  consé- 
quent basses  et  serviles.  De  cette  sorte  , 
on  les  dégoûte  de  bonne  heure  du  com- 
mandement ;  on  les  accoutume  à  avoir 
des  maîtres ,  parce  qu'ils  n'ont  pas  en- 
core ni  assez  de  connoissance  ni  assez 
de  force  pour  l'être.  Ainsi  ces  pauvres 
princes  ,  n'étant  point  contredits  ,  mais 
toujours  adorés  ,  n'ayant  aucune  expé- 
rience par  eux-mêmes  ,  et  n'ayant  jamais 
souffert  ni  peines  ni  nécessité ,  devien- 
nent souvent  présomptueux  et  absolus 
dans  leurs  fantaisies ,  et  croient  que  leur 
puissance  doit  aller  de  pair  avec  celle 
de  Dieu.  On  en  voit  qui  ne  considèrent 
que  leur  passion  ,  leur  plaisir  et  leur  ca- 
price, comme  si  le  genre  humain  n'avoit 
été  créé  que  pour  eux  ,  au  lieu  qu'ils 
n'ont  été  créés  que  pour  conduire  et  gou- 
verner sagement  le  genre  humain  ;  qui 
laissent  faire  profusion  et  litière  des 
biens  et  de  la  vie  de  leurs  sujets  ,  et  qui, 
avec  une  insensibilité  sans  pareille,  n'é- 
coutent non  plus  leurs  plaintes  et  leurs 
gémissements  v  que  les  cris  d'un  bœuf 
que  l'on  égorge. 
»  Au  contraire,  ceux  qui  viennent  de 
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Ceuxqni  »  plus  loin  àlacouronne,etdans  un  âge  plus 

viennent  ■,  -  . 

de    pin.  »  avance,  sont  presque  toujours  bien  plus 

eimron-   »  instruits  de  leur  affaires.  Ils  s'appliquent 

aans  un  )>  bien  plus  fort  à  gouverner  leur  Etat;  ils 

mâr,       »  veulent  toujours  tenir  le  timon;  ils  sont 

sont  pins  ,  •      f    • 

capables  »  plus  justes,  plus  tendres  et  plus  imseri- 

et  rneil-  .  f 

leurs.  »  cordieux  ;  ils  savent  mieux  ménager 
>»  leurs  revenus  ;  ils  conservent  avec  plus 
»  de  soin  le  sang  et  le  bien  de  leurs  su- 
»  jets  ;  ils  entendent  plus  volontiers  les 
»  remontrances  et  font  mieux  justice  ;  ils 
»  n'usent  pas  avec  tant  de  rigueur  de  cette 
»  puissance  absolue  qui  désespè/e  quel— 
»  quefois  les  peuples,  et  qui  cause  d'etran- 
»   ges  révolutions. 

»  Si  l'on  cherche  les  raisons  pourquoi 
»  ils  sont  tels,  c'est  qu'ils  ont  été  en  un 
»  poste  où  ils  ont  souvent  entendu  la  vé- 
»  rite;  où  ils  ont  appris  quelle  ignominie 
»  c'est  à  un  prince  de  ne  pas  jouer  lui— 
»  même  son  personnage ,  et  de  le  laisser 
»  faire  à  un  autre;  où,  s'ils  ont  eu  quel- 
»  ques  flatteurs ,  ils  ont  eu  aussi  des  enne- 
»  mis  découverts  qui  leur  ont  résisté  en 
î>  face,  et  qui,  en  censurant  leurs  défauts, 
»  les  ont  portés  à  les  réformer  ;  où  ils  ont 
»   ouï  blâmer  les  fautes  du  gouvernement 


sons 
cela. 
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»  sous  lequel  ils  étoient,  et  les  ont  blâmées 
»  eux-mêmes,  tellement  qu'ils  se  sont 
»  obligés  à  mieux  faire  et  à  ne  pas  suivre  ce 
»  qu'ils  ont  condamné  ;  où  ils  ont  étudié  à  se 
»  conduire  sagement,  parce  qu'ils  étaient 
»  dépendants ,  et  craignoient  d'être  châtiés  ; 
»  oii  ils  ont  souvent  ouï  les  plaintes  des  par- 
»  ticuliers ,  et  vu  les  misères  des  peuples  ; 
»  enfin  où  ils  ont  appris  en  souffrant  ce  que 
»  c'est  que  du  mal,  et  d'avoir  pitié  de  ceux 
»  à  qui  on  fait  injustice,  parce  qu'ils  ont 
»  eux-mêmes  éprouvé  la  rigueur  d'une 
»  domination  trop  rude  et  trop  haute. 
»  Nous  en  avons  deux  beaux  exemples  dans 
»  Louis  XII,  surnommé  le  Père  du  Peu— 
»  pie,  et  dans  notre  Henri,  deux  des 
>»  meilleurs  rois  qui ,  en  ces  derniers  siè- 
»  clés  ,  aient  porté  le  sceptre  des  fleurs 
»   de  lis.  » 

Maintenant,   qui  pourroit  recueillir   et  Courût* 

_ .  ,  _     ,       ne  mysti- 

dignement  arranger  toutes  les  vertus  ne-  qne  à  la 

„  i         i    Vi  •  t  t     t     ftloire  de 

•  roiques  ,  les  belles  actions  et  les  qualités  Henri- 

t  t        tt  •     i         r^  i       i     •     r»         •      le-Grand 

-  emmentes  de   Henn-Ie-Grand ,  lui  feroit 

!  une  couronne  bien  plus  précieuse  et  plus 

éclatante  que  celle  dont  sa  tête  fut  ornée  le 

jour  de  son  sacre.   Ce  fonds  de  franchise 

et  de  sincérité  ,  pur  et  exempt  de  malice , 

i5. 
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de  fiel  et  d'aigreur,  en  seroit  la  matière 
plus  précieuse  que  For.  Sa  renommée  et  sa 
gloire,  qui  ne  finira  jamais  ,  en  seroient  le 
cercle.  Ses  victoires  de  Coutras  ,  d'Arqués, 
d'Ivry ,  de  Fontaine-Françoise  ;  ses  négo- 
ciations de  la  paix  de  Vervins  ,  de  raccom- 
modement des  Vénitiens  avec  le  pape ,  de 
la  trêve  d'entre  les  Espagnols  et  les  Hol- 
landois ,  et  de  cette  grande  ligue  avec  tous 
les  princes  de  la  chrétienté ,  pour  l'exécu- 
tion du  dessein  que  nous  avons  marqué, 
en  feroient  les  branches.  Puis  sa  valeur 
guerrière  ,  sa  générosité ,  sa  constance ,  sa 
bonne  foi,  sa  sagesse,  sa  prudence  ,  son 
activité,  sa  vigilance,  son  économie,  sa 
justice ,  et  cent  autres  vertus ,  en  seroient 
les  pierreries ,  entre  lesquelles  cet  amour 
paternel  et  cordial  qu'il  avoit  pour  ses  peu- 
ples ,  jetteroit  un  feu  brillant  et  vif  comme 
une  escarboucle  ;  la  fermeté  de  son  cou- 
rage, toujours  invincible  dans  les  périls  ,  y 
auroit  le  prix  et  la  beauté  du  diamant  ;  et 
sa  clémence  sans  pareille,  qui  releva  ses 
ennemis  que  sa  vaillance  avoit  terrassés ,  y 
paroîtroit  comme  une  émeraude  qui  épand 
la  gaieté  et  la  joie  dans  la  vue  de  tous  ceux 
qui  la  regardent.  Pour  continuer  la  meta- 
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phore,  je  dirai  encore  que  tant  de  sages  rè- 
glements qu'il  fit  pour  la  justice,  pour  la 
police  et  pour  les  finances  ;  tant  de  beaux 
et  utiles  établissements  de  toutes  sortes  de 
manufactures ,  quiproduisoient  à  la  France 
un  profit  de  plusieurs  millions  par  an  ;  tant 
de  superbes  bâtiments,  comme  les  galeries 
du  Louvre  ,  le  pont  Neuf,  la  place  Royale, 
le  collège  li  oyal ,  les  quais  de  la  rivière  de 
Seine ,  Fontainebleau ,  Monceaux  ,  Saint- 
Germain;  tant  d'ouvrages  publics,  de  ponts, 
de  chaussées  ,  de  grands  chemins  réparés  ; 
tant  d'églises  rebâties  en  plusieurs  endroits 
du  royaume ,  en  seroient  comme  les  gra- 
vures et  les  embellissements . 

Couronnons  donc  de  mille  louanges  la 
mémoire  immortelle  de  ce  grand  roi ,  l'a- 
mour des  François  et  la  terreur  des  Espa- 
gnols ,  l'honneur  de  son  siècle  et  l'admira- 
tion de  la  postérité;  faisons-le  vivre  dans 
nos  cœurs  et  dans  nos  affections ,  malgré  la 
rage  des  méchants  qui  lui  ont  ôté  la  vie  ; 
poussons  autant  d'acclamations  à  sa  gloire 
qu'il  a  fait  de  biens  à  la  France.  Ce  fut 
un  Hercule  qui  coupa  les  têtes  de  l'hydre 
en  terrassant  la  ligue.  Il  fut  plus  grand 
qu'Alexandre  ,  et  plus  grand  que  Pompée, 
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parce  qu'il  fut  aussi  vaillant ,  et  qu'il  fut 
plus  juste;  qu'il  ne  gagna  pas  inoins  de  vic- 
toires, et  qu'il  gagna  plus  3e  cœurs.  Il 
conquit  les  Gaules  aussi-bien  que  Jules- 
César;  mais  il  les  conquit  pour  leur  rendre 
la  liberté ,  et  César  les  subju'gua  pour  la 
leur  ôter  :  il  les  enrichit,  et  César  les  pilla. 
Souhaits  Que  son  nom  soit  donc  élevé  au-dessus  de 

des   gffns    v 

de   bien  celui  des  Hercule,  des  Alexandre,  des  Pom 

et    des  7  7 

tons  pée  et  des  César;  que  son  règne  soit  le  mo- 
dèle des  bons  règnes  ,  et  ses  exemples ,  de 
clairs  flambeaux  qui  puissent  illuminer  les 
yeux  des  autres  princes;  que  sa  postérité 
soit  éternellement  couronnée  de  fleurs  de 
lis  ;  qu'elle  soit  toujours  auguste  ,  toujours 
triomphante  ;  et  pour  comble  de  nos  sou- 
haits ,  que  Louis  le  victorieux  ,  son  petit- 
fils,  lui  ressemble,  et  s'il  se  peut  même, 
qu'il  le  surpasse  ! 

FIN. 
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AU   ROI 


Sire, 


Comme  je  sais  que  le  soin  que  ïr,  M.  a  pris 
de  lire  le  sommaire  de  la  vie  de  Henri-le- 
Gratsd  lui  a  donné  quelque  satisfaction  5  et 
causé  beaucoup  de  joie  à  toute  la  France ,  qui 
voit  son  Roi  marcher  sur  de  si  glorieuses  traces, 
j'ai  cru  que  je  devois  y  ajouter  ce  petit  Recueil 
que  j'ai  fait  de  quelques-unes  des  plus  belles 
actions  et  des  paroles  les  plus  mémorables  de 
cet  auguste  monarque  ,  afin  que  le  portrait  que 
fen  donne  à  V,  M,  soit  plus  achevé  et  plus  ac- 
compli. En  effet ,  Sire  ,  toutes  ces  particularités 
représentent  l'intérieur  de  son  âme ,  et  expri- 
ment son  génie  et  ses  inclinations  plus  forte- 
ment que  ne  fait  tout  ce  quHl  y  a  de  plus  écla- 
tant en  son  histoire  ;  et  au  même  temps  >  déçoit- 
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vrant  lejond  de  son  cœur  et  de  son  esprit,  elles 

nous  font  voir  que  ce  généreux  prince  étoit  tel 

au  dedans  qU 'il  se  montroit  au  dehors ,  et  qu'il 

ne  ressembloit  pas  à  ceux  qui  n'ont  rien  de  bon 

que  l' extérieur  ,et  qui  cachent  de  dangereux  vices 

sous  de  belles  apparences.  Mais  ,  Sire,  il  faut 

avouer  que  vous  faites  mieux  son  portrait  en 

votre  personne  et  en  votre  conduite,  que  ne 

sauroient  faim  tous  les  pinceaux  et  toutes  les 

plumes  du  monde.  Aussi ,  comme  F".  M.  n'a 

pas  désagréable  que  j'aie  l'honneur  de  demeurer 

auprès  délie  ,  et  tout  ensemble  la  joie  de  voir 

d'assez  près  ses  grandes  et  glorieuses  actions  , 

je  me  sens  obligé  de  prendre  le  soin  de  les  écrire, 

pour  en  rendre  un  jour  mon  témoignage  à  toute 

f  Europe  et  à  la  postérité.  De  sorte  que  je  crois 

que  y  quand  le  public  aura  vu  l'histoire  que  je 

lui  en  veux  donner ,  il  avouera  que  le  parallèle 

de  V.M.  avec  Henri- le-Grand  sera  fort  juste  y 

et  que  même  la  gloire  de  V aïeul  aura  reçu  un 

nouvel  éclat  de  celle  de  son  petit-fils.  Je  ne  serai 

point  en  peine  de  rechercher  des  artifices  et  de 

faux  ornements  pour  embellir  cet  ouvrage ,  je 

n'aurai  besoin  dy  employer  que  la  candeur  et 

la  vérité  toute  simple  ;  et  si  /ai  alors  quelque 

reproche  à  craindre ,  ce  sera  d'en  avoir  moins 

dit  que  la  renommée.  En  effet ,  Sire  ,  voyant 

cet  air  si  noble ,  et  cette  profonde  sagesse  avec 

laquelle  V.  M.  agit ,  j'ose  prédire  hardiment  x 

et  sans  flatterie  ,  que  vos  vertus  héroïques  sur- 
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passeront  bientôt  celles  d'Auguste  ,  de  Charle- 
magne  et  de  lien ti-le-  Grand  :  et  f  espère  aussi 
que ,  le  ciel  vous  continuant  ses  faveurs  ,  je 
verrai  votre  gloire  et  vos  prospérités  égaler  les 
souhaits  que  f  en  Jais  tous  les  jours  avec  le  zèle 
que  doit  avoir , 


IRE., 


De  Votre  Majesté  , 


Le  très-îuunble  ,  très-obéissant , 
très-fidèle  et  très-obligé  serviteur 
et  sujet, 

tf  ARDOUIN  ,  Evëque  de  Rhodez. 
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LESQUELLES   s'oNT  POINT   ETE    INSEREES  ES   SA.     VIE, 


Jue  travail  seroît  infini  et  ennuyeux  à  qui 
ne  voudroit  rien  omettre  de  ce  qu'il  y  a  de 
beau  dans  la  vie  de  Henri-le-Grand.  Plus 
de  cinquante  historiens ,  et  plus  de  cinq 
cents  panégyristes  ,  poètes  et  orateurs ,  y 
ont  travaillé,  et  n'en  ont  pas  recueilli  la 
moitié  de  ce  qui  s'en  pouvoit  recueillir. 
Parmi  une  si  abondante  variété,  nous  choi- 
sirons encore  quelques  fleurs  ,  non  pas 
peut-être  des  plus  belles,  mais  de  celles 
qu  il  aimoit  le  mieux  ,  et  nous  les  rappor- 
terons ici  sans  ordre  et  sans  art;  la  confu- 
sion des  choses  agréables  ayant  sa  beauté 
aussi-bien  que  l'agencement. 
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Quelques-uns  ont  remarqué  que  ce  grand 
roi  avoit  surpassé  l'empereur  Auguste  en 
bonté  et  en  clémence ,  et  qu'après  de  lon- 
gues guerres  civiles  il  avoit  comme  lui  re- 
fermé les  plaies  de  l'Etat ,  calmé  toutes  les 
tempêtes  qui  l'agitoient,  et  rendu  la  force 
aux  lois  ,  l'autorité  aux  magistrats  ,  et  la 
discipline  aux  troupes. 

Plusieurs  aussi  ont  comparé  le  commen- 
cement de  son  règne  à  celui  de  David  , 
pour  les  grandes  traverses  qu'il  éprouva  ; 
le  milieu  à  celui  de  Salomon ,  pour  les  or- 
dres et  beaux  règlements  ,  et  pour  l'abon- 
dance qu'il  mit  dans  son  royaume;  et  sa 
fin  lamentable  à  celle  de  Josias.  C'étoient 
trois  des  meilleurs  et  des  plus  religieux  rois 
du  peuple  de  Dieu. 

D'autres  l'ont  mis  en  parallèle  avec  Cy- 
rus ,  fondateur  de  l'empire  de  Perse  ,  avec 
Alexandre-le-Grand  ,  avec  les  empereurs 
Constantin  Ier,  Charlemagne,  Othon  Ier  et 
Henri  IV,  Certes,  il  n'y  en  a  pas  un  de 
tous  ces  princes  à  qui  on  ne  le  puisse  éga- 
ler, et  peut-être  qu'il  y  en  a  qu'il  a  sur- 
passés de  beaucoup. 

C'est  une  curieuse  remarque,  que  jamais 
prince  n'étoit  Yenu  d'un  degré  si  éloigné  à 
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la  succession  d'une  couronne  ,  et  n'avoit 
tant  vu  mourir  de  princes  du  sang  avant 
lui  ;  mais  c'en  est  encore  une  plus  impor-' 
tante ,  que  jamais  roi  de  France  n'avoit 
tant  uni  de  belles  terres  au  domaine,  comme 
il  fit.  Il  y  en  apporta  plus  lui  seul  que 
n'avoient  fait  Philippe  de  Valois,  Louis XII 
et  François  Ier,  qui  avoient  été  ,  comme 
lui,  de  ligne  collatérale. 

Il  y  unit  la  partie  qui  lui  restoit  du 
royaume  de  Navarre  ,  la  souveraineté  de 
Béarn ,  les  duchés  d'Alençon,  de  Vendôme, 
d'Albret,  de  Beaumont -le- Vicomte  ;  je 
ne  sais  combien  de  riches  comtés  :  Foix, 
Armagnac ,  Bigorre ,  Rouergue  ,  Périgord , 
La  Fëre,  Marie ,  Soissons  ,  Limoges  ,  Con- 
versan,  et  tant  d'autres  terres  que  le  dé- 
nombrement en  seroit  ennuyeux. 

Il  seroit  bien  aisé  de  dire  quelle  étoit  la 
passion  dominante  de  ce  prince ,  mais  non 
pas  quelle  étoit  sa  plus  haute  vertu  ;  car  il 
les  avoit  presque  toutes  au  souverain  degré. 
Quant  à  sa  vaillance  et  vertu  guerrière,  La  v.,n- 
peut-être  qu'il  seroit  impossible  de  trouver  rémi  e 

a  -        guerrière 

aucun  souverain,   ni  même   aucun  capi-  de  tren- 
taine, qui  Fait  fait  paroître  en  tant  d'oc-  r 
casions  que  lui.  On  disoit  de  l'empereur 
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Henri  IV ,  qu'il  s'étoit  trouvé  en  soixante- 
deux  batailles  ou  grands  combats  :  mais 
notre  Henri  avoit  signalé  son  courage  hé- 
roïque en  quatre  ou  cinq  batailles  rangées , 
en  plus  de  cent  combats  fort  sanglants  ,  et 
en  deux  cents  sièges  de  places.  Avant 
que  la  mort  de  Henri  III  l'eut  appelé  à 
la  couronne ,  il  eut  à  soutenir  sept  guer- 
res ,  qu'il  termina  heureusement  par  sept 
traités  de  paix  ;  et  dans  ces  guerres  ,  il  se 
vit ,  à  diverses  fois  et  en  divers  lieux  , 
quarante-cinq  armées  sur  les  bras  ,  n'ayant 
rien  de  bien  assuré  que  sa  propre  vertu 
pour  supporter  un  si  grand  fardeau. 

Depuis  l'âge  de  quinze  ans  qu'il  endossa 
les  armes  ,  il  les  porta  continuellement  jus- 
qu'à l'âge  de  quarante-cinq  ans.  En  toutes 
les  occasions ,  il  alloit  aussi  avant  dans  le 
péril  que  pas  un  de  ses  capitaines  ;  il  fut 
blessé  deux  ou  trois  fois, mais  légèrement. 
Ce  n'étoit  pourtant  pas  la  témérité ,  ni  le 
seul  désir  de  gloire  qui  le  portoit  dans  les 
hasards;  c'étoit  la  nécessité  :  il  falloit  qu'il 
montrât  l'exemple  à  ses  soldats.  La  fortune 
de  la  France  et  la  sienne  étoient  réduites 
en  tel  état ,  que  l'honneur  l'obligeoit  à 
vaincre  ou  à  mourir.  «  Autrement,   il  ne 
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»  se  fut  pas  exposé  de  la  sorte  ;  car  il  n'i- 
»  gnoroit  point  qu'un  roi  paisible  dans  son 
»  Etat ,  lui  devant  plus  qu'à  soi-même  , 
»  est  obligé  de  se  conserver  pour  l'amour 
»  de  lui.  >» 

Il  fut  si  généreux  que  de  vouloir  que 
Vitry,  capitaine  de  ses-gardes-du-corps, 
reçût  en  sa  compagnie  celui  qui  le  blessa 
à  la  journée  d'Aumale.  Le  maréchal  d'Es~ 
trées  étant  un  jour  dans  son  carrosse,  et  ce 
garde  marchant  à  la  portière ,  il  le  lui  mon- 
tra ,  lui  disant  :  Voilà  le  soldat  qui  me 
blessa  à  la  journée  cly  Aumale.  Sans  men- 
tir, cette  action  est  bien  héroïque. 

Il  ne  craignoit  point  la  mort,  de  quel- 
que façon  qu'elle  se  présentât  à  lui ,  ou 
dans  les  armées,  ou  dans  son  lit.  On  l'en- 
tendit souvent  dire  qu'il  s1  en  remettoit 
avec  une  entière  soumission  à  la  Provi- 
dence divine ,  et  qu'il  n'aurait  jamais  ni 
peur  ni  regret,  quand  il  plairoit  à  Dieu 
de  Vcippeler. 

'  Il  alloit  au  combat  avec  un  courage  tout- 
à-fait  martial  et  une  brave  résolution  , 
mais  sans  fanfaronnerie.  Après  la  victoire, 

J  il  témoignait  moins  de  joie  qu'avant  la  ba- 
taille ,  parce ,  disoit-il ,  qxCil  ne ponvoit  se 
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rejouir  de  voiries  François  ses  sujetséten- 
dus  morts  sur  la  place,  et  que  le  gain  qu'il 
Jaisoit  ne  se  pouvoit  faire  sans  perte. 
Son  ac-      Il  étoit  merveilleusement  actif;  il  se  vou- 

tivilé. 

loit  trouver  partout  et  à  toutes  les  entre- 
prises ;  il  s'appliquoit  entièrement  à  tout 
ce  qu'il  faisoit ,  et  ne  se  portoit  jamais  à 
aucune  chose  qu'il  n'en  eût  une  entière 
connoissance ,  et  qu'il  n'eût  vu  tous  les 
moyens  qui  la  pouvoient  faire  réussir ,  ou 
l'empêcher  :  il  avoit  toujours  l'œil  à  l'exé- 
cution de  ce  qu'il  commandoit,  et  souvent 
se  mettoit  de  la  partie.  Ainsi  il  trouvoit  peu 
d'entreprises  dont  il  ne  vînt  à  bout,  et  peu 
d'obstacles  qu'il  ne  forçât  :  de  sorte  que  ce 
n'étoit  pas  sans  juste  raison  qu'il  avoit  pris 
pour  devise  un  Hercule  dompteur  des  mons- 
tres ,  avec  ces  paroles  :  Invia  virtuti  nulla 
est  via. 
son  ju-  H  jugeoit  merveilleusement  bien  des  des- 
gemtnt.  se*ns  jes  ennemj[s  ;  et  souvent ,  ayant  prévu 
ce  qu'ils  dévoient  entreprendre ,  il  donna 
des  ordres  qui  sauvèrent  son  armée,  et 
firent  dire  à  ses  plus  grands  capitaines 
qu'ils  lui  étoient  redevables  de  leur  salut, 
et  qu'ayant  l'esprit  plus  relevé  il  voyoit 
plus  loin  qu'eux. 
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Sa  promptitude  n'étoit  pas  moindre  que  sa 
son  jugement.  Le  duc  de  Parme,  ayant  ex-  titude. 
périmenté  plusieurs  fois  avec  quelle  célérité 
il  agissoit,  disoit  de  lui  que  les  autres  gé- 
néraux faisoient  la  guerre  en  lions  et  en 
sangliers  ,  qui  sont  animaux  terrestres  ; 
mais  que  le  roi  la  faisoit  en  aigle  volant. 
Aussi  étoit-il  toujours  à  cheval;  ce  qui 
donna  lieu  de  dire  de  lui  qu'il  usoit  plus 
de  bottes  que  de  souliers ,  et  qu'il  étoit 
moins  de  temps  au  lit  que  le  duc  de  Mayenne 
n'étoit  à  la  table. 

Il  disoit  que  les  grands  mangeurs  et  les 
grands  dormeurs  n'étoient  capables  de  rien 
de  grand;  et  qu'une  âme  que  le  sommeil  et 
le  manger  ensevelissent  dans  la  masse  de 
la  chair  ne  peut  avoir  de  mouvements 
nobles  et  généreux.  Que  s'il  aimoit  les  fes- 
tins et  la  bonne  chère ,  ce  n'étoit  pas  pour 
se  remplir  le  corps,  mais  pour  s'égayer  l'es- 
prit ,  et  pour  se  donner  de  la  joie. 

Il  n'étoit  point  bigot ,  mais  véritablement  Sa  piété. 
pieux  et  chrétien;  il  avoit  de  beaux  senti- 
ments de  la  grandeur  de  Dieu  et  de  sa  bonté 
infinie  :  il  disoit  qu'il  trembloil  de  crainte , 
et  qu'ilÂdevenoit  plus  petit  qu'un  atome, 
quand  il  se  voyait  en  la  présence  de  celte 
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Majesté,  qui  a  tiré  toutes  les  choses  du 
néant,  et  qui  les  y  peut  réduire  en  retirant 
le  concours  de  sa  main  toute- puissante  ; 
mais  qu'il  sesentoit  transporté  d'une  joie 
indicible,  quand  il  contemploit  que  cette 
souveraine  bonté  tenoit  tous  les  hommes 
sous  ses  ailes  comme  ses  enfants,  et  prin- 
cipalement les  rois ,  à  qui  elle  communi- 
que son  autorité  pour  faire  du  bien  aux 
autres  hommes. 

Depuis  sa  conversion  ,  il  eut  toujours  un 
très-grand  respect  pour  le  saint  Siège  ,  et 
s'en  montra  le  défenseur  avec  le  même  zèle 
que  ses  ancêtres.  Il  eut  aussi  une  forte  et 
vive  foi  pour  la  réalité  du  corps  de  Jésus- 
Christ  dans  l'Eucharistie. 

Passant  un  jour  par  la  rue  ,  assez  près  du 
Louvre ,  il  rencontra  un  prêtre  qui  portoit 
le  Saint-Sacrement  ;  il  se  mit  aussitôt  à 
genoux  et  l'adora  fort  respectueusement. 
Le  duc  de  Sully ,  huguenot  ,  qui  l'accom- 
pagnoit ,  lui  demanda  :  Sire  ,  est-il  pos- 
sible que  vous  croyiez  en  cela  ,  après  les 
choses  que  f  ai  vues .  Le  roi  lui  repartit  : 
Oui,  vive  Dieu  !  j'y  crois,  et  il  faut  être 
fou  pour  n'y  pas  croire  ;  je  voudrois 
qu'il  m'eût  coûté  un   doigt  de  la  main , 
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et  que  vous  y  crussiez  comme  moù 
Aussi  employa-t-il  tous  les  moyens  de 
douceur  pour  attirer  avec  lui  tous  ses  su- 
jets dans  le  sein  de  l'Eglise;  de  sorte  qu'il 
fut  cause  de  la  conversion  de  plus  de  soixante 
mille  âmes.  Mais  il  ne  voulut  jamais  user 
d'aucune  violence  pour  cela,  comme  les 
ligueurs  l'eussent  désiré,  et  même  il  mépri- 
soit  ceux  qui  se  convertissoient  pour  quel- 
que intérêt  temporel. 

Lorsqu'il  prioit  Dieu ,  il  le  prioit  à  deux 
genoux,  les  mains  jointes  et  les  yeux  au 
ciel  :  ses  prières  n'étoient  pas  longues,  mais 
ferventes.  Tout  le  temps  de  sa  vie,  il  n'en- 
treprit aucune  chose  que  premièrement  il 
n'eut  imploré  l'assistance  de  Dieu ,  et  qu'il 
ne  lui  en  eût  remis  l'événement  entre  les 
mains.  J'ai  appris  depuis  peu  de  jours,  d'un 
homme  de  très-grande  condition ,  qui  Tac- 
compagnoit  pour  l'ordinaire  dans  ses  chas- 
ses ,  que  jamais  on  ne  lançoit  le  cerf  qu'il 
n'ôtât  son  chapeau  ,  ne  fit  le  signe  de  la 
croix  ,  et  puis  piquoit  son  cheval  et  suivoit 
le  cerf. 

Il  avoit  lu  et  étudié  l'Ecriture  sainte;  il 
prenoit  plaisir  de  rouir  expliquer  ,  et  sou- 
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vent  il  en  tiroit  des  comparaisons  dans  ses 
discours. 

Lorsqu'il  étoit  encore  huguenot ,  il  ho- 
noroit  les  prélats  et  les  ecclésiastiques  , 
quoiqu'ils  fussent  ses  plus  âpres  persécu- 
teurs ,  et  que  la  plupart ,  au  lieu  de  le  rap- 
peler doucement  dans  la  bergerie,  fissent 
tout  leur  possible  pour  l'en  éloigner  et  lui 
en  fermer  l'entrée. 

Il  rétablit  l'exercice  de  la  religion  catho- 
lique en  plus  de  trois  cents  villes  et  bourgs, 
oii  il  n'avoit  point  été  depuis  plus  de  trente 
ans.  Que  dirai-je  de  tant  d'églises  qu'il  a 
rebâties  ,  de  tant  d'hôpitaux  qu'il  a  fondés, 
entre  autres  celui  de  Saint-Louis  ,  auprès 
de  Paris  ,  pour  les  pestiférés ,  l'un  des  plus 
beaux  bâtiments  qui  ornent  cette  grande 
ville ,  et  celui  des  Frères  de  la  Charité  au 
faubourg  Saint-Germain  ;  de  ce  que,  par 
son  crédit,  il  a  conservé  le  saint  sépulcre 
de  Jésus-Christ  en  Jérusalem ,  que  les 
Turcs  vouloient  détruire  ;  fait  mettre  en 
liberté  les  cordeliers  qui  en  sont  les  gar- 
diens ,  que  les  barbares  avoient  mis  aux 
fers,  et  obtenu  permission  du  grand-sei- 
gneur de  bâtir  une  maison  aux  pères  jésui- 
tes dans  les  faubourgs  de  Con3tantinople, 


lice. 
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Homère  dit  que  la  Justice  est  une  des  sa  jus 
conseillères  de  Jupiter.  On  peut  dire  plus 
véritablement  qu'elle  l'étoit  de  Henri-le- 
Grand.  S'il  en  faut  croire  son  plus  confident 
ministre  ,  il  a  souvent  protesté  en  public  et 
en  particulier  qu'il  ne  vouloit  point  du 
bien  d'autrui  injustement ,  qu'il  ne  désiroit 
que  le  siçn ,  et  que  Dieu  lui  avoit  donné 
un  assez  beau  royaume  pour  en  être  satis- 
fait ,  si  ce  n'étoit  que  par  sa  providence  il 
permît  quelque  autre  chose.  Aussi  voit-on 
que ,  dans  le  grand  dessein  qu'il  avoit  fait 
de  diviser  la  chrétienté  en  quinze  domi- 
nations, il  ne  prenoit  pas  un  pouce  de 
terre  pour  lui  :  tant  s'en  faut ,  il  renonçoit 
à  ses  justes  prétentions  sur  le  royaume  de 
Navarre. 

Jamais  prince  ne  fut  plus  exact  que  lui 
à  payer  ses  dettes.  Il  ne  faut  que  voir  ses 
lettres  au  duc  de  Sully,  son  surintendant, 
dans  lesquelles  il  lui  commande  bien  sou- 
vent de  payer ,  même  ce  qu'il  doit  du  jeu. 

L'un  des  projets  auquel  il  vouloit  tra- 
vailler avec  plus  d'ardeur,  c'étoit  de  re- 
trancher les  longueurs  et  les  chicanes  des 
procès.  Presque  toutes  les  fois  que  son 
chancelier,  et  Achille  de  Harlay,  premier 
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président ,  le  venoient  voir ,  il  les  conjuroit 
d'en  trouver  les  moyens  ,  afin  que  son  peu- 
ple ne  fût  plus  tourmenté  par  cette  guerre 
de  l'écritoire,  quelquefois  plus  ruineuse 
que  celle  des  armes . 

Il  ne  pouvoit  voir  qu'avec  aversion  les 
prélats  de  mauvaise  vie  et  les  juges  cor- 
rompus ;  il  disoit  des  premiers  :  Je  vou- 
drois  bien  faire  ce  q  il  ils  prêchent ,  mais 
ils  ne  pensent  pas  que  je  sache  tout  ce 
qu'ils  font  \  et  des  autres:  Je  ne  puis  com- 
prendre comme  il  y  a  des  gens  si  mé- 
chants,  qu'ils  jugent  contre  leur  science 
et  leur  conscience* 

Il  gardoit  toujours  une  oreille  pour  la 
partie  accusée  ;  il  ne  se  laissoit  point  pré- 
venir, et  ne  jugeoit  de  personne  qu'aupa- 
ravant il  ne  fut  bien  informé.  Ainsi  les 
gens  de  Lien  avoient  toujours  le  plus  grand 
avantage  auprès  de  lui. 

Il  disoit  qu'il  ne  falloit  pas  ,  pour  bien 
régner,  qu'un  roi  fît  tout  ce  quil  pou- 
voit faire  ;  sentiment  fort  semblable  à  celui 
que  le  grand  empereur  Justinien  a  marqué 
par  ces  paroles  toutes  royales  ,  et  dignes 
d'être  écrites   en  lettres  d'or  :  Digna  vox 
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EST  MAJESTATE  REGNÀNTIS  ,   SUBDITUM    SE  LE- 
GIBUS  PROFITER  T. 

Voilà  pourquoi  ce  sage  roi  ne  croyoit 
point  que  ce  fût  blesser  son  autorité  que 
d'entendre  les  remontrances  de  ses  sujets 
et  de  ses  parlements.  Il  examinoit  leurs 
raisons  avec  eux-mêmes  et  avec  son  con- 
seil ,  et  croyoit  qu'il  lui  étoit  honorable 
de  changer  quelquefois  ses  résolutions  , 
quand  il  reconnoisspit  quelque  chose  de 
meilleur  ,  ou  bien  qu'il  s'étoit  trompé ,  sa- 
chant qu'il  n'y  a  point  d'homme  au  monde 
si  intelligent  et  si  éclairé  qui  ne  puisse  faillir, 
soit  par  passion ,  soit  par  défaut  de  con— 
noissance.  Mais  quand  il  trouvoit  que  les 
motifs  qu'il  avoit  eus  d'ordonner  quelque 
chose  étoient  plus  puissants  et  plus  justes 
que  les  leurs,  il  vouloit  être  obéi  absolu- 
ment ,  et  disoit  à  ses  cours  souveraines  que 
ses  lumières  et  son  expérience  ne  pouvoient 
plus  souffrir  ces  contradictions. 

Il  disoit  quelquefois  que  Dieu  lui  feroit 
la  grâce  en  sa  vieillesse  d'aller  deux  ou  trois 
fois  la  semaine  au  parlement  et  à  la  cham- 
bre des  comptes  ,  comme  y  ail  oit  le  bon 
roi  Louis  XII,  pour  travailler  à  l'abrévia- 
tion des  procès  ,  et  mettre  un  si  bon  ordre 
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à  ses  finances ,  qu'à  l'avenir  on  ne  les  put 
dissiper.  Ce  dévoient  être  là  ses  dernières 
promenades. 

Il  se  montroit  très-facile  à  accorder  des 
grâces  ,  quand  le  crime  n'étoit  pas  horrible; 
car  en  ce  cas-là  il  demeuroit  ferme  dans  la 
sévérité. 

Ainsi  il  répondit  un  jour  à  quelqu'un 
qui  lui  demandoit  abolition  d'un  excès 
commis  sur  des  officiers  de  justice  :  Je  n'ai 
que  deux  yeux  et  deux  pieds  ;  en  quoi 
serois-je  donc  différent  du  reste  de  mes 
sujets,  si  je  n'avois  la  for  ce  delà  justice 
en  ma  disposition! 

Il  dit  encore  un  jour  à  un  homme  de 

condition  qui    lui  demandoit   grâce  pour 

son  neveu,  qui  avoit  commis  un  assassinat  : 

Je  suis  bien   marri  que  je  ne  vous  puis 

accorder  ce  que  vous  me  demandez  ;  il 

vous  sied  bien  défaire  V  oncle ,  et  a  moi 

défaire  le  roi;  j'excuse  votre  requête  , 

excusez  mon  refus. 

Son         II  aimoit  passionnément  la  gloire  et  la 

pour   ia  réputation,  comme  font  toutes  les  grandes 

fa°ré^ul  âmes ,  et  étoit  très-sensible  au  bien  et  au 

mal  qu'on  disoit  de  lui  ;  mais  il  ne  vouloit 

point  de  louanges  qui  ne  partissent  du  cœur, 
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et  il  ne  se  plaisoit  pas  à  être  loué  en  face  , 
ni  par  des  gens  qui  fussent  indignes  eux- 
mêmes  d'être  loués .  C'est  pour  cela  qu'au- 
tant qu'il  estimoit  ceux  qu'il  croyoit  bons 
historiens,  prenant  plaisir  à  les  entretenir  et 
à  les  instruire  de  ce  qu'il  avoit  fait ,  et  leur 
donnant  de  grandes  pensions ,  autant  mépri- 
soit— il  les  plumes  médiocres  ,  qui  ne  sont 
point  capables  d'éterniser  un  nom.  Il  res- 
semblait en  cela  à  Alexandre-le-Grand  , 
qui  défendit  à  tous  les  peintres  de  faire  son 
portrait,  hormis  au  seul  Apelles,  dont  le 
pinceau  pouvoit  en  quelque  sorte  égaler  sa 
réputation. 

On  lui  faisoit  un  extrême  déplaisir  de  lui   n  vou- 

'il  r    •     r      't   i  i      •  *i  loit      sa— 

celer  la  vente,  il  la  vouloit  savoir  de  toutes  voir    la 

i  •  17    -ê  i  -       vérité. 

choses  ;  mais  surtout  on  ne  pouvoit  1  obli- 
ger davantage  que  de  l'avertir  de  tout  ce 
qu'on  disoit  de  lui;  car  il  vouloit  connoître 
ses  défauts  pour  les  corriger  ;  on  l'eut  pour- 
tant offensé  de  lui  en  parler  ailleurs  que 
dans  le  particulier.  Alors  il  recevoit  fort 
bien  les  avis  qu'on  lui  donnoit;  il  en  re— 
mercioit,  et  encourageoit  ceux  qui  avoient 
pris  cette  liberté  ,  de  continuer  dans  les 
occasions .  «  Aussi  est-ce  le  seul  moyen  par 
»  lequel  un  prince  peut  se  rendre  parfait:  sa- 

i5... 
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11  gar-  «voir  toutes  choses,  et  n'être  jamais  trompé.» 
fciexac-      Jamais  prince  ne  fut  plus  religieux  oh- 
servateur  de  sa  roi  et  de  sa  parole  que  lui , 
suivant  ce  beau  mot  du  roi  Jean  :  Que  si  la 
foi  étoit  perdue  au  monde ,  elle  devroit  se 
retrouver  dans  la  bouche  des  rois.  Nous 
en  avons  marqué  plusieurs  exemples  dans 
sa  vie ,  entre  autres  un  touchant  le  duc  de 
Savoie  ;  mais  parce  qu'il  est  merveilleuse- 
ment beau,   il  sera  bon  d'ajouter   ici  ce 
qu'en  a  écrit   d'Aubigné  ,   d'autant    plus 
croyable  en  cela ,  qu'il  n'a  pas  été  trop  fa- 
D'Au-  vorable  à  ce  prince  en  plusieurs  autres  cho 
Hv.n  5,  ses.  Deux  vieux  conseillers  d'état ,  dit— 
v" i  7'     il ,  se  firent  auteurs  d'un  étrange  conseil, 
c'étoit  de  retenir  ce  duc  ,  et  de  violer  le 
sauf-conduit  à    celui  qu'ils    accusaient 
d'avoir  tant  de  fois  faussé  les  communs 
accords  a  son  profit.  Par  ce  moyen ,  di— 
soient-ils ,  le  roi  pourra  recouvrer  le  mar- 
quisat de  Saluées,  épargnant  son  temps, 
ses  finances  et  la  vie  des  soldats  françois. 
Mais  le  roi  leur  répondit  :  fai  tiré  de  ma 
naissance  ,   et  fai  appris   de   ceux  qui 
m'ont  nourri,  que  l'observation  de  la  foi 
est  plus  utile  que  tout  ce  que  la  perfidie 
promet.  J'ai  l'exemple  du  roi  François  ? 
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qui  pouvoit,  parla  tromperie ,  retenir  un 
plus  friand  morceau,  savoir,  Charles— 
Quint.  Que  si  le  duc  de  Savoie  a  -violé 
sa  parole ,  V  imitation  de  la  faute  dJ  autrui 
n  est  pas  innocence  ;  et  un  roi  use  bien  de 
la  perfidie  de  ses  ennemis ,  quand  il  la 
fait  servir  de  lustre  a  sa  foi.  Où  peut- 
on  trouver  une  plus  belle  leçon ,  et  de 
plus  généreux  sentiments  ? 

Bien  qu'il  aimât  les  bons  mots  ,  et  qu'il   n  i» 

J-  x  sojt     ! 

entendît  aussi   bien   raillerie  que   gentil-  médis; 
homme  de  sa  cour ,  néanmoins  il  haïssoit 
et  les  médisants  et  les  médisances  ;  et  s'il 
parloit  mal  de  quelqu'un,  il  falloit  que  ce 
fût  un  homme   tout-à-fait  reconnu  pour 
méchant  ;  car  pour  ceux*-là  il  croyoit  que 
c'étoit  justice  de  les   déchirer,  et  de  les 
faire  connoître  à  tout  le  monde  pour  tels 
qu'ils  étoient;  témoin  ce  que  nous  avons 
remarqué  qu'il  dit  le  Laffin  à  Biron.  Ses 
fidèles  serviteurs  avoient  cet  avantage ,  que 
les  mauvais  offices  de  ces  gens-là  ne  pou- 
voient  leur  donner  d'atteinte  dans  son  es- 
prit; sans  quoi  tout  est  perdu  dans  une  cour, 
et  il  est  impossible  que  les  fripons  et  les 
méchants  ne  prévalent  sur  les  gens  de  bien. 
Il  chérissoit  infiniment  sa  noblesse  ,  et 
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iuiraoit  tenoit  à  grande  gloire  de  se  dire  le  chef  de 

la  nobles-  .,,  -.  -,    .,  , 

se.  cet  illustre  corps,  Quand  il  comptoit  les 
grâces  que  Dieu  lui  avoit  faites  ,  il  se  glori- 
fîoit  surtout  d'avoir  toujours  quatre  mille 
gentilshommes  à  sa  suite,  capables  de  com- 
battre la  plus  grande  armée  qu'on  lui  put 
mettre  en  tête.  Un  ambassadeur  d'Espagne 
lui  témoignant  un  jour  qu'il  étoit  surpris 
de  voir  que  quantité  de  gentilshommes 
l'environnoient  et  le  pressoient  un  peu  ,  le 
roi  lui  dit  :  Si  vous  m'aviez  vu  un  jour  de 
bataille  ,  ils  nie  pressent  bien  davan- 
tage. 

Il  vivoit  avec  ses  courtisans  dans  une 
grande  familiarité ,  et  vouloit  qu'ils  en 
usassent  de  même  avec  lui ,  pourvu  qu'ils 
ne  sortissent  jamais  du  respect  qui  lui  étoit 
dû  ;  et  si  quelqu'un  y  eut  manqué ,  il  lui 
eut  sans  doute  fait  sentir  sa  faute. 
Et  les  Quelques-uns  ont  voulu  dire  qu'il  n'ai— 
moit  point  les  gens  de  lettres  ;  mais  ils  se 
sont  trompés.  Il  donnoitpensionà  plusieurs 
hommes  doctes ,  même  dans  l'Italie  et  dans 
l'Allemagne ,  et  prenoit  soin  lui-même  de 
la  leur  faire  tenir.  Le  cardinal  Du  Perron, 
de  Sponde ,  Scaliger ,  Casaubon,  Frêne- 
Canaye  et  plusieurs  autres  ,  ont  bien  rendu 


gens     d 

lettres. 
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témoignage  de  l'estime-  qu'il  faisoit  de  la 
doctrine. 

C'est  aussi  une  erreur  de  croire  qu'il 
ignoroit  tout-à-fait  les  lettres.  Il  est  cer- 
tain qu'il  n'étoit  pas  extrêmement  savant  ; 
mais  aussi  faut-il  avouer  qu'il  n'ignoroit 
pas  ce  qui  est  le  plus  nécessaire  à  un  roi.  Il 
savoit  un  peu  de  latin  ;  il  avoit  fort  étudié 
les  histoires ,  tant  celle  de  France  que  la 
grecque  et  la  romaine ,  et  l'histoire  de  la 
Bible  ;  il  savoit  par  [théorie ,  aussi  bien  que 
par  pratique,  la  politique,  la  morale  et 
l'économique  ;  il  avoit  appris  l'art  mili- 
taire dans  les  livres ,  au  même  tenrps  qu'il 
l'apprenoit  par  l'exercice  ;  et  il  savoit  par 
cœur  grand  nombre  de  belles  sentences 
tirées  des  anciens  auteurs ,  qu'il  appliquoit 
si  à  propos ,  que  les  maîtres  en  étoient  tout 
étonnés.  Il  avoit  résolu  à  son  retour  d'Al- 
lemagne de  faire  réformer  l'université  de 
Paris ,  et  d'y  fonder  quatre  ou  cinq  col- 
lèges ,  oii  l'on  eut  enseigné  gratuitement , 
et  entre  autres,  un,  oii  il  y  eut  eu  fonds 
pour  élever  trois  cents  gentilshommes , 
sans  qu'il  en  eût  rien  coûté  à  leurs  parents. 

Véritablement  il  n'étoit  pas  libéral  jus-  Saiiw- 
qu'à  faire  des  profusions  ,  comme  l'avoient 

. .  »  i  a 
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été  les  princes  de  la  maison  de  Valois  ; 
mais  s'il  épargnoit  ses  finances  ,  c'est  qu'il 
ménageoit  la  substance  de  son  pauvre  peu- 
ple, et  qu'il  ne  tenoit  pas  qu'il  fut  juste  de 
vexer  des  provinces  entières  pour  enrichir 
quelques  particuliers.  Après  tout,  il  étoit 
si  équitable  ,  et  payoit  si  bien ,  qu'on  ne 
peut  pas  dire  qu'il  ait  jamais  retenu  le  sa- 
laire ou  la  récompense  de  ceux  qui  l'avoient 
servi.  Il  donnoit  réellement  tous  les  ans  en 
bon  argent ,  non  point  en  billets  et  en  pa- 
pier, plus  de  trois  millions  de  livres ,  qu'il 
dispersoit  et  répandoit  à  grand  nombre  de 
personnes.  N'étoit-ce  pas  beaucoup  pour 
ce  temps-là  ? 

Il  avoit  quelquefois  des  promptitudes  et 
des  colères  contre  ses  meilleurs  serviteurs; 
mais  elles  passoient  en  un  moment ,  et  il 
n'avoit  point  de  honte,  lorsque  c'étoient 
personnes  de  condition  et  de  mérite ,  de 
leur  en  faire  excuse.  Vous  vous  souvien- 
drez ,  à  ce  propos ,  de  ce  ce  qu'il  fit  envers 
Théodoric  de  Schomberg  ,  à  la  bataille 
d'Ivry. 
safran-  La  franchise ,  la  confiance,  la  facilité  lui 
ohi-r,/:t  étoient  des  vertus  naturelles,  Durant  la 
guerre ,  on  l'a  vu  faire  îe  camarade  avec  le 
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soldat ,  s'asseoir  au  corps-de-garde ,  s'y 
coucher  sur  la  paillasse ,  tenir  d'une  main 
un  morceau  de  pain  bis  qu'il  mangeoit ,  et 
de  l'autre  un  charbon  pour  dessiner  un 
campement  et  des  tranchées.  On  l'a  vu 
prendre  le  pic  pour  fouir  la  terre  et  exciter 
ses  soldats  au  travail  :  on  l'a  vu  qui  con- 
soloit  les  pauvres  gens  durant  la  guerre, 
et  prenoit  peine  de  leur  faire  entendre  que 
ce  n'étoit  pas  lui ,  mais  la  ligue  qui  étoit 
cause  de  leurs  misères. 

Depuis ,  en  temps  de  paix ,  il  se  fami- 
liarisoit  avec  les  plus  petits ,  s'égaroit  ex- 
près de  ses  gens  pour  se  mêler  parmi  les 
villageois  et  parmi  les  marchands  dans  les 
hôtelleries,  auxquels  il  faisoit  cent  ques- 
tions ,  pour  apprendre  d'eux  les  vérités 
qu'ils  savoient  bien  qu'on  ne  lui  osoit  point 
dire,  et  pour  tirer  la  connoissance  des 
griefs  que  souffroit  son  peuple ,  soit  par  la 
violence  des  gentilshommes ,  soit  par  les 
extorsions  des  receveurs  et  financiers,  ou 
par  les  concussions  des  méchants  juges. 
Quand  il  avoit  appris  d'eux  ce  qu'il  vouloit 
savoir,  il  s'en  retournoit  joindre  ses  gens, 
qui  étoient  quelquefois  bien  en  peine  de  sa-* 
voir  où  il  étoit/ 


536         paroles  mémorables' 

Ce  fut  dans  une  de  ces  occasions-là  qu'un 
marchand  ,  qui  avoit  le  sens  fort  bon ,  lui 
remontra  comment  la  paulète,  ou  droit 
annuel,  étoit  une  invention  très-préjudicia- 
ble au  roi  et  au  peuple.  Et  une  autre  fois 
dans  une  hôtellerie ,  à  Milly  en  Gâtinois  3 
ayant  mis  quelques  gens  sur  le  propos  de 
sa  vie  ,  il  y  en  eut  un  qui  en  dit  mille  biens, 
mais  finit  par  là  :  //  aime  trop  les  femmes  ; 
JDieu  punit  les  adultères  ;  il  est  à  crain- 
dre qu 'enfin  il  ne  se  lasse  après  en  avoir 
tant  souffert.  Ces  paroles  lui  entrèrent  si 
avant  dans  l'âme ,  qu'il  disoit  que  jamais 
prédicateur  ne  l'avoit  si  vivement  touché. 

Une  autre  fois ,  étant  affamé  du  travail 
de  la  chasse ,  il  entra  dans  une  hôtellerie 
sur  un  grand  chemin ,  et  se  mit  à  table  avec 
quelques  marchands.  Après  avoir  dîné ,  on 
se  mit  à  parler  de  sa  conversion  ;  ils  ne  le 
connoissoient  point,  car  il  étoit  toujours 
vêtu  assez  modestement.  Un  marchand  de 
cochons  s'avança  de  dire  :  Ne  parlons 
point  de  cela,  la  caque  sent  toujours  le 
hareng.  Peu  après  cela ,  le  roi  s'étant  mis  à 
la  fenêtre ,  vit  arriver  quelques  seigneurs 
qui  le  cherchoient,  et  qui,  l'ayant  vu ,  mon- 
tèrent aussitôt  à  la  chambre.  Le  marchand, 


DE    HENRI  -  LE-GRAND.  537 

voyant  qu'ils  l'appeloient  Sire  et  Votre 
Majesté  ,  fut  sans  doute  fort  étonné  ,  et 
eût  bien  voulu  retenir  sa  parole  indiscrète. 
Le  roi ,  sortant  delà,  lui  frappa  sur  l'épaule, 
et  lui  dit  :  Bon  homme,  la  caque  sent 
toujours  le  hareng,  mais  c'est  en  votre 
endroit,  non  pas  au  mien:  je  suis ,  Dieu 
merci,  bon  catholique  ;  mais  vous  gar- 
dez encore  du  vieux  levain  de  la  ligue. 

En  quels  ternies  faudroit-il  parler  de  sa    s*  dt- 

.  ,  bonnairé- 

debonnairete  et  de  sa  clémence  ,  pour  en  té  et  cié- 
parler  dignement  ?  On  peu  dire  qu  il  etoit 
tout  cœur  ,  et  qu'il  n'avoit  point  de  fiel. 
De  tant  de  conspirateurs  qui  ont  voulu 
bouleverser  son  royaume,  on  remarque  qu'il 
n'en  ;a  châtié  aucun  que  le  maréchal  de 
Biron,  auquel,  avant  que  de  le  livrer  à  la 
justice  ,  il  offrit  par  trois  fois  la  grâce,  en 
cas  qu'il  voulût  lui  avouer  son  crime. 

Dans  toutes  les  occasions  de  guerre , 
quand  il  voyoit  les  ennemis  ployer  et  se 
mettre  en  déroute,  n'alloit-il  pas  à  la  tête 
de  ses  bataillons ,  criante  Sauve  les  Fran- 
çois ,  quartier  aux  François!  En  temps 
de  paix,  il  tenoit  toujours  ses  mains  nettes 
du  sang  de  ses  sujets,  bien  qu'il  ne  fût 
jamais    retourné    des    combats   que    son 
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épée  ne  fût  teinte  du.  sang  de  ses  ennemis. 
Il  faisoit  comme  un  bon  pasteur,  qui 
tache  de  guérir  ce  qu'il  y  a  de  gâté  dans 
son  troupeau,  plutôt  que  de  l'égorger;  il 
employoit  la  patience  ,  les  bienfaits  et  l'a- 
dresse pour  ramener  les  esprits  que  les  fac- 
tions avoient  égarés  :.  il  dissimuloit  même 
leurs  mauvaises  volontés  ;  et  malgré  qu'iis 
en  eussent ,  les  empêchoit  de  faire  mal ,  et 
les  tournoit  au  bien.  Un  sage  roi,  disoit— 
il,  étant  comme  un  habile  apothicaire  , 
qui  des  plus  méchants  poisons  compose 
d'excellents  antidotes ,  et  des  vipères  en 
fait  de  la  thériaque. 
g  Par-dessus  toutes  ces  grandes  qualités , 

amour     excelloient  la  tendresse  indicible  et  l'amour 

pour  ses 

sujets,  qu'il  avoit  pour  son  peuple.  Il  n'avoit  point 
de  plus  forte  passion  que  de  le  soulager, 
que  de  le  faire  vivre  en  paix  et  à  son  aise  ; 
il  n'avoit  point  de  discours  plus  ordinaire 
à  la  bouche  que  celui-là.  On  voit  une  infi- 
nité de  ses  lettres  aux  gouverneurs  des  pro-*- 
vinces  ,  à  son  surintendant ,  à  ses  parle- 
ments ,  dans  lesquelles  il  dit  :  Ayez  soin 
de  mon  peuple ,  ce  sont  mes  enfants , 
Dieu  m'en  a  commis  la  garde  ,  j'en  suis 
responsable  ;  et  autres  paroles  semblables 
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pleines  d'ardeur  et  de  bonté  cordiale  et  pa- 
ternelle. 

Lorsque  le  duc  de  Savoie  vint  en  France, 
le  roi  le  mena  un  jour  voir  jouer  à  la  paume 
sur  les  fossés  du  faubourg  Saint-Germain , 
oii,  après  le  jeu,  comme  ils  étoient  tous 
deux  à  une  fenêtre   qui  regardoit  sur  la 
rue,  le  duc,  voyant  un  grand  peuple,  lui 
dit  qu'il  ne  pouvoit  assez  admirer  la  beauté 
et  l'opulence  de  la  France ,  et  demanda  à 
Sa  Majesté  ce  qu'elle  lui  valoit  de  revenu. 
Ce  prince ,  généreux  et  prompt  en  ses  re- 
parties ,  lui  répondit  :  Elle  me  vaut  ce  que 
je  veux.  Le  duc,  trouvant  cette  réponse  va- 
gue ,  le  voulut  presser  de  lui  dire  précisé- 
ment ce  que  la   France  lui  valoit.  Le  roi 
répliqua  :  Oui,   ce  que  je  veux,  parce 
qu'ayant  le  cœur  de  mon  peuple,}' en  aurai 
ce  que  je  voudrai  ;  et  si  Dieu  me  donne 
encore  de  la  vie  ,  je  ferai  qu'il  n y  aura 
point  de  laboureur  en  mon  royaume  qui 
n'ait  moyen  d'avoir  une  poule  dans  son 
pot;  ajovitant  :  et  si  je  ne  laisserai  pas  d'a- 
voir de  quoi  entretenir  des  gens  de  guerre 
pour  mettre  à  la  raison  tous  ceux  qui 
choqueront  mon  autorité.  Le  duc  ne  ré- 
partit plus  jvien  ,  et  se  le  tint  pour  dit. 
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Quelques  troupes  qu'il  envoyoit  en  Al- 
lemagne ayant  fait  désordre  en  Champa- 
gne, et  pillé  quelques  maisons  de  paysans, 
il  dit  aux  capitaines  qui  étoient  demeurés  à 
Paris  :  Parlez  en  diligence  ,  donnez-y 
ordre,  vous  m'en  répondrez.  Quoi!  si 
on  ruine  mon  peuple ,  qui  me  nourrira  ? 
qui1  soutiendra  les  charges  de  l'Etat?  qui 
paiera  vos  pensions,  messieurs  !  Vive 
Dieu  l  s'en  prendre  à  mon  peuple ,  c'est 
s'en  prendre  à  moi. 

Les  habitants  des  vallées  qui  sont  du  long 
de  la  Loire ,  ayant  été  ruinés  par  les  dé- 
bordements de  cette  rivière  ,  demandoient 
soulagement  des  tailles,  et  avoient  écrit 
pour  cet  effet  au  duc  de  Sully ,  surinten- 
dant des  finances.  Ce  duc  le  fit  aussitôt  sa- 
voir au  roi  par  une  lettre  ?  à  laquelle  il 
Suiiy  ,  répondit  en  ces  propres  termes  :  Pour  ce 
ses  me-  qui  touche  la  ruine  des  eaux  ;  Dieu  nia 

moires  ,     ' 

p-25o  ei  baillé  mes  sujets  pour  le  s  conserver  comme 
mes  enfants  ;  que  mon  conseil  les  traite 
avec  charité;  les  aumônes  sont  très-agréa- 
bles à  Dieu,  particulièrement  en  cet  ac- 
cident, j'en  sentirois  ma  conscience  char- 
gée ;  que  l'on  les  secoure  donc  de  tout  ce 
que  l'on  jugera  que  je  le  pourrai  faire. 
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Après  cela ,  faut-il  s 'étonner  si  ce  prince 
étoit  adoré  de  tout  le  monde? 

La  meilleure  marque  de  la  bonté  d'un 
souverain ,  et  de  la  liaison  très-étroite  qui 
doit  être  toujours  entre  lui  et  ses  sujets , 
c'est  le  soin  qu'il  a  de  leur  communiquer 
ses  joies  ,  et  la  part  qu'ils  y  prennent,  non- 
seulement  par  les  apparences  extérieures  , 
qui  sont  fort  trompeuses  ,  et  qui  se  donnent 
aussi  bien  aux  mauvais  princes  qu'aux 
bons ,  mais  encore  par  des  mouvements  in- 
térieurs et  par  les  sentiments  du  cœur. 

Depuis  que  ce  vrai  père  du  peuple  fran- 
çois  fut  rentré  dans  Paris,  et  que  sa  bonté 
s'y  fut  fait  connoître,  tous  les  habitants  de 
ce  petit  monde  s'intéressoient  dans  tout  ce 
qui  lui  arrivoit ,  et  en  étoient  aussi  touchés 
que  s'il  leur  fut  arrivé  à  eux-mêmes  :  ils  se 
réjouissoient  de  ses  contentements ,  et  s'af- 
fligeoient  de  ses  déplaisirs.  Toutes  les  deux 
fois  qu'il  fut  malade,  il  sembloit  que  le  peu- 
ple de  cette  grande  ville  eût  la  fièvre  ;  et  au 
contraire,  quand  il  se  portoit  bien  ,  sa  santé 
faisoit  la  leur ,  et  ils  étoient  persuadés  que 
le  salut  de  l'État  et  celui  de  ce  prince  n'é- 
toient  qu'une  même  chose.  Réciproque- 
ment, quand  Dieu  lui  envoyoit  quelque 
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sujet  de  réjouissance,  il  vouloit  qu'ils  y 
participassent,  et  de  cette  façon  se  com- 
muniquoit  à  eux  par  le  plus  tendre  de  son 
âme.  Ainsi,  quand  le  ciel  lui  eut  donné 
un  Dauphin  ,  il  le  fit  passer  par  les  rues 
dans  un  berceau  découvert  •  afin  que  tout 
le  peuple  pût  le  considérer  à  son  aise ,  et 
jouir  avec  plaisir  de  la  vue  d'un  bien  qu'il 
avoit  si  long-temps  désiré  pour  l'amour 
du  père. 

Je  marquerai  aussi  quelques-unes  de 
ses  paroles  mémorables  ,  dont  les  unes 
feront  connoître  ses  sentiments  et  le  fond 
de  son  âme  ;  les  autres  ,  la  vivacité  de  son 
esprit. 

Quand  il  travailloit  à  des  affaires  près-» 
santés,  et  qu'il  ne  pouvoit  assister  à  la 
messe  (j'entends  les  jours  ouvriers  ,  car  les 
fêtes  et  dimanches  il  n'y  manquoit  point) , 
il  en  faisoit  comme  ses  excuses  aux  prélats 
qui  se  trouvoient  à  la  cour ,  et  leur  disoit  : 
Quand  je  travaille  pour  le  public,  il  me 
semble  que  c'est  quitter  Dieu  pour  Dieu 
même. 

Il  disoit  quelquefois  à  ses  plus  confidents 
serviteurs  :  Les  François  ne  me  connais- 
sent pas  assez  bien  ;  ils  sauront  ce  que 
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je  vaux  quand  ils  m'auront  perdu.  Puis 
levant  les  yeux  au  ciel  :  Seigneur  ,  je  suis 
prêt  à  partir  quand  il  te  plaira,  mais  que 
deviendra  ce  pauvre  peuple  ? 

Quand  on  le  supplioit  d'avoir  plus  de 
soin  de  la  conservation  de  sa  personne  qu'il 
n'avoit,  et  de  n'aller  pas  si  souvent  seul, 
ou  mal  accompagné  \  comme  il  faisoit  \  il 
répondoit  :  ha  peur  ne  doit  point  entrer 
dans  une  âme  royale;  qui  craindra  la 
mort,  n'entreprendra  rien  sur  moi;  qui 
méprisera  la  vie  ,  sera  toujours  maître 
de  la  mienne  ,  sans  que  mille  gardes  Ven 
puissent  empêcher  :  je  me  recommande  a 
Dieu  quand  je  me  levé  et  quand  je  me 
couche  ,/e  suis  entre  ses  mains  ;  et  après 
tout,  je  vis  de  telle  façon  ,  que  je  ne  dois 
point  entrer  en  ces  défiances.  Il  n? appar- 
tient qu'aux  tyrans  d'être  toujours  en 
Jhayeur. 

Le  duc  d'Orléans  ,  son  second  fils  ,  étant 
malade  à  l'extrémité,  il  déclara  que,  s'il  mou- 
roit,  il  ne  vouloit  point  qu'on  le  consolât, 
parce  qu'il  s'étoit  entièrement  résigné  h 
la  volonté  de  Dieu.  ^ 

Dans  deux  ou  trois  ans  après  qu'il  fut  ren- 
tré dans  Paris ,  tous  les  faubourgs  ,  qui  n'c- 
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toient  plus  que  des  masures,  furent  répa- 
rés ;  et  par  les  bâtiments  particuliers  et 
publics  qui  se  firentdans  cette  grande  ville, 
elle  devint  plus  belle  que  jamais.  Les  am- 
bassadeurs d'Espagne ,  qui  vinrent  jurer  le 
traité  de  Vervins ,  furent  tout  étonnés  de 
la  voir  en  si  bon  état ,  et  si  différente  de  ce 
qu'elle  avoit  été  durant  la  guerre.  Comme 
ils  lui  disoient  donc  un  jour:  Sire,  voici 
une  ville  qui  a  bien  changé  dejace  de-> 
puis  que  nous  ne  l'avons  vue.  Ne  vous 
en  étonnez  pas ,  leur  dit-il ,  quand  le  maU 
Ire  ri  est  point  en  sa  maison ,  tout  y  est  en 
désordre  ;  mais  quand  il  est  revenu ,  sa 
présence  y  sert  d'ornement,  et  toutes 
choses  y  profilent. 

Il  avoit  été  dans  de  grandes  nécessités  au 
commencement  de  son  règne  ;  de  sorte  qu'il 
disoit  qu'il  s'étoitvu  roi  sans  royaume , 
mari  sans  femme ,  et  faisant  la  guerre 
sans  argent;  mais  que  depuis,  Dieu  lui 
avoit  fait  tant  de  grâces,  qu'en  montrant 
son  arsenal,  il  se  pouvoit  vanter  qu'il  y 
avoit  de  quoi  armer  cinquante  mille 
hommes  avec  toutes  les  munitions,  et 
dans  sa  Bastille ,  qui  est  tout  contre,  de 
quoi  les  payer  pour  trois  ans. 
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Il  disoit  qu'il  av oit  pourvu  aux  imagi- 
naires opinions  de  trois  sortes  de  person- 
nes  ':  des  huguenots ,  qui  pensoient  qu'il 
seroit  toujours  de  leur  religion; des  ligueurs, 
qui  souhaitoient  qu'il  ne  se  convertît  point  ; 
et  du  tiers-parti ,  qui  croyoit  qu'il  ne  se 
pourroit  jamais  remarier.  Je  lésai  trompés 
tous  trois ,  disoit-il  ;  fat  quitté  le  hugue- 
notisme  ;  je  suis  bon  catholique;  je  me 
suis  remarié ,  et  j'ai  des  enfants  qui  me 
succéderont ,  s'il  plait  h  Dieu . 

Il  disoit  aussi  que,  lorsqu'il  vint  à  la  cou- 
ronne ,  il  avoit  trouvé  trois  partis  ;  que  des 
trois  il  n'en  avoit  fait  qu'un  sans  distinc- 
tion; qu'il  étoit  le  roi  des  uns  aussi  bien 
que  des  autres  ;  qu'il  les  croyoit  tous  égale- 
ment affectionnés  à  son  service ,  mais  que 
c'étoit  à  lui  d'en  faire  le  discernement ,  et 
de  choisir  les  plus  capables. 

Nérestan,  fort  brave  gentilhomme,  lui 
faisoit  un  jour  un  beau  régiment  ;  et  comme 
il  lui  protestoit  qu'il  ne  désiroit  pour  ré- 
compense que  la  gloire  de  le  servir ,  il  ré- 
pondit :  C'est  ainsi  que  doivent  parler  les 
bons  sujets ,  ils  doivent  oublier  leurs  ser- 
vices ;  mais  c'est  au  prince  à  s'en  souve- 
nir; et  s'il  veut  qu'ils  continuent  d'être 
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fidèles,  il  faut  qu Hl  soit  juste  et  recon- 
naissant. 

Les  huguenots  lui  demandant  des  pla- 
ces de  sûreté  ,  il  leur  dit  :  Je  suis  la  seule 
assurance  de  mes  sujets  ;  je  n'ai  encore 
manqué  de  foi  a  personne.  Et  comme  ils 
lui  eurent  répliqué  que  le  roi  Henri  III  leur 
en  avoit  bien  donné  :  Le  temps,  leur  dit-il, 
faisoit  qu'il  vous  craignoit  et  ne  vous 
aimoit  point;  mais  moi,  je  vous  aime 
et  ne  vous  crains  guère.  On  lui  fait  encore 
faire  cette  même  réponse  à  quelques  autres 
personnes. 

On  lui  dit  un  jour  d'un  certain  capitaine , 
qui  avoit  été  de  la  ligue  et  fort  brave  , 
qu'encore  qu'il  eut  obtenu  de  lui  son  par- 
don et  quelques  bienfaits,  il  ne  l'aimoit 
pourtant  point  :  Je  lui  veux ,  dit-il,  faire 
tant  de  bien, que  je  le  forcerai  de  m1  aimer 
malgré  lui.  C'est  ainsi  que  ce  grand  prince 
gagnoit  les  plus  révoltés  ;  et  il  avoit  accou- 
tumé de  dire,  à  ceux  qui  s'en  étonnoient , 
qu'on  prenoit  plus  de  mouches  avec  une 
cuillerée  de  miel,  qu'avec  vingt  tonneaux 
de  vinaigre. 

Mais  si  la  politique  l'obligeoit  d'en  user 
ainsi  à  l'égard  de  ceux  qui  ne  l'aimoient  pas, 
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sa  générosité  le  porta  toujours  à  pardonner 
facilement  à  ceux  qui  s'humilioient  devant 
lui.  Aussi  a  voit-il  souvent  ce  beau  vers  de 
Virgile  à  la  bouche  : 

Parcere  subjectis  et  debellare  superbos. 

Il  se  nioquoit  fort  de  ceux  qui  passoient 
les  bornes  de  leur  profession  ,  et  se  mê~ 
loient  d'autre  chose  que  de  leur  métier. 
Un  prélat  lui  parlant  un  jour  de  la  guerre  , 
et  assez  mal ,  il  tourna ,  comme  on  dit ,  du 
coq  à  l'âne ,  et  lui  demanda  de  quel  saint 
étoit  V office  ce  jour-là  dans  son  bré- 
viaire. 

Une  autre  fois, un  sien  tailleur  ayant  fait 
imprimer  un  petit  livre  de  quelques  règle- 
ments qu'il  disoit  être  nécessaires  pour  le 
bien  de  l'Etat  ,  et  l'ayant  présenté  au  roi  , 
il  le  prit  en  riant,  et  en  ayant  lu  quel- 
ques pages,  il  dit  à  un  de  ses  valets-de- 
chambre  :  Allez-moi  quérir  mon  chan- 
celier pour  me  faire  un  habit ,  puisque 
voici  mon  tailleur  qui  fait  des  règle- 
ments. 

Un  Provençal  qui  avoit  acheté  bien  cher 
un  office  de  président ,  et  en  avoit  emprunté 
l'argent,  Fêtant  venu  saluer  ,  il  dit  tout  bas 
à  un  seigneur  qui  ctoit  auprès  de  lui:  Voilà 


548  PAROLES    MEMORABLES 

un  bon  justicier,  je  pense  qu'il  s'acquit- 
tera bien  de  sa  charge ,  et  en  peu  de 
temps. 

Un  médecin  fameux  s'étant  converti  du 
huguenotisme  à  la  religion  catholique  ,  il 
dit  à  Sully  :  Mon  ami,  ta  religion  est  bien 
malade,  les  médecins  V abandonnent. 

Les  huguenots  de  Poitou  et  de  Saintonge 
lui  ayant  envoyé  des  députés  peu  après  sa 
conversion,  pour  lui  faire  quelques  requêtes, 
il  leur  dit  :  Adressez-vous  à  ma  sœur , 
car  votre  Etat  est  tombé  en  quenouille 
Cette  princesse  étoit  demeurée  hugue- 
note. 

La  reine  faisant  un  ballet  la  première 
année  de  son  mariage,  pour  lequel  elle 
avoit  choisi  quinze  dames  des  plus  belles  et 
des  plus  qualifiées  de  sa  cour,  il  dit  au 
nonce  :  Monsieur,  je  n'ai  jamais  vu  de 
plus  bel  escadron,  ni  de  plus  périlleux 
que  celui-là. 

Un  certain  seigneur,  qui  avoit  long^- 
temps  balancé  durant  les  troubles  sans 
prendre  parti ,  Tétant  un  jour  venu  trouver 
comme  il  jouoit  à  la  prime,  il  lui  dit  : 
Approchez,  monsieur,   vous  soyez    le 
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bien  venu;  si  nous  gagnons ,  vous  serez 
des  nôtres. 

Une  dame  de  condition ,  déjà  fort  vieille 
et  fort  sèche  ,  étoit  venue  avec  un  habit  vert 
à  un  bal  qu'il  donnoit,  il  lui  dit  galamment, 
qu'il  lui  étoit  bien  obligé  de  ce  qu'elle  avoit 
employé  le  vert  et  le  sec  pour  faire  hon- 
neur à  la  compagnie. 

Un  ambassadeur  d'Espagne  lui  disant , 
par  manière  de  menaces ,  que  le  roi  son 
maître  soutiendroit  quelque  action  à  la 
tête  de  cent  mille  hommes ,  il  lui  repartit 
fièrement:  Vous  vous  trompez;  en  Espa- 
gne,  ce  ne  sont  pas  des  hommes ,  ce  sont 
des  ombres. 

Un  jour  le  prévôt  des  marchands  et  les 
échevins  lui  demandant  permission  de  met*- 
tre  quelque  petite  imposition  sur  les  tuyaux 
des  fontaines  de  la  ville,  pour  leur  aider  à 
supporter  les  frais  des  festins  qu'ils  dévoient 
faire  à  quarante  députés  des  Suisses  venus 
à  Paris  pour  le  renouvellement  de  l'alliance, 
il  leur  répondit  ;  Trouvez  quelque  autre 
expédient  que  celui-là  ;  il  n'appartient 
qu'à  Notre-Scigneur  de  changer  Veau 
en  vin. 

Voilà  une  petite  partie  des  belles  actions 
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et  des  paroles  mémorables  de  Henri-le* 
Grand  ;  il  y  en  a  une  infinité  d'autres  quj 
sont  gravées  en  caractères  immortels  dans 
le  cœur  de  tous  les  bons  François  ,  qui  les 
feront  passer  de  père  en  fils  à  toute  la  pos- 
térité ,  pour  servir  de  modèle  aux  souve- 
rains qui  auront  pour  but,  comme  ils  y  sont 
obligés  ,  de  régner  heureusement ,  en  me- 
surant leur  puissance  aux  règles  du  devoir 
et  de  la  justice. 


FIN. 


-t  \  Ci  '-s  ■ 


